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FRAGMENTS D'UN VOYAGE AU PARAGUAY 

EXÉCUTÉ PAB ORDRE DU GOUVERNEMENT» 
LUS k l'assemblée GÉNÉHàLE D€ 33 DECEMBRE l853, 

M. ALFRED DEMERSAY (1). 



Considérations sur Torigine de la population du Paraguay. — Les 

Indiens Payaguàs. 

Au Paraguay, comme dans la plupart des colonies 
européo-américaines , une observation superficielle 
suffit pour constater, au sein de la population» la pré- 
sence d'éléments hétérogènes, pour y faire reconnaître 
Texistence simultanée de trois races séparées par des 

(i) Ces fragments sont extraits d*an ouvrage en préparation, et 
qui paraîtra sous ce titre: La République et les Missions du Paraguay; 
description géographique, situation politique, économique, reli- 
gieuse^ et considérations historiques appuyées de documents inédits. 
3 Tol. in- 8*, avec atlas et cartes. 
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différences profondes dans leurs caractères zoologi- 
ques, leur origine , leurs aptitudes et leurs instincts. 
La race guaranie, presque mongolique par son orga- 
nisalioil, âutoehtbodâ, él nlaltfeft^e du éo\ ati lUottlent 
de la découverte, constitue le plus important de ces 
éléments ; viennent ensuite !a race latine ou conqué- 
rante, sortie de l'Espagne, et là face nègre, importée 
par celle-ci des rivages de l'Afrique. II est assurément 
plus aisé de se figurer que de décrire les mélanges à 
tous les degrés, les croisements nombreux et presque 
infinis, qui ont dû naître du contact de ces trois va- 
riétés de Tespèce humaine, vivant ainsi pêle-mêle 
depuis plusieurs siècles. Je ne m'y arrêterai pas : je 
craiiïdl'âié de fépéler hôrà de propos des définitions 
trop connues (1). 

Disons-le en passant, l'Afrique n'est jamais entrée 
que pour une faible part dans la population du Para- 
guay, à laquelle elle a cependant fourni, à une autre 
époque, son contingent d esclaves. Mais la position 
méditerranéenne de la province, Tabsence de commu- 
nications directes avec le littoral, l'obligation imposée 
aux habitants de tiret les tiègtes de Buenos-Ayres, en 
doublant leur valeur, ont de tout temps fait obstacle 
à leur introduction sur une large échelle. Après la 
chute du gouvernement colonial, le docteur Francia, 
par la séquestration du pays, coupa court à l'impor- 
tation des noirs; et ceux-ci, en s'alliant avec leurs 
métis, et de préférence avec les femmes indiennes^ 
afin de procurer la liberté à leur descendance} ii'onl 
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(i) Personne n'ignore la signification des mots mulâtre^ méti$^ 
^uarteron^ salto-atras^ etc. 
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pds tardé à se fondre dans la masse de la population (1). 
On y chercherait en vain des nègres de la côte (Bo- 
sales) (2). Toutefois la même observation se répète- 
dans des ebntrées voisines, où j'ai été frappé de l'en** 
tière disparition du sang africain. Mais si l'effet est le 
même, combien les causes sont différentes! Tandis 
qu'au Paraguay il y a eu mélange intime et fusion» 
sur les bords du Rio de la Plata il y a eu anéantisse-^ 
ment de la race importée : moins d'un demi -siècle 
aura suffi à cette œuvre de destruction, que peu d« 
mots vont expliquer. 

Il faut en convenir, au risque de froisser quelques 
amours'propres, la cause de l'indépendance doit beau» 
ôoup à la rade nègre ; et les Hispano-Américains trou* 
vèrent en elle des éléments puissants de résistance à 
opposer aux troupes envoyées pour les réduiro. Au 
moment où ils proclamèrent leur séparation d'avec 
la métropole, les Paraguayos, n'ayant rien à redouter 
de leurs esclaves, trop peu nombreux pour deveftir 
un sujet d'inquiétude, ne songèrent point à modifier 
leur condition d'ailleurs assez douce, et les circon^ 
stances ne les obligèrent jamais à s'en faire un appui 
contre le dehorSé L'idée de les affranchir ne leur vint 
donc pas. Mais dans les villes argentines, où le nombre 
des hommes de couleur, presque égal à celui des 

(i) L'enfant oé d'un père esclave et d'une femme libre a Suivi, de 
tout temps, la condition de la mère. On sait aussi que les Indiens 
n*ont jamais été considére's en droit, sinon toujours de fait, comme 
efclaves; bien que Tinstitution des commanderiei fiiit, au fond^uae 
forme de servage à peine déguisé. 

(2} Il n'existe que deux bourgades peuplées presque exclusivement 
de nègres créolei en petit nombre, elde mulâtres de toutes nuances* 
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blancs, pouvait faire craindre une répétition des scènes 
de Saint-Domingue, et où Ton était en quête de soldats» 
on se hâta d'en former des régiments qui» bientôt fa- 
çonnés aux exigences de la discipline militaire , après 
avoir bravement combattu pour une cause qui n'était 
pas la leur, achèvent de disparaître au milieu des 
révolutions qui, depuis la fondation des républiques de 
la Plata^ rougissent incessamment les eaux du grand 
fieu\fe. Spectacle digne d'intérêt 1 aussi est-ce avec l'in- 
tention d'y revenir que j'abandonne ce sujet, pour 
rentrer dans le cadre que je me suis tracé. 

La race latine se personnifie dans cette poignée 
d'aventuriers intrépides sortis de la péninsule Ibé- 
rique, à la suite de Sébastien Gabot, d'Âyolas, et 
d'Alvar Nunez Cabeca de Faca. 

Lorsque ces découvreurs audacieux remontèrent le 
Paranà et le Rio Paraguay, en quête du roi d'argent 
(Rey Plateano), ils trouvèrent les rives de ces deux 
fl^ves au pouvoir d'un peuple puissant, partagé en 
de nombreuses tribus que beaucoup d'écrivains ont à 
tort considérées comme autant de nations distinctes, 
et qui s'étendait presque sans interruption du ilV au 
16* degré de latitude sud , en couvrant les provinces 
de Gorrientes, du Paraguay, et la partie méridionale 
du Brésil. G'était la nation guaranie, dont le nom tient 
une large place dans l'histoire des peuples aborigènes 
de ce demi-continent (1). Mais sur cette vaste étendue, 

(i) Nous ne donnons pas le parallèle de i6 de(prés comme l'ez- 
tréme liihite nord de celte nation^ car on retrouve des traces de set 
migrations dans notre hémisphère, sur les rives de l'Orénoque, dans 
les plaines de Gumanà, et jusque dans l'archipel des Antilles. Il y a 
plut : des hordes paraissent g*étre détachées à différentes époques 
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les Guaranis ne formaient pas un corps homogène» 
soumis à l'autorilé d'un chef commun» obéissant à 
une même direction ; et ce fractionnement en tribus 
souvent hostiles, le défaut d'union ou la rivalité des 
chefs, en affaiblissant leur résistance , rendirent leur 
défaite plus facile à des hommes qu'aucun obstacle 
n'arrêtait dans des luttes continuelles avec la nature 
terrible du désert. On le sait, la force ne fut pas d'ail- 
leurs leur unique point d'appui, et de nombreuses 
unions avec les femmes indigènes, unions dont Mar- 
tinez de Irala fut Tardent promoteur, constituent 
peut-être le plus puissant levier de la conquête de ce 
brillant fleuron de la couronne d'Espagne, 

Tandis qu'à Buenos-Ayres la race latine, dédai- 
gnant de s'allier aux Indiens peu nombreux ou hos- 
tiles des Pampas, se conservait sans mélange et pour 
ainsi dire dans toule sa pureté, ou se renouvelait seule- 
ment à l'aide des recrues fournies par l'Europe, au 
Paraguay elle était contrainte, par les circonstances, à 
moins de hauteur et de fierté. Ce fut, en effet, une néces- 
site à la fois politique et physiologique, pour les hardis 
soldats des expéditions centrales de l'Amérique du Sud, 
de s'allier à la race qu'ils allaient soumettre. D'un côté, 
leur nombre ne fut jamais en rapport avec celui de 
leurs ennemis ; et de l'autre, le chiffre des femmes 
qui émigrèrent dans l'intérieur demeura, à toutes les 
époques , dans d'insuffisantes proportions. En choi* 



du corps principal, pour se diriger Ters Toaest, et se fixer au pied 
des Andes boliviennes. Il faudrait donc prendre pour limites extrêmes 
en longitude le littoral de l'Atlantique, dune part, et, de l'autre, les 
frontières de l'empire des Incas. 
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sissant des épouses parmi les Indiennes, en déclarant 
Espagnols les métis qui naquirent de ces alliances, 
les conquérants firent faire à la colonisation de rapides 
progrès» car ils créèrent dans leurs établissements» 
pour les défendre» un peuple nouveau, orgueilleux de 
ses ancêtres, jaloux de conserver la gloire, et d'étendre 
encore les imn()enses domaines dont il héritait. 

Tel est le point de départ de la population du Pa- 
raguay, qui conserve profondément gravée l'empreinte 
de son origine maternelle. Il convient d'ajouter que 
les races américaines, en général» se prêtent admira* 
blement à ces mélanges intimes avec le sang euro- 
péen. Ainsi» tandis que certains caractères physiques 
du nègre, par exemple l'état crépu des cheveux » la 
grosseur et la saillie des lèvres» persistent souvent au 
delà de la quatrième génération, ceux de l'Indien» très 
affaiblis dès la première , disparaissent presque en- 
tièrement à la troisième. Aussi, toutes les fois que des 
circonstances analogues à celles dont je viens de parler 
se sont présentées» le même fait remarquable d'assi- 
milation s'esl-il produit. Et ce résultat, si intéressant 
pour l'ethnologie, on peut le constater géographique- 
ment : en effet, à mesure que l'on s'éloigne du litto- 
ral, l'élément européen diminue, et l'élément indien 
augmente» pour finir par dominer. C'est ainsi que» 
minorité sur les côtes du Pérou et du Chili, il devient 
majorité à Cochabaniba, à La Paz et à Chuquisaca ; 
mais nulle part, je pense, cette prédominance n'est 
plus saillante et mieux caractérisée que dans les 
plaiiIGs du Paraguay, où la race des vaincus a pour 
ainsi dire absorbé celle des vainqueurs, à laquelle elle 
a imposé son langage et ses habitudes. C'est d'ailleurs* 
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cortirae on Va fait judicieusement observer (1), c'est 
le propre des colonies d'origine latine^ d'ofFril" de 
nombreux mélanges de» nations conquérantes avec 
les nations conquises i tatidis que la race du Nord^ 
le iang anglo-saxon s'est conservé pur dans le 
nouveau mondei comme datis l'Inde, sans se croiseï* 
jamais avec celui qu'il était appelé à dominer. Cette 
teinarque n'a pas besoin de commentaires; et toutes 
les explications que pourrait fournir de celte opposi" 
tion l'étude des influences climatériques, ou l'eiamefi 
des institutions civiles et poliliqueSi disparaissent de 
vant une cause qu'il faudrait appeler la loi du sang* 
OÈLv, partout supérieure aux loi^ sociales et à l'action 
des agents extérieurs, elle suflBt à déterminer le carac- 
tère primordial des races< 

Si le peuple guarani n'est pas le peuple belliqueux 
par excellence, en dépit de i'étymoiogie de son nom (2), 
il n'est pas vrai non plus qu'il ait accepté sans com'- 
battre l'état de demi-servitude que lui apportaient 
les Européens^ auxquels il fallut plus d'un siècle pour 
triompher de sa résistance. Mais, de nos jours, quel- 
ques nations luttent encore pour leur Indépendance « 
et» piuslieureuseS) ont su la conserver. A. côté des hordes 
insoumises du Grand-Cbaco» si remarquables par leurs 
belles proportions, au milieu même des Guaranisi vit 
une peuplade peu nombreuse, ennemie redoutée des 

(i) Bei^atniû Poacelf Des émigrations européennes dans tAmé' 
rique du Sud, Paris, iSSo. 

(2) Guarani^ corruption probable du mot guariniy guerre^ ^^uer- 
rier. P. de Angelis fait dériver guarani de^iuz, peinture, ra, tacheté, 
et de nt, s'i^he du pluriel ; littéralement : ies tachetés de peintures, 
Coleccion de ohras y documentos^ etc. Buenos-Ayres, i836, 1. 1*^ 
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unes et des autres, dont les rangs s*éclaircissent cha- 
que jour, mais qui, près de disparaître, a légué intactes 
à la génération actuelle ses croyances, ses coutumes 
et les glorieuses traditions de ses ancêtres. 

A l'époque de la découverte, les Payaguàs, tel est 
le nom de cette nation vaillante, partagés en deux tribus, 
les Cadigués et les Magachs (1) , vivaient sur les rives 
et les lies nombreuses du Rio Paraguay, vers 21® et 
25® de latitude. Ces résidences n'avaient rien de 
fixe. Mallres du fleuve, et jaloux de son empire, ils 
naviguaient depuis le lac des Xarayes (2), et faisaient de 
lointaines excursions sur le Paranà, jusqu'à Gorrientes 
et Santa-Fé, d'un côté, et jusqu'au Salto^Chico, de 
l'autre. 

On a donné comme étymologic assez rationnelle du 
nom de ces Indiens les deux mots guaranis pai et 
aguaà, qui veulent dire ce attaché à la rame ; » ce qui 
est tout à fait en rappoz^t avec leurs habitudes. Allant 
plus loin, on a voulu voir dans l'expression Paraguay^ 
appliquée comme dénomination à la rivière, avant de 
l'être à la province, une corruption de Payaguà, cor- 
ruption assez légère, et plus admissible, à coup sûr, 
que beaucoup de celles dont toutes les langues offrent 
de si fréquents exemples (3). 

Quoi qu'il en soit de cette supposition , que nous 

(i) Et par altération, Sarigues et Agaces. Les crcoles appelèrent 
aussi ces derniers Tacumbùs (Tacoambous), du nom du district qu'ils 
habitaient. 

(a) Latit. moy. du lac des Xarayes, 1 7** 5o'. 

(3) Il existe, à l'égard de l'origine du mot « Paraguay >*, d'autres 
versions que nous ferons connaître. Il serait sans intérêt, quant à 
présent, d*en apprécier la >aleur. 
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n'avons, pour le moment, ni le temps ni le désir de 
discuter» cette nation indomptable et rusée fut pen- 
dant deux siècles le plus redoutable adversaire des 
Espagnols. Les écrivains de la conquête (1), l'ouvrage 
d'Âzara , l'essai historique du doyen Funes, et de 
nombreuses pièces conservées dans les archives de 
l'Assomption» contiennent le récit de leurs entreprises 
audacieuses. On les voit attaquer successivement les 
hordes du Ghaco, les établissements des Espagnols 
situés dans le voisinage de la capitale» les Portugais 
qui revenaient chargés d'or de Cuyabà à Saint-Paul, 
et les Réductions des Guaranis ; mais il devaient succom- 
ber dans. ces luttes inégales. Vaincus à leur tour» une 
dernière défaite que leur fit essuyer le gouverneur 
D? Rafaël de Moneda» vers 1741, les détermina à con- 
clure avec lui une paix qu'ils ont toujours fidèlement 
gardée ; moins» comme on serait tenté de le croire» 
par suite d'un commencement de civilisation » ou de 
l'adoucissement de leur caractère, que par le senti- 
ment de leur propre faiblesse. Dès cette époque» la 
tribu des Tacumbiis s'est fixée aux portes de l'As- 
somption» où elle a reçu dans son sein» en 1790» cello 
des Sarigues, sans renoncer tout à fait » malgré cette 

(i) r^ous nous contenterons de citer les suivants : 

P. Gaevara, Historia del Paraguay ^ Itio de la Plata y Tncumartf 
p. ai. 

D? Martin del Barco centenera, La Argentina^ etc., p. 43. 

Rai Diaz de Guzman, Historia Argentina del descubrimiento<y' po» 
blaeîon y conquista de las provincias del Rio de la Plata, écrite en 
i8ia» et publiée pour la première fois à Buenos-Ayres en i835. 

L'ouvrage de Funes a pour titre : Ensayo de la historia civil del 
Paraguay p Buenos-^Ayres y Tucuman, 3 vol. in-S**. Buenos -AyrfS| 
iSi6. 
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élection de douitcile, à sa \\e nomade. Les Payagufts 
se dispersent souvent sur les bords du fleuve, par fa- 
milles ou ])ar groupes. Il n'est pas rare d'en rencon- 
trer près de Villa-Real, de Neembucu, ou deSan-Pedro, 
sur le Jejuy. 

Quel était leur nombre dans la première moitié du 
XVI* siècle? Il est impossible de le dire avec certitude; 
mais les anciennes relations, qui paraissent ne pas 
mériter sur ce point le reproche d'exagération qu'on 
leur a plus d'une fois et à Juste litre adressé , ne l'es- 
timent pas au delà de plusieurs milliers de combat- 
tants. Du temps d'Azara, la peuplade tout entière 
comptait à peine mille âmes : de nos jours^ elle n'en 
a pas deux cents. 

A quelle division ethnographique faut-il rattacher 
les Payaguàs? 

Dans son ouvrage «ur V-Homme américain^ M. d'Or- 
bigny les a placés parmi les nations du rameau qu'il 
appelle Pampéen; et, s'il m'était permis d'en parler, 
je dirais que mes propres observations viennent à 
l'appui de la classification adoptée par cet éminent 
naturaliste. 

Cette circonstance, en me permettant d'omettre 
certains caractères qui leujr sont communs avec les 
natiPQS voi$ipej» ; la crainte d'encourir les reproches 
qu'un voyageur illustre adresse , avec sa modestie 
et sa rude franchise habituelles, à ceux qui tentent 
de décrire des sauvages (1) ; et plus que tout cela , 

(i) « J« ne m'ëteadrai pas beaucoup, pour éviter reuuui, et pour 

• Be pas resëembler a ceux qui, pour avoir vu une demir-douzaioe 

• d'Indieot sur la eôte, en £ont une description peuiinéire plus corn- 
» pléte qu'ils oe pourraient faire d'eux-mêmes. Ajoutez à cela que je 
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l'heure avancée de la séance, m'obligent à ne traiter 
que les points essentiels et caractéristiques de l'orga- 
nisation de ces Indiens. 

Leur taille est remarquable. Elle surpasse incontes- 
tablement celle de la plupart des nations du globe. 
Magna corpora, dit Tacite en parlant des habitants de 
la Germanie. Les mesures suivantes de huit individus 
pris au hasard justifieraient l'application de cette 
épithète aux Payaguàs. 

Ainsi Tun d'eux, âgé dé 20 ans, avait 1",81. 
Un autre 18 — 



Quatre d*un âge mûr. 



S 




1-.74.3. 


» 


— 


l-,75. 


» 


— 


1»,77. 


x> 


— 


1»,70. 


» 


— 


1«',79. 


» 


— 


1-.79.6. 


)) 


— 


l-.SO; 



Moyenne : 1«,784""» 

En outre, un jeune garçon de 14 ans avait 1",(58, 
et un enfant de 7 ans, 1,38. 

Gomme corollaire de cette première donnée , il 
n'est pas sans intérêt de faire remarquer que le mi* 
nimum de taille, fixé par la loi du recrutement en 
France, est de 1"',56, et que la taille moyenne des 
conscrits déclarés propres au service, établie pour les 
départements les plus riches, c'est-à-dire dans ceux 
qui réunissent les. conditions les plus favorables à son 
développement, ne dépasse pas l'»,682"*", 

• D*aime point les conjectures, mais les faits, et que je n*ai pas autant 
« dUnstruction et de talents que d'autres. • 

(Azara, Foya^êt dam rAmtrUiue méHdionale^ C II, cbap. x.) 
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Chez les femmes» les proportions ne sont pas moins 
avantageuses. Ainsi, à femmes de plus de 20 ans 
m'ont offert : 

La première i^^b5. 

La seconde. . . , 1",55.. 

La troisième I^'^ÔO. 

Et la quatrième 1",62. 

Moyenne : 1™,58. 

On peut tirer plusieurs conséquences de cette double 
série de mesures. En comparant la taille moyenne des 
Payaguàs à celle de Tbonime en général , que les 
physiologistes s'accordent à fixer vers 1"",66, on voit 
que la différence» tout à l'avantage des premiers» n'est 
pas inférieure à 12 cent. 1 millim. 

Si l'on prend ensuite pour points de comparaison 
les mesures observées par des voyageurs exacts , sur 
les peuples qui passent pour les plus grands de l'uni- 
vers, SUT les Palagons par exemple, on trouve comme 
moyenne donnée par M. d'Orbigny, i^^^li ; ainsi les 
Payaguàs surpassent encore de 5 cent. 1 millim. cette 
nation à laquelle on a» de tout temps, attribué une 
stature fabuleuse. 

La seconde conséquence à déduire des tableaux 
précédents, c'est l'uniformité des résultats qui y sont 
consignés ; et cette uniformité a lieu pour les deux 
sexes. Ainsi, chez les hommes, la différence entre le 
plus grand et le plus petit n'est que de 6 cent. 7 millim., 
et chez les femmes, elle ne s'élève pas au delà de 7 cent. : 
d'où il suit que non seulement ces Indiens sont supé- 
rieurs sous ce rapport aux Patagons, mais que chez 
eux tous les individus sont très grands. 

Je l'avouerai^ la mèo^e remarque a été faite à l'égard 
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d*autres races de rAmérique du Sud, et de patientes re- 
cherches ont démontré qu'entre la taille moyenne et 
la taille extrême, il y avait, en général, pour chaque 
nation, beaucoup moins de différences qu'en Europe. 
On regarde Tétat de nature dans lequel vivent les In- 
diens comme la cause probable de ces différences 
presque insensibles. A cette explication très admissible, 
ne conviendrait-il pas d'ajouter l'absence d'unions 
entre les Payaguàs et les nations qui les entourent, le 
soin avec lequel ils repoussent toute alliance étran- 
gère? Faut-il y voir encore un argument contre ceux 
qui croient à l'abâtardissement des races, et à la né-' 
cessilé pour elles de se croiser avec d'autres, sous peine 
de dépérissement? 

Le corps des Payaguàs, toujours élancé, ne présente 
jamais d'obésité, excepté chez les femmes. Les épaules 
sont larges; et les muscles de la poitrine, des bras et 
de la partie postérieure du tronc, offrent un dévelop- 
pemeat en partie dû à l'exercice fréquent de la rame: 
car ils vivent dans leurs pirogues. En revanche, cette pré- 
dominance de l'appareil musculaire dans les membres 
supérieurs fait paraître grêles et effilées les extrémités 
inférieures, 

La peau, lisse et douce au toucher, comme celle des 
indigènes du nouveau continent^ est d'une couleur 
brun olivâtre, et il serait assez difficile d'en déftnir la 
nuance plus rigoureusement. Elle parait un peu plus 
claire que celle des Guaranis, dont elle n'offre pas les 
reflets jaunâtres ou mongoliques (1). 

(i) S'il paraît démontré que les différences d'inleiisilé iii> ni la co- 
toratiuo du derme tiennent à des conditions primitives d'orj^nnija- 
lion, conditions propres à chaqne race, il ne l'est pas moins que 

VII. JANVIER. 2. 2 
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Les Pnyoguàs portent haute leur tète volumineuse» 
couverte de cheveux nhondants» longs, plats ou légère- 
S^ent bouclés. Ils les coupent sur le devant du fronts 
ne les peignent jamais, et les laissent croître et retond* 
ber en désordre. Les jeunes guerriers seuls les ras*- 
^lubicot en partie sur Toccipul, où ils les retiennent 
ptlOfeUès h l'aide d'une petite corde rouge^ ou d'une 
Jftntère découpée dans la peau d'un singe. Ainsi font 
les Guatos de Cuyabà, qui, pour le dire en passant, se 
rapprochent plus de cette peuplade que des Guaranis^ 
à côlé desquels ils ont été placés dans une savante 
classification (1). 

Les yeux petits et vifs, légèrement bridés mais non 
relevés à Tangle externe, expriment la finesse et Tas^ 
tuce. Le nez long, un peu arrondi, rappelle par ses 
lignes, la conformation caucasique. 

Les pommettes sont à peine saillantes; la lèvre in- 
férieure dépasse la supérieure, ce qui donne à leur 
physionomie sérieuse et froide, une expression de 
fierté dédaigneuse, en rapport avec le caractère de ce 
peuple indompté. 

Les Payaguàs s'épilent. A l'exemple des autres In- 

l'insolation suffit seule à produire une teinte plus ou moins foncée 
de 1.1 peau, chez les individus d'une même race qui s'exposent à l'ac- 
tion prulunijée des rayons solaires; tandis que des circonstances 
opposées, toutes choses égales d'ailleurs, donnent lieu a des phéno- 
mènes contraires. Ici, à côté de la réverbération des feux d'un iolcîl 
tropical par un réflecteur aussi puissant que le milieu sur lequel vi» 
vent les Paynguàs, il y a l'influence d'une atmosphère chaude et 
saturée d'iiumidilé, un étal hygrométrique de rair,qui peut expUquer, 
jusqu'à un certain point, l'inteDsiié moindre de la eouleur de ces 
Indiens, comparée à celle des Guaranis, 
(i) D'Orhiçny, ouvr. cit.^ p. 350^1. Il« 



dienfi, ils B'àrrnchent les ëoutcilD él les eiU, bflti dé 
mieux voîi\ Slir les autres [laHiés du eot^ps, ànt\è lës 
deux sexes, le système pileux reste toujours à l'éttil 
rudimenlaii^e. 

La (nille moyenne des femmes, leé diilTres ^ue }'âi 
donnés l'aiteslent, égale (lU moins celle des E^ipn^noles, 
el pourtant 4 cdnipnréë h collé des honittles, elle prd- 
senlc une différence en moins de 201 milllmëires. Or» 
ce résultat, assei conforme n deux qui se trouvent t!én- 
signés dons les Ouvrages de AIM. Quctclet (1) et Isi-^ 
dore Geoffroy Saintliilaire (2)^ parait cotitrediré leâ 
observations faites par M. d*Orbîgny (â) sur d'autres 
nations du remeaU pampéeti, chet lesquelles les fem- 
mes ont des proportions relativement plus grande^ 
qu« eellès qui existent en Europe entre les deux sexes. 
S'il y a ici anomalie» par quelles causes est-élle pro- 
duite ? A quelles circonstances locales, particulière^, 
l'atlribuet*? Nous posons ces questions sans cherchét* 
à les résoudre. 

Dans la jeunesse» les fenimès, sans être sveltes, 6onl 
bifin proportionnées. Mais elles engraissent de bonne 
heure t leiirs traiU se déforment, et bientôt leut* corps 



(i) Sur t homme et le développement de ses facultés^ t. II, p. ^%. 
Le sairant directeur de Tobservaloire de Bruxelles admet feotnmè li- 
miles à raccroissement de 1 homme, i'',7aa, et à celui de la femme, 
1*^79: différeriee, t4^ tniiti mètres. 

(s) Qti lit éeHS phrase dans VHistoire yëhérale et particulière énÈ 
ûnomalin de F organisation, t. 1*% p. ^36 .* 

«> Leg femmes sont beaucoup plus petites, proporlioD (gardée avec 
m les hommes, dans le» conirées où ceux-ci atteigneut une taille Irèi 
» élevée. • 

(3) Loe. cit., t. !•% p. io5. 
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devient trapu et ramassé. En revanche» les pieds et 
les mains conservent toujours une petitesse remar* 
quable» quoiqu'elles marchent pieds nus» et qu'elles 
ne prennent aucun soin de leur personne. J'ai retrouvé 
cette conformation délicate, cette distinction si enviée 
des Européennes, dans les nations du Chaco» qui sont, 
avec les Payaguàs, les plus belles de TAmérique» et 
peut-être du monde entier. 

En vérité, après ce qui précède, on éprouve quelque 
embarras à rappeler les préjugés nombreux qui ont 
poursuivi les peuples autocbthones du nouveau con- 
tinent; préjugés dont le temps et la science ont fait 
justice. Certes, nous sommes loin de l'époque où l'on 
discutait gravement, à la suite de'Thomas Orliz, évêque 
de Sainte-Marthe, et de Herrera, la question de savoir 
si les Indiens, malgré l'excellence de leurs propor« 
tiens, n'étaient pas des orangs-outangs, c'est-à-dire 
une espèce intermédiaire entre l'homme et les ani- 
maux, et où il fallait une bulle du souverain pontife , 
pour leur octroyer le droit de cité dans l'espèce hu- 
maine (1). L'opinion du P. Barthelemide las Casas a 
prévalu, et grâce aux voyageurs modernes, il ne reste 
rien des préventions injustes et des exagérations de 
Paw et d'Antonio UUoa, 

Mais passons. 

(i) Cette bulle célèbre fut promulguée par Paul III, le 9 juiu i536, 
sur les sollicitations de deux moines, Fray Domin^^os de Minaya, et 
Fray Domingos de Betamos. Plus tard, au concile de Lima tenu 
en i583, la chose fut remise en question, et Ton discuta longuement 
pour savoir si les Américains possédaient l'intelligence nécessaire à 
ta pnrticipation aux sacrements da l'Église. Cette fois encore leur 
cause triompha. 
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Les femmes laissent flotter leurs cheveux sur les 
épaules, et ne les aUachent jamais. Elles ont le sein 
bien placé, et ses proportions n'offrent rien d*exagéré 
avant le mariage. Une fois mères, elles en altèrent les 
formes, en les déprimant de haut en bas, à Taide 
d'une ceinture. Ainsi allongé, elles le donnent à Ten-' 
fanl, par-dessous le bras, ou par- dessus l'épaule. 

Lorsqu'une jeune fille s'aperçoit *du signe certain 
de sa nubilité, elle en instruit sa famille, et subit alors 
un tatouage qui atteste qu'elle est passée de l'enfance 
stérile à l'âge fécond de la puberté. A l'aide d'une 
épine et du fruit du genipayer (1), on lui trace une 
raie bleuâtre large d'un centimètre, laquelle commence 
à la racine des cheveux, traverse le fronf^ et descend 
perpendiculairement sur le nez, jusqu'à la lèvre supé« 
rieure exclusivement. Au moment de son mariage, on 
prolonge cette bande sur la lèvre inférieure jusque 
sous le menton. Sa nuance varie du violet au bleu- 
ardoise^ et ses nuances sont indélébiles. Quelques 
femmes ajoutent à celle-ci d'autres lignes et des 
dessins tracés avec la teinte enflammée de Yurucu; 
mais celte mode, générale il y a un demi-siècle, et 
qu'Azara décrit en détail, devient de plus en plus rare. 

Les Payaguàs vont nus dans leurs tentes {toldos) ; 
mais, lorsqu'ils se rendent en ville, hommes et femmes 
portent une petite couverture ou mante de coton, qui 
les entoure à partir du creux de l'estomac jusqu'au* 

(i) Nandipa. 

V Urucu ou rocou est une couleur rou^e, que l'on obtient des fruits 
de l'arbuste connu en botanique sous le nom de Bîxa oreltana. Cette 
matière, précieuse par ses applications à l'industrie, figure parmi lei 
exportations de la Guyane française. 
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dessous du genou. Celte pièce d'étoffe, qu'ils croisent 
nur Icpr corps à 1î\ inanière du chiripa des eréoles, 
eçt un desr«iresproduiude leur industrie. Les Teinmes 
iKinl chargées du soin de sa fal^ricalion, pour laquelle 
elles erpploienl le s^ul secours r]f?s doigls, sans se servir 
de navette et de métier. Q'autrcs sa contentent d'en- 
dosser ui)e eUeipisctte sans ccil ni manche, asscji sem- 
blable au tipoyi des Guafanis. Toutefois, l'usage des 
vêtciipeals semble leur devenir à tous de jour en )our 
plus familier; cl, parmi ceux quej'»i vus vaguer dans 
tes r^es d@ TAssompOon» aucun ne s'élait contenté, 
eomme auU^efois, de se couvrir de peintures, figurant 
4es vestes et des culottes. Sous ce rapport, le docteur 
Frcinoia a su les plier aux exigences de la bienséance, 
et la g4>uvernGment s^ctuel paratt peu disposé à se re-. 
lâcher de la jusle sévérité du dictateur* 

Qi^eiquos anciennes coutumes ont encore disparu : 
X^\^, est celle qu'avaient les hommes de porter soit le 
l^n'l^U ii^\), soit u()e p^lite haguetle d'argent analogue 
%K\ (ernbefct do» Guaranis sauvages pn ÇaaygHî^s, D'au- 
tr^ qe sont reprises qu'à de rares intervall.çs. 011 à 
qertaÎQes époques j alor^ oq voit reparaître, en pes 

^1) Morpeau «le boig léger, arrondi, de diroansiont variables, qui 

couJos, les Len(];u.>s, etc., s.çmb.Ieo^ rçnoti^i^çi' ^ussi à, cet ^ffrçu^ 
ornei;nent a\itreFois très ^silé. 

Le temhela est une l>.i(][uette tïe gomme jaune et transparente, de 
la dimension d*uiie grosse plump, dcsiiué à être porlé de la nieme 
matii^re que le barbo\e. Le tembvta se termine en pointe par sofji ex- 
trcm.ité Iibr<^ A Taulçe, on soude, avec de la gomme liquide, un^piçcç 
trariçversale qui ^ par sa position dans rintérienr de la b^m^hc*, em- 
pécbe la baguette de sVchapper n ir Fou^^rture 4« la lèvre. 
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jours solennels, les longues aigrettes de plumes, fixées 
sur le sommet de leur lêle; les tatouages variés et de 
couleurs tranchantes; les dessins bizarres dont ils se 
couvraient le visage, les bras et la poitrine ; les col* 
liers de verroterie ou de coquillages; enfin, les bra* 
celets d ongles de cerf, enroulés autour des poignets 
et des malléoles. Mais la tradition de cette ornementa^ 
tion compliquée, nous le verrons bientôt» a été reli- 
gieusement conservée par le paye ou médecin de la 
tribu (1). 

Les Payaguàs vivent sur la r¥\'e gauche du Rio Pa- 
jragoay, qu'ils ne quittent jamais, pour aller s'établir 
du côté opposé» où les Indiens du Chaco^ avec les- 
quels ils sont toujours en guerre, ne manqueraient 
pas de les attaquer. Leur hutte principale [toideria) , 
élevée sur le bord du fleuve (2), consiste en une grande 
case allongée, haute de S à A mètres, faite de bambous 
placé» 3ur des fourches et que Ton a recouverts de 
nattes de jonc non tressées. Des dépouilles de jaguars» 
de capwaras, étendus sur le sol , servent de lits ; des 
armes» des ustensiles de pêche et de ménnge sont ac- 
croche^ aux perches qui soutiennent la frêle toiture 
de l'habitation, ou gisent pèle-môle avec des vases de 
terre dans quelque coin. 

La poterie que fabriquent ces Indiens est mal cuite» 
ae brise facilement, et ne doit résister que faiblement 
k TactioD du feu. L'argile en est noirâtre et assez gros- 
aiere; intiisles formes qu'ils savent lui donner et les 



(i) Pa-ye. 

(2) C«Uc partie èti rivage est appelée el Bmneo. Elle sert de lieu 
4e promeii'tde le dii|i««<»be. 
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dessins dont ils la revêtent» dénotent de l'adresse et 
du goût. 

Us se servent encore habituellement de calebasses 
(porongos), très communes dans le pays, dans les* 
quelles ils rapportent de la ville Teau^-de-vie de canne^ 
dont ils font abus toutes les fois qu'ils en ont les 
moyens ; car ils ne connaissent d'autre fête, d'autre 
distraction» que l'ivresse; et ils dépensent de cette 
sorte tous les bénéfices de leur commerce avec les 
habitants de l'Assomption» auxquels ils fournissent le 
bois, le poisson» et le fourrage de leurs chevaux [pasio). 
Autrefois, l'Indien ivre était acoompagné^ dans les rues, 
par sa fejpame ou par un ami, qui souvent parvenait 
à le ramc^ner dans sa demeure, avant la perte entière 
de l'usage de ses jambes. Mais il est maintenant dé- 
fendu, sous des peines sévères, de le laisser boire 
dans les boutiques {pulpenas)^ et le Payaguà muni de 
sa précieuse liqueur doit rentrer chez lui, pour se 
livrer en toute liberté à sa passion favorite. Avant 
l'adoption de cette mesure, il se passait fréquemment, 
sur la voie publique, des scènes dont la décence avait 
fort à rougir. Il est juste d'ajouter que jamais» en cet 
état, ils n'ont commis de plus graves délits, et que, 
depuis la paix qu'ils ont signée avec les blancs, rare- 
ment les autorités ont eu à s'occuper d'eux. La plu- 
part des jeunes gens et des femmes s'abstiennent de 
boissons alcooliques ; les hommes mariés ont seuls le 
privilège d'en user largement, et ce goût, chez eux 
comme partout, s'accroît et se développe avec l'âge. 

L'industrie très bornée des Payaguàs constitue ce- 
pendant leur unique ressource ; car ils n« connaissent 
aucune culture^ et ne récoltent ni mais, ni patates, ni 
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tabac. Ils sont pêcheurs, passent leur vie sur l'eau» et 
deviennent de bonne heure de très habiles mariniers. 
Tantôt on les voit à Tarrière d'une pirogue s'aban- 
donner au courant en suivant leur ligne; tantôt, de- 
bout sur une Hle, ils rament en cadence, et font glisser 
l'embarcation avQC la rapidité d'une flèche. Longues 
de A à ô mètres» leurs pirogues sont creusées dans le 
tronc d'un timbo, et se terminent aux deux extrémités 
en pointe aiguë. La largeur varie de 2 pieds et demi 
à 3 pieds ; et leur pagaie, acérée comme une lance, 
devient entre leurs mains une arme redoutable, à la- 
quelle il faut ajouter Tare, les flèches et la macana. 
A la guerre, ils sont cruels, et ne font de quartier 
qu'aux femmes et aux enfants. Leur manière de com« 
battre n'offre rien de particulier. Ils attaquent les 
Indiens du Gliaco , en fondant sur eux à l'improviste 
afin de les surprendre; mais ils se gardent bien de 
s'éloigner des rivières, car ils seraient facilement vain- 
cus en rase campagne par ces tribus si redoutables à 
cheval. 

Déjà on l'aura pressenti, celte nation vit dans un 
état de liberté absolue et de complète indépendance, 
vis-à-vis du gouvernement de la république para- 
guayenne, qui ne lui impose ni taxe ni corv.ée. Loin de là, 
il paie auxPayaguàsles services qu'il réclame d'eux, soit 
lorsqu'il les envoie en courriers sur le fleuve, soit lors- 
qu'il s'en sert comme de guides dans les expéditions 
dirigées contre les hordes sauvages qui errent sur la 
rive droite. Le docteur Francia avait su tirer parti de 
leur concours» pour fermer le plus heroiétiquement 
possible son malheureux pays, en les chargeant de 
la surveillance de la rivière, seule voie ps^r laquelle il 
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tdï possible de s'en échapper i et les P|iya9;oèf ne firent 
jamais défaut, dit-on» à rexécution des consignes ri- 
goureuses qu'il leur donna. 

Libres vis-à-vis du gouvernement, ils le sont aussi 
entre eui. Quoique réunis en communauté, ils ne re- 
eei^naissenl ni chef, ni hiérarchie. Jamais Ils n*ont 
voulu se soumettre au christianisme, et lous les efforts 
de ses apôtres ont échoué. Le seul personnafre de la 
tribu est le médecin ou pnye^ dont les fonctions ne 
pestent jamais vacantes^ car elles ne sont pas sans 
profit. 

Désireux de connaître et de pouvoir dessiner à mon 
aise, nu milieu de tout le luxe sauvnge de son accou- 
trement, celui qui était chargé de ce rôle. J'obtins qu'il 
se fendrait, revèlu des attributs de sa haute dignité, 
dans ma maison , en eompagnie de quelques autres 
Indiens. La promesse d'une certaine quantité du pré- 
eieux breuvage et la perspective d^une soirée d^ivresse 
avalent eu promptement raison de ses hésitations. 

Au jour dit, le paye vint me trouver avec un jeune 
garçon et deus femmes. C^étnit un vieillard , courbé 
par les années, mais dont la physionomie n^avait rien 
de repoussant, malgré la déformation des traits, tou- 
jours précoce et si remarquable chez les indigènes. 
Ses cheveux, encore noirs, étaient retenus sous une 
résille bordée de verroterie. Une aigrette surmontait 
la résille, et des plumes de nandîi flottaient derrière 
sa tète ; un collier de coquillages bivalves entourait 
son cou , auquel pendait, comme trophée, un sifflet 
taillé dans Tosdu bras d^un ennemi. Entièrement nu 
sous éa chemisette sans eel ni manches), f^ile de deux 
péâo» dé jaguar, il portait auteur des malléoles des 
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0hppi}leli d ongles de eapivnras. Enfin , i] tenail dans 
la main droite une courge allongée, el, dans la gauche, 
un long tube de bois dur, que j*eus quelque peine à 
ipeeonnallre pour une pipe. 

La scène s'ouvrit^ Le sorcier donna la pipe à sôû 
fSpmpiignonpour ralhiiner, et, Payant reprise, il aspira 
plusieurs boudées de fumée qu'il lança bruyamment 
dans U calebasse par rurifice dont elle était percée; 
puis, sans Féloigner de ses lèvres, il se mit & crier 
llinlôl lentement, tantôt vite, en faisant entendre aller* 
hâtivement les syllabes ta ta, el io to to, avec des re«> 
doublements et des éoluts de voix extraordinaires, 
îne^pviin^ldest £n même temps,, il se livrait à de vlo«- 
Içfitf s çofiloraions, à droite, à gauche, et exécutait des 
sauta en cadence , t&nlôt sur un seul pied, tantôt sur 
les deux réunis. 

Ce manège ne dura pas longtemps, et, sous prétexté 
dç fatigue» il ne tarda pas à s'arrêter. Il fallut une 
Visade pour le remettre debout, et son ehant meno- 
tpae recomipença aussitôt. 

Ii<Qrsqu*il si'agit de la guérifon d'un malade, le nié*- 
flQcin aJQMte à celles-ci d'autres jongleries. Elles sont 
spiriluellement racontées par le P. Guevara, dans 
l'ouvrage que naus avons cité vers le milieu de ce réelté 
flnsuite, le patient est mis à la diète, et Toi} devine 
que le régime n'a pas la moindre part dans des cures 
qui rapportent beaucoup de considération, quelques 
privilég#a et les moyens de vivre dans l'abondance de 
toutes oho^ea. En revanche, en cas de mort, une cor- 
rection sévère vient souvent punir l'homme de l'art 
de Vifupuissance de sa thérapeutique. 

^tpftPt aasa flessins achevés, je lenai h séanee, i ta 
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Batisfaclion générale de mes hôtes, et je les congédiai, 
après avoir acheté Sku paye sa pipe et son sifflet. 

Faite de bois dur et pesant, cette pipe est couverte 
de grecques régulières, gravées superficiellement, avec 
une assez grande perfection. Longue de 50 centimè- 
tres, elle est ornée de clous dorés, et percée d'un 
conduit évasé par un bout, et terminé par un bec à 
Taulre. On retrouve cet instrument chez d'autres na- 
tions voisines, chez les Tobos et les Malacos des bords 
du Pilcomayo. Il donne une idée assez nette de ces 
énormes cigares» faits avec la feuille roulée du pal- 
mier et le petun, lesquels jouaient un grand rôle au 
Brésil dans les cérémonies des Tupinambas, chez les 
Caraïbes des Antilles, toutes les fuis qu'il fallait dé- 
cider de la paix ou de la guerre, évoquer les mânes des 
ancêtres, etc., et que les premiers navigateurs pri- 
rent pour des torches. 

Maintenant, un mot pour terminer cette notice, sur 
le langage des Payaguàs. On va le comprendre, des 
détails de, cette nature peuvent, à la rigueur, se tra- 
duire par des lettres et se lire : on ne saurait ni les 
prononcer ni les entendre. Cet idiome, très dur et gut- 
tural, offre, en efl'et, des difficultés de prononciation 
à désespérer un philologue. Il semble posséder le th 
des Anglais, le ch des Allemands et le j (jota) des Espa- 
gnols. On croit souvent entendre, dans le même mot, 
la réunion de ces consonnes composées, d'une articu- 
lation si difficile, alors même qu'elles sont prononcées 
isolément. 

Les sons viennent à la fois du nez et de la gorge, et 
leur association parait tout à fait étrange à des oreilles 
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européennes. Sifflants dans les premières syllabes, ils 
sont courts et saccadés dans les syllabes finaleSé J'ai 
retrouvé dans les langues du Gbaco (1), mais rarement 
à un degré aussi saillant^ celle absence complète d'eu- 
pbonie» due aux redondances fréquentes des doubles 
consonnes gt^ kly gd, etc.; quoique les terminaisons 
en eCf en ic et en oc, y soient d'ailleurs moins nom* 
breuses que dans Tidiome toba. 

Si le langage de ces Indiens diffère des dialectes du 
Grand-Chaco , dont il se rapprocbe cependant beau- 
coup, par une gutturation forte, une grande analogie 
dans la structure des -mots^ et les règles grammali*» 
cales; il s'éloigne bien davantage du guarani» langue 
euphonique, douce et même harmonieuse, quoique 
remplie dediphthongues et de contractions. C'est donc 
à tort que des écrivains ont confondu ces deux 
idiomes , et il est regrettable de trouver celte erreur 
reproduite dans un ouvrage moderne » rempli de 
documents précieux pour l'histoire des provinces de 
l'ancienne vice-royauté de Buenos-Ayres. Il suffirait 
de comparer ensemble un seul terme usuel^ pris au 
hasard dans les deux langues, pour l'éviter. Par exem- 
ple, le mot pety, lequel,' notons<le en passant, est bien 
le même que lepelun du Brésil et des plaines de TAma* 
zonie, signiGe en guarani tabac. Or, tabac se dit en 
payaguà, acatchougou. 

Enfin, autre trait de conformité avec les nations du 
rameau pampéen, à joindre à ceux que nous connais- 

(i) Un voyageur instruit a écrit de ces langues ; Elles ont des mots 
qui ressemblent h de profonds gémissements. (D' Weddell, Foyage 
dans le sud de la Bolivie.) 
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Bùtï9 1 léi nonoi de toutes lés parties du éèrpà èomttiëtt. 
oebt pat" la même syllabe ai (1). 

Ainsi que la plupart dés lioiMJds qUi leS entoUrèht, 
les Pa}â(^u6s possèdent un système de nuitiérritiod 
très incomplet et iudiiiientail*e. Comme ie» Guoiânié» 
ils ne comptuiertt, au m^inent de la dceouverto, que 
jusqu'à qunttCé Lesbesnins d'échange et de commercé, 
conséquence de leur contaet avec les EàpdgHoU, lëi 
ont obligés à f^mprunler à ceë derniers It^s tioiàs de 
nombre dont ils se servent bu delà de cette qiJdntité. 

Voici les quatre expressions fondamentàléSi primi<^ 
tivès^ du payaf^uà et du guai*ani<' On appiédera hfiiëut 
encore» en les oomparanti Téloignement et la dîs]^à«> 
rite des deux langues^ 





Pàyaguà. 


Guùranù 


1. 


Hesié. 


Pelel. 


2. 


Tiaké. 


Mokol. 


S. 


Tiakeslarna. 


Mbohapy. 


à. 


Tipegas. 


Yrundy (2j. 



Encore une remarque» et ce sera la dernière» à l'en^ 
droit des incroyables difficultés de prononciation que 
présente le langage de ces Indiens. 

(l) Il en est cle uicdie cliez les Puelches. 

[i) Petit eicprimër 5, \ek Guaranis disent : péteipo («Hé Aâin); 
10, mokoipo (deax mains). Au delà, ils ne édtinftiftsèrit fHua êé l(fiâfi<^ 
tilés absolu«i^ et se contentent de termes de é^mpatAtiou^ Aîusii ils 
eiD|>luieni les mots Aétà^ qui signifie beaucoup; hétà-hétà^ une grande 
quantité; ndipapahabi^ innombrables. 

Le son de la voyelle j^, surmontée de ce signe {^)i tient le milieu 
entre Tu et Tt, et sa prononciation est une des dit'ficuUés de la langue. 
Celle du; (jou) des Espagnols o^fre Avec elle quelque analogie, et 
peut CD donoar une idée imparfaite. 
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Les missionnaires, dont les travaux ont rendu d'émi* 
nenti services â la tinguislique américaine, ne l'ont 
jamais pris pour sujet de leurs observations, car ils ne 
parait pas qu'ils aient tenté, à aucune époque, malgré 
un voisinage de tous les instants, de consigner dans 
des ouvrages spéciaux quelques recherches philolo- 
giques. De nos jours encore, on ne rencontre, dans la 
capitale du Paraguay, aucun habitant qui ait pu en 
apprendre quelques mots. Aussi est-il resté le patri- 
moine exclusif des individus de cette nation. En re- 
vanche, il est assez ordinaire de trouver un Payaguà 
sachant le guarani, et même un peu l'espagnol ; c'est 
à l'aide d'interprètes choisis dans ces deux catégories, 
et avec les ressources tout à fait insuffisantes de notre 
alphabet, que je suis parvenu, non sans peine, à corn* 
poser le vocabulaire d'où j'ai tiré les brèves considé- 
rations que la Société vient. d'entendre. 
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Analyses, Extraits d'oavrages, 
Mélanges ) etc. 



RAPPORT 

DE M. ISAIIBEUT 

SUB LES YOYAGES DE MM. LTNGH ET DE SAULGT. 



Deuxième partie. 

AMALT8<B DEVANT LA SOCliTÉ DE G^OCBAPHIE, SANS SA siAirOI 

DU 16 DÉCEMBRE 18iS3. 

Suite, 

La Galilée supérieure ; — les sources du Jourdain, la Gœlésyrie, et 
le complément de la côte de Phénicie. 

La ville et la position de Safcd appartiennent évi- 
demment à la Galilée supérieure. L'historien Josèphe, 
en donnant la division en deux parties de cette pro- 
vince, qu'il a gouvernée avec distinction au milieu du 
1*' siècle de notre ère, au moment de l'invasion ro- 
maine, sous Néron, n'en a pas déterminé les limites. 

A quelque distance de cette ville, à l'ouest ou au 
nord-^ouest, est un village appelé Merûm, qui parait à 
Robinson le Beth-Meron dans lequel les talmudistes 
placent les tombeaux des célèbres rabbins, antérieurs 
et postérieurs au commencement de notre siècle, 
Hillel, Schammal, et Simon-ben-Jochaî, auteur du 
Zohar. On y met aussi le tombeau du prophète Osée. 
M. de Saulcy y voit la ville du livre de Josué, que 
l'hébreu écrit Jirône, les Septante Keroë, et la Vul« 
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gâte leroQ. Eusëbe et Jérôme, au iv* siècle, n'ont 
pu découvrir la position de ce lieu biblique. Notre 
compatriote l'appelle Zaraôun; mais les cartes mo- 
dernes placent ce dernier lieu assez loin au nord de 
Merom. 

Nous préférons voir dans le Merôm d'aujourd'hui 
leMerôthde Thistorien Josèphe (1). 

M. de Saulcy n'hésite pas non plus à voir dans le 
village moderne El-Jist (el-Djieh) le Giscala des rab- 
bins» et le Gischales de Josèphe (2). C'est en eflPet 
l'opinion antérieurement professée par Kiepert et 
Zimmermann, et nous n'y faisons pas d'objection. 
Cette ville était sur la route de Safeh, à Tyr, à l'est du 
village de Sasa, que notre compatriote appelle Souf- 
Saheh. Elle fut prise par Titus, après Jotapata, où 
Josèphe s'était fortifié. Elle était murée et impor- 
tante. 

Dans sa nomenclature des écrivains ecclésiastiques» 
Jérôme dit que Gischales fut la patrie de saint Paul» 
qui, après la prise de cette ville par les Romains, se ré- 
fugia avec«6es parents à Tarse de Cilicie , ce qui plus 
tard l'autorisa à se dire citoyen romain. Mais dans son 
coiiunentaire de Tépltre de l'Apôtre à Philémon , le 
même Père de l'Église affirme que cette tradition était 
une fable : lequel croire ? 

Dans tous les cas, Jacolin, et surtout M. Gallier, pla* 
cent ses ruines à Âîn £l-Zeiloûn, baignée par une 
rivière ; Kiepert les rapproche beaucoup plus de Safed, 
ainsi que Zimmermann et M. de Saulcy. 

(l) Guerre des Juifs^ lî, îio, 6. 

(a) Guerre des Juifs, ibid.; et IV, ! , t J -- a, 5 j et P^ie de Jos., $ 38. 

VII. JilNVIBB. 3. 3 
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Notre voyageur s'est rendu de Safed n labautebr du 
lac Bahr-el-HouIèh, et a traversé auparavant un large 
cours d'eau, qu'il appelle rOuad-Feraeunoi (furam). 
Au nord-ouest, à gauche de sa roulia, il aperçut à T^Bt- 
sud-est, environ à 8 ou 9 kilom., des ruines considé- 
rables consistant en blocs de lave i dont il«D*a pu 
découvrir le nom tincien^ en vue d'iin monticule 
rond» appelé El-Mantar» et enfin au sud-sud-est, une 
colline longue et étroite avec deux forts mamelons, 
accompagnésde ruines considérables, donlM. dé Saulcy 
n'a pu approcher qu'à 2 kilomi II croit que ces se* 
condes ruines sont celles de Séleucie. 

Maid cette ville dont Robinson li'a pu d'ailleurs re- 
trouver les traces, était dans la Gaulanitide. Au com- 
mencement de la guerre, elle suivit le drapeau ded 
Romains contre les Juifs, et celui d 'Agrippa II. Il esl 
vrai qu'elle était située près du lac Samochonitis (1), 
et qu'elle avait été fortifiée par Josèphe lai-tnème, 
alors gouverneur de la Galilée (2). Mais cet historien 
indique clairement qu'elle était du côté de Ganiala, 
par conséquent à l'est du Jourdain, qui séparait évi- 
demment cette province de la Gaulanitide. NoUs aime- 
rions mieux voir de ce côté le bourg de Thella^ que le 
même historien (3) désigne comme litiaite de la ISaliiéé, 
à l'est, près du Jourdain. 

M. Lynch a remonté la rive droite de ce fleuve, à 
partir du lac de Tibériade, et n'a trouvé sur cette rôulé^ 
d'autre ruine que quatre arches du pokit appielé JiBt»- 
Benat-Yacob (pont de la fille de Jacobj. Ce pont esl sur là 

(i) Josèphe, Guerre des Juifs, IV, j, i. - 

(2) Ihid., II, ao, 6; — et Fie de Jos,^ { 37. 

(3) Guerre des Juif 5^ ÏIÎ, 3, i. 
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partie rapide du Jourdain^ él du bôté oHentàl il y â utl 
khan ruiné, dan» leqUël i'ofliéîet amêlicbitt, sobre âô^ 
conjectures, ne trouve pas lëi ëôuTiehirà de SèlëUcîé. 
Cependant dette vlllë avait de l'inipèrtàtlcë, et elle était 
dans (ces parages» 

A la pointe ilbrdouest du pëlil lat qu'ôti A dë6rti*Ô 
autrefois du nom de mer de Mel^ôtii (I), M. de Sauldy 
signale une fontaine dite El-Belëtah (sourde de^ grosseâ 
pierres), et il en coneKit qiie K^; dâtt^ Tantiquitê, il a 
dû y avoir au moins une ptelilé Ville j ttiais il ne la 
défligfie pas. 

La Merôitl de la Bible e^t évidemment le Semechô- 
nitis, queThistorien Josèphe dppelleiàvec lantdétaiSoh 
lac marécageux. Il Test à un aussi haut de*grê QU'btl 
ne sait; à cause des marais qui rènvironnent, bù il 
commencé et eu il fiilit) ni s'il est plus large que lôtlg. 
Josèphe cotnpte lâO dtadesdu lac Getiiiëâhr (Tibériade) 
à ce Ihct sbr la carte dé Zimniermann, on ne trouvé 
pour cétt« distante que 9 mirlulés gébgr», tàlaht 
lè«Ô59 mfetri oU 68 stades juifs de 1^5 inèlr. Hail^ peut^ 
être Jofièphe a-t-il pris son point de départ du iniliieU 
du petit lac, à cause de Timpossibilité d'en fixer lé 
bord» Ainsi on aurait 2 milles géogn de plus, ce qui 
ferait lOd stades. Il y aui^ait encore déficit d'une quin^ 
sainede (îlades* ou 2 kilom. etdemi \ muis qui p^utv datift 
Tétai imparfait de nos connaissances sur cette Ibea- 
Irté^ rien affirmer sur ces mesures? M* de Betiou 
compte du milieu de ce marais à la pointe nord du lafe 
deTibériade 20 000m« ou 108 stades. C'est lecolbhel 

(i) Jotué) feh; XI'. 
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Jacotin qui le premier en a donné la figure ; il n^avait 
pu enlever le plan. M. Gallier, dans sa carte, a réduit de 
moitié sa largeur et augmenté sa longueur du sud au 
nord. On trouverait sur sa carte 111 stades entre les 
deux lacs, ce qui se rapproche du chiffre de Josèphe, 
peut-être donné en nombres ronds. Mais la carte de 
Lynch lui rend la largeur de celle de Jacotin. Robin- 
son n'en a parlé que sur une vue lointaine, d'après le 
rapport des gens du pays et les souvenirs de M. Smith, 
son compagnon de voyage* 

C'est un des desiderata de la géographie de la Pales- 
tine, d'autant plus urgent à combler, que M. de Saulcy 
croit avoir découvert autour de ses rivages des ruines 
importantes. 

Indépendamment de la source El-Belatah, ce voya* 
geur signale au bas de la colline du hameau Basamoun 
des ruines qu'il juge considérables, et dont M. de 
Bertou a fixé la position à 1A60 mètr. de Belatah; 
ensuite au Rarbet-el-Aamoudièh d'autres ruines; et 
enfin à un khan , qu'il croit l'Ardh-ed-Zouk de Ber- 
tou, une enceinte polygone et les débris d'une ville 
immense. 

Une carte topographique pourrait seule expliquer 
cette partie très-obscure de la narration, entrecoupée 
de citations tirées des livres bibliques et de l'historien 
Josèphe. 

Dans le premier de ces livres, au chapitre XI de 
Josué, commence le récit d^ la coalition du roi 
d'Halzor (Jabin) et des autres rois chananéens contre 
Josué; de la bataille remportée parle chef des Hébreux 
sur les bords du Mérôm; de la poursuite des vaincus 



( S7 ) 

jusqu'àSidon; du retour de Josuéeidelaruined'Hatzor» 
^ilie la plus considérable des royaumes de ces con- 
trées, qui fut brûlée (1). Néanmoins, dans le partage 
des enfants de Nepththali, le même livre compte Hatzor 
et Enè-Hatzor comme subsistantes (2). Mais dans les 
Septante, la seconde est seulement qualifiée de fon^ 
taine. 

Dans le livre des Juges, il est parlé d*une autre expé* 
dition des Israélites contre les Ghananéens, du roi 
d'Azor, Jabin, et delà ruine de celte ville. L'historien 
Josèphe, qui avait des documents qui nous manquent» 
a réduit les deux expéditions à une seule, en donnant 
à l'armée chananéenne le chiffre de plus de 300,000 
combattants : nous pensons que Josèphe est plus his- 
torique; le second des livres bibliques surtout est tout 
à fait poétique, et revient sur les actes de Josué. 
Josèphe, au reste (3), donne à la ville de Jabin le nom 
d'Asôros, et la place au nord du lac Semechronitide» 
ce qui convient au village moderne d'Azur, que Zim- 
mermann place sur les contre-forts de la rivière Be- 
latah, et non à Ez-Zouk, où les voyageurs précédents 
n'ont pas trouvé de ruines, surtout de polygone , et 
qu'ils appellent un misérable village. 

Azur n'est qu'à 3 kilom. au nord-est de Kedès, dans 
lequel on s'accorde à reconnaître le Kedesch ou Radès- 
Barné du livre de Josué, et le Kedesès ou Kydisa de 
Josèphe (&) , près de Beroth. 



(i) Josué, XI, i3. 
(a) XIX, 37, 38. 

(3) ArchéoL, V, 5, i. 

(4) Jrch.y y, I, 18; et IX, 11, i. 
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Quppt à h yiUp d'fléJi^ôr, qqe bâtit Saloraon (1), 
&'|f de 3^ulçy r^ssin^il^ à Ha^or ou Asor da 1^ Galilée, 
iPP^rl^n^nl^i Ja tribu d^ N^phfUfïli»d*»prà«Ia mention 
j(Jtt'e« {^ foil^ rhi^tpneo Jpi^èphe (3) eQWWe d-une ville 
1res fpptifiée; mpis ept-ce bien dq l'antique eilô de la 
galjl^p qwe pafl^ le Uyrq des Rpifj? 

Saint Jérôme et Eusèbe (3) parlent de ri\zoi«'de 

J^spé, çfiïpn^ç d u.fl boqrg ou d'yijQ oi^é radicalement 
ruinéq, tandis q^'iI y en &vait qpe florissante (sans 

douie Azotns)^ pr^s d'A^calop, C'e^U'Asor d^ la tribu 

de Jud^ ou de B^^jaii^^in (4). 

. Si r^nliquçi j^iqv avsiit élé rélaliHe (5) d» tqqap* de 
Tig}^trPha]a§s£»r, rpi 4'Assyvie, poipraç on le prétend, 
ses haliitants furent epimqnés ^W pg^plivifé j at ai aile 
se retrouve encore avec um poppl^tipTi mnombmbh 
(celte exagération pst çqn^^vipe dans |p3 écrits orieqV 
taux) sous ^aboul^adratzpr, roi (Je B^bylpna, e'isat 
qu'elle n's^yait été que dép[i^nlp]^e pppcédewWPRti tie 
prophète Jérépaie (6) d^t qu'elle fpt fii^cor^ dptruit^, et 
qu'il n'y vf^sta pi pprtes, pi yerrqps. Coipuient plu^ de 
vingt-quatre siècles aprps, i\I. dP Saulcy pn ppvflit-jl 
découvert de si gr^ndt^s ruipps? 

N'e^t-ce pas plptôt au?^ ruine? de Pan, pxUtapt 
du temps d'^qsèbe ^pus le \\\\^f. 4e bqprg. 0t du 
teipps de Jérôpe soq? celui de Fmli^t qp'll fiUPJiit 
dô appliquer le^ Tuip^s qq'jl ^ vu^s? 

(i) Illilois, IX, i5. 
(a) ^rcA., VIII, 6, i. 

(3) Onomasticon. 

(4) Josué, XV, 23, 25; Il Esdras^ XI, 33. 

(5) Josèphe,MrcA., IX, ii, i. 

(6) XLIX, 28. _ j 
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^ Qan doit sa déchéance à la fondation de Panéas, 
qui n'an était qu'i i milles romains ou Gkilom. Panéas 
fui appelée Césarée, en l'honneur d'Auguste , par le 
tétravqiia Philippe, fils d'Hérode ; elle reçut de Tac- 
croissement du jroi Agrippa le Jeune, qui la dédia à 
Néron sous le nom de Néronias. 

Il est sensible, en effet, que deux villes de quelque 
importance n'ont pas dû subsister si près l'une de 
Tautre 

Hais M. de Baulcy prétend (1) que c'est une absurr 
dite de confondre {es vuines d'El-Souq (ou Glz*Zouk), 
avec celles de Dan, parce qu'il y aurait une distance 
qnlreles deux points de 12 à IS kilom. ; c'est ce qu'il au* 
rait dû exprimer soit par une carte des lieux, soit par les 
distances marquées sur son itinéraire. Mais à ne voir 
que sa carte générale, il semble que l'extrémité des 
ruines qii'i) mentionne touche à la vallée de Tell-el« 
Qadbi» QÙ Ton place Dan. CJar le pont Bl-Rhadjar, 
qui réunit les deux parties de la vallée , en donnant 
passage à la rivière d'Hasbèya, n'est qu'à une demi- 
heure de marche au nord f^les deux points que nous 
venons de nommer. 

D'après Zimmermann, Ez-Zouk n'est qu^^ h milles 
géogr. de Banias, qçii est aujourd'hui fort restreinte ; et 
oer|es, flans leur état ancien, Césarée et Dan se rappro- 
chaient bien davantage par leurs extrémités : le point 
Ël-Qadhi, qui n'est qu'à â milles géogp. de Banias, est 
trop engagé dans la vallée oîarécageuse que traverse en 
cet endroit le bras principal dcj Jourdain, pour avoir 
servi jde fiol s| une ^r^nde Yil)e. 

Il y a donc les plus fortes raisons d'identit^ fm\Vf^ 

(i) II, 556. 
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les ruines vues par M. de Saulcy à Souq ou Zouk, et 
les ruines de Dan ; celles d'Hasor, plus rapprochées du 
laCy avaient depuis longtemps disparu, dès avant le 
commencement de notre ère ; dans tous les cas» il faut 
sur ce point de nouvelles vérifications. 

Notre voyageur parait d'ailleurs dominé par une 
illusion biblique, quand il croit avoir vu à Cadish 
(ancienne Kadès) ou Gali, les ruines du veau doré ou 
d'or, élevé par Jéroboam à Dan, aux faux dieux, il 
y a trois mille ans. On est d'accord sur le nom grécisé 
de Dan, avec Danè ou Danos, etDaphné de Josèphe (1). 

C'était la limite de la Judée de ce côté ; on disait: de 
Dan, jusqu'à Bersabée, Beersheba ou Bethsamaiè (2) 
(puits du Serment) , pour indiquer toute l'étendue de 
la Palestine : ce qui demande une explication. Un lieu 
du même nom fut donné par Josué, tantôt à la tribu de 
Juda, tantôt à celle de Siméon (3) ou de Benjamin, ce 
qu'Eusèbe et Jérôme expliquent, d'abord par la prise 
de possession de la tribu de Juda, et par une rétro- 
cession ultérieure du lieu aux autres tribus. C'était 
d'ailleurs un grand bourg , à 20 milles romains» au 
sud d'Hébron (i). Mais il y avait aussi un Bersabée au 
sud de la Galilée. 

Le Deutéronome (5) , en disant que Dieu montra à 
Moïse avant sa mort toute la terre de Gilead, jusqu'à 

(i) G. Jud., IV, I, 1 ; ^rcA., I, lo, i; V, 3i; VUI, 8, 4. 
(a) II Samuel , ou Rois, XY II, 1 1 ; et Onomasticon , hoc verbo et 
V® Laîsa, 

(3) Josué, XV, 28 ; et XIX, a. 

(4) Onomasticon» — - V. carte de Riepert, dans les recherches de 
Robinson* 

(5)I>tfttf.,XXXIV, I. 
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Dan , indiquait par les premiers mots la partie sud 
de la Galilée ou le nord de la Samarie ; c*est ce quQ 
nous expliquerons plus bas. 

Dan était appelée Laîsa» Lesœ ou Lesem» avant d'être 
prise par les enfants du patriarche Dan, qui formèrent 
une tribu» et s*y établirent, en se divisant plus tard. Elle 
était près d'une des sources du Jourdain, mais il ne 
fautpas la confondre comme Bomfrerius, avec Panéas» 
puisque Eusèbe et Jérôme la placent à à milles romains 
de distance, sur la route de Tyr. Mais les sources sont 
multiples en cet endroit ; il y en a du côté de Torient, 
celle de Panéas, et du côté de l'occident, celles de 
Dan (1) , et on les confond à cause de leur voisinage. 
Josèphe appelle expressément la source près de Dan» 
le petit Jourdain, pour le distinguer de la branche 
principale (2) qui avait sa source 120 stades plus haut. 

Jérôme atteste (3) que le mot Jourdain se compo- 
sait de deux racines, Jor, qui signifie cours d'eau i 
PctOpov, et qui s'applique à la branche principale» 
et Dan, qui est le petit bras. Mais Robiuson (A) 
n'hésite pas à dire que cette étymologie est absurde, 
parce que Jordanès n'est que le 'mot hébreu larden 
grécisé, nom qui ne reproduit pas celui de Dan ; il 
ajoute que le nom Jarden remonte au temps d'Abraham» 
et est par conséquent bien antérieur à l'arrivée des fils 
de Dan dans le pays. Burckhardt, cependant» dit avoir 
appris sur les lieux que l'ancien nom du Jourdain 

(i) Onomasticorij v* Dan et v* Lciisa; et Josèphe, ArcK^ I, lo, i. 
(a) Arch,, Vni, 8,4; — Guerre de$Juif$^ IV, i, i. 

(3) V Dan^ par addition à l'article d'Eosèbe; et Gomm. sur 
Matthieu, XVI, i3« 

(4) Note a (m, 353). 
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^(f^it JAfi f^\ 4Vie h PPUi^ce d^ Tell-Ql-Q{%dbi était appelée 
Uw. Qéfiéniu^ (1) partit être le premier qui ait sour 
tenu que les modernes con^prenaiept mieux l'bébveu 
apeiep m0me que Jérôme, qui Ta pourtant appris en 
Pf)l^§(ipfi, l&OO ^PA siHpar$vaT)t eui. et qui le savait s^ 
bi^n» qu'il ^ tr^dqit l'sincieq Testament en latin, Lftft 
bél^rM^aû^s d*fiuJQurd*hui persistant dans celte opinion» 
et HQuM^nqept qu'il y a aussi dans Tbistorien Josèphe, 
(}^A interprétations de Panoien hébreu qui prouvent, 
qu'il ne le pomprenait pas. C'est assurément une pré- 
tention bien extraordinaire que la science seule peut 
justifier; c^t Josèphe avait écrit en bébneu Thisteire 
de 1^ guerre des Juifs) il était d'une des premières fa-» 
ipilles saoendotales de Jérusalem; il avait sous lesyeuK 
les archives du ten^ple encore subsistant, et il oite 
bien des ouvrages perdus. Gomment un ps^r^il homme, 
si instruit des antiquités judafques, n^aurait-il pas 
ipiçux compris Tancienn^ langue que les savants mov, 
4ernea» et l^ serait*il laissé doqiiner par la version ^es 
Sieptante et par les Juifs hellénistes? 

M» de Saulcy ne parait pas disposé à eéder sous 
ce rapport à Gésénius, Hobinson et autres; ou du 
moins il propose (2) une autre explioMion. C'est que 
Iç mot Jourdain, qu'on décompose en Yor et Dan, sp 
composait en réalité de deux mois hébreux, ne signirr 
fiaat autre chose que rivière de Daa { les Àiabes, dit-il, 
ne pvQBoneent pas le nom du fleuve autrement qpp 
Ordan, ce qui est bien voisin de Jordan, et s'écarte 
par <;onséquent de larden, 

(i) Notes sur Borch., p. 49f>. 

(j) Note a, p. 56o, t. II. ^J 
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Reiand ne combat pat tpécialemt nt le lénioigniige 
de saint Jérôme (1). 

Liguaient tiré de I9 préexistence du nom de lardefi 
ne nous parait pas décisif; car on a de^ preuves nom- 
breuses d'interpolations da noms réeents, dfins le Pe^r 
tateuque, lors de la révision des livres qui le coinpqse|it« 
Comment en effet Dan , fondé du lepnpi de Josqé ou 
même des Juges, serait*il déjà nopimé di^n^ le Dt^l^^ 
rûtwmt^ au lieu de LaUa ou Lesam, son dqiu Aniériem*? 

Quoi qu'i{ en aoit, re?eqons fi Bersabée de Qalilée, 
Josèpbe dit expressément (2] qu'à la nqqyeUe de Ip pro- 
chaine irruption de cette provinoe» les Juif? fortifièrent 
entre autres Jolapata et Bersabée, et il ie iav^it d'^ift- 
tant mieux que c'est lui qui eu fut chargé f omine gou? 
werneur (3). Elle était dgns la Çaliléè inférieure, n^^is 
sur les lioHtes de )a (îalilée supérieure, du çô(^ de 
Baca (A). Il ne faut donc pas cqnfopdre cette ville f^veç 
celle du sud de la Judée, malgré l$i ^irpilitqd(^ du po{X)| 
qui vient sans doute de ce que l'une et Tautre av^iepl 
été fondées selon Tusage de l'Orient, près d'ui) puits 
abqndanfc op source. Ni V Oaom^stiçQn 9 ni BoHu^Ufîi 
n'opt parlé de celle de la Galilée; Relencl )e# di§7 
tinguc par l'oEthogrephe. Jusqu'à pré^ept, qp i^'en 9 
pas retrouvé l'emplacement. 

11 en est de inêmti de beaucoup d'autres lieu> de 
l'ancienne Galilée, ppmmés par Jusèphe, d^fit ur np. 
panYiendra è ^xev la position que quapd un poppeUPi^ 
mieux rintériqur du paya* 

(1) Tome ly cil. XLiii. 

(s) Quelle des /uifoj H, to, 6. 

(3) De vitay J 37. 

(4) ui, 5, I. . 
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On trouve dans les ËTangiles cette expression» la 
Galilée des nations; cela veut dire, sans doute, que les 
villes de cette contrée étaient en partie habitées par des 
Syriens, des Arabes, des Phéniciens, des Grecs, comme 
par des Juifs, quoique ceux-ci y fussent sans doute en 
majorité. 

Elle était séparée de la Phénicie par la chaîne nais* 
santé du Liban, et de ce côté se trouve la tribu d'Azer, 
qui quelquefois envahit le littoral du côté de Tyr et de 
Sidon. Au nord était la longue vallée qui sépare le 
Liban de TAnti-Liban, et qu'on appelle la Syrie creuse^ 
(Cœlésyrie), dont Hérode I" fut gouverneur pour les 
Romains avant de devenir roi des Juifs. Au nord-est 
se trouvaient la Trachonidite , l'Iturée et la Décapole» 
qui formèrent souvent un tétrarchat, ou royaume 
séparé, sous Philippe fils d 'Hérode, et Agrippa le 
Jeune. La vallée du Jourdain supérieur jusqu'à sa 
source près d'Hasbeya , et les pays à l'est de l'Anti- 
Liban, jusqu'à Damas, étaient en dehors de la Galilée* 
Les Danites s'étendirent de ce côté; mais quand ils 
furent resserrés du côté de la tribu de Nephthali, jus- 
qu'à Gades, où était la montagne du même nom, ils 
durent demander à leurs coreligionnaires une place 
au sud-ouest. 

Pour ne plus revenir à la Galilée , dont Josèphe 
a fait une description plus ample que la Bible elle- 
même, il est une foule de positions qu'on ne peut 
encore fixer, telles que celles de Garis, ville qui était 
située non loin de Sepphoris (1). 

Même la ville de Jotapata, si célèbre par la défense 

> > 

(i) Guerre dei Juifs, HI, 6, 3. 

i 
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héroïque de Josëphe et des Galiléens contre les Ro- 
mains, qu'il serait si convenable de placer à Safed, 
nous sommes obligés de déclarer notre incertitude; 
car on ne peut ni la placer au plateau Yaraoun» au 
nord-ouest de Giscbala, puisqu'elle appartenait à la 
Galilée inférieure, du côté deTuran, ni à Kalat-Jeddin, 
sur un mamelon baigné par une ri?ière sans nom, 
qui se rend à la mer Phénicienne, ainsi que Ta pro- 
posé Riepert , parce que ce point est trop près de la 
limite de la Phénicie, el trop au nord. 

On est aussi dans l'incertitude relativement à Se* 
lamin, peut-être Sekenin , Capharencho (peut-être 
Kefr-Amar), — Sigof, — la roche d'Âchabares, — Seph» 
Jamnith et Meroth. 

Peut-être Tibnin, point moderne fortifié au sud du 
Leontës, indiqué sous le nom de Toron, qui lui fut 
donné par les croisés, et que Guillaume de Tyr (1), 
place à 10 milles de la cité tyrienne, d'où son seigneur 
faisait des incursions sur le territoire de cette ville, 
était-il encore dans les limites de l'ancienne Galilée? 

Mais, nous le répétons, ces pays n'ont pas encore été 
suffisamment explorés. 

Pays au nord de la Galilée. 

Revenons à la source principale du Jourdain et au 
pays à l'est de Bânias, qui se rattachent encore par 
tant de souvenirs à la Palestine. 

L'historien Josèphe dit que la source principale du 
Jourdain était à 120 stades de Panéas (2), ou Gésarée, 

(«; V, 5. 

(s) Guerre des Juifsj IIÎ, lo, 7. 
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doul la position est bien dodnue, et sis i^etrouVe à 
Bàniaà d'aujourd'liui» 

Cette distance de 120 stades ou 23 kilom. 200 Mi, 
nidus t*epoirte bien loin de Panéas, dû se trouve une oa* 
vëvUei cit d'où sort l'Une des soubeësdu Jdurdain^ eelle 
ddnt nbus avbtid déjà parle. Si nbus la prenons dans 
le sens de la vallée ^ qui s'étend au tiord, entre la 
Gtfelésyrié et les grandes pebles de TAnti-Liban^ 
rious trouvons utié ville moderne assez itnporiatite, 
du nom d'Hasbeya^ à 11 milles géogr; de Banias» où 
20 âd2 mètres. 

M; Lynch a donné là latitude de cette ville à 
38* 25' 18'', c'est-à-dire à 1 mille géogr. où 2 kiléixii 
environ plus au sud que la carte de Zimni^rmann. 

AU nord-ouëst^ près d'Hasbeya, du côté de la petite 
cbalne qui sépare cette vallée de celle du Leontès, 
qui est à {)roprement parler la Gœlésyrie^ est une 
source qu'on peUt considérer comme Tune de celles 
qui foriilent principaletiaent la rivière Hasbaiiy du lé 
JouL^daid supérieur. 

A ce point) les deux rivières ne sont séparée^ que 
par un intervalle d'à peine 2 .1/2 inities géogrt, ou 
4 500 mèlr. entre Khanes-Suket le pont de Burghasr. 
— Ceci expliqué rerréur cohiiiîiâe par Strabon , qui 
n avait pas vu l'intérieur du paysi et qui a confonde le 
Leontès et le Jourdain » quoique Tua aille se jeter au 
sud-ouest dans la mer de Phénicie, et l'autre au sud, 
dans le lac ^e Tibériade et la mer Morte. 

Dans cette vallée^ aussi du côté de l'ouest» est un 
village marqué sur les cartes de Kiepert et Zimmer- 
mann , appelé Ibel-el-Hwa, dans lequel ils croient 
apercevoir l'ancienne ville d'Abela. 
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Il y a une telle confusion dans Ift géographie de la 
Palestine à cause de la répétition du nom d*Abeia ou 
Abila, que Reland n*a pu indiquer la position de 
chacune d'elles. La découverte d'inscriptiods â fkit 
connaître que l'une (celle de Lysanias) était dans 
rAnti-Iiban » an nord-ouest de Datnaa. 

On parait aujourd'hui fondé à en 3épalrer Abelà , 
|iuisque dans une lettre, un évèque du n* siéele; ddtl- 
nanl les noms de ses collègues au concile de Jét^u^a*- 
lem , parle de Jordànoë , éfêque d'Abila , et d'un 
autre nom pour Abela; — d'un autre côté, Eus^be et 
Jérôme, dans YOnomasticon (1)$ parlent d'un Vigtibbté 
célèbre de ce nom dati» la Batanée. La Talléë c|(ie notts 
décrivons est probablement cette Batanée, dotit atiduti 
écrivain ancien n'a déterminé lés limites par rapport 
à la Trachonite, ou Trachonitis de l'historien Josèphe^ 
et à riturée, qui se confond avec l'Auranitide. 

Robinson a donc proposé de placer cette Abéla ft 
Ibel, et il pense (2) qu'il y a identité entre elle et AbeU 
Beth du Livre des Rois (3) (en hébreu) j ou Abd-Mâ(\châ 
(des Septante et de la Vulgate). On tle signale auéune 
ville antique à Hasbey a, malgré la bcabté de sa po^ 
sition. 

M. Lynd)^ qui a [Parcouru cette Vlillée^ ne fournit A 
ce sujet aucun édairtissement ; M. dé Sâulcy là 'y eût 
pas manqué, s'il n*avoit pris une autre route pour se 
n^ndre de Banias à Damas, 

Verà le plus haut point de la vallée que nOUd dé- 
crivonsi est une autre ville de quelque impot'tante, 

(i) V® AffTopwÔ. 

(2) IH, App., p, 137. 

(3) XV, ao. 
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Rasheya, d*où part une route qui se rend de la vallée 
du Leontës et de la Phénicie à Damas. Tout près de 
là, selon M. Callier, au revers de la montagne, un lac 
demi-circulaire. 

Rien ne conviendrait mieux que ce lac à la des* 
cription que donne Josèphe de la source principale 
, du Jourdain, avec lequel un lac, nommé Phialé, entre- 
tenait une communication souterraine , ce qui fut 
vérifié par Philippe le tétrarque (1) , qui y jeta des 
objets que Ton retrouva flottant dans le Jourdain. 

Malheureusement pour l'authenticité de ce rappro- 
chement, il y a entre Rasheya avec son lac, et Banias« 
ou Gésarée, qui est la source reconnue du petit Jour- 
dain, une distance de 19 milles géogr., environ 35 ki- 
lomètres, sans compter les détours; alors il aurait 
fallu que Josèphe plaçât le Phialé à 200 stades et non 
à 120. La difficulté subsiste donc. Où. était le Phialé 
de Josèphe? Ltait-ce sur la route du nord ou sur la 
route de Test, pour ceux qui se rendaient de Césarée- 
Panéas à Damas ? 

Au reste, selon la carte de M. Gallier, THasbany, 
qui forme le Jourdain supérieur, n'aurait pas sa source 
même à Rasheya et au lac voisin, mais plus haut encore, 
à une fontaine, dans les défilés d'un pays montueux. 

Jusqu'alors les cartes faisaient tomber les cours 
d'eau de ce haut pays, non dans le Jourdain, mais dans 
le Leontès, le grand fleuve de la Gœlésyrie, dont aujour- 
d'hui ils sont séparés par un contre-fortdel'Anti-Liban. 

Quoi qu'il en soit , et jusqu'à des éclaircissements 
nouveaux, il est difficile de ne pas considérer ce haut 
pays comme répondant à l'ancienne Trachonile, ou 

(i) Josèphe, Guerre des Juif St IIF, lo, 7. 
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Trachonilide, qui contenait beaucoup de cavernes, et 
se rapprochait de la plaine de Damas, 

C'est par ce pays que les populations juives com- 
muniquaient avec TAbilène de Lysanias, nommée dans 
l'Évangile de saint Luc, et qui figure plusieurs fois 
dans l'histoire de Josèphe. 

Si l'on rejette, malgré l'autorité de MM. Gallier» 
Berlou et Lynch, et l'étude <]es lieux, l'opinion qui 
place la plus haute source du Jourdain dans cette 
longue vallée, avec le lac Phialé, pour chercher ce lac 
et les 120 stades de l'historien Joséphe, sur la seconde 
route qui conduit au nord-est de Gésarée-Panéas, à 
Damas, par TAuranitis ou le Hauran, sur le revers 
oriental de l'Anti-Liban, il faudra examiner les argu- 
ments de M. de Saulcy, qui a suivi cette route. 

Là se présente la montagne appelée autrefois le 
Paneion, consacrée au dieu Pan, d'où sortait l'une des 
sources du Jourdain, qui passe à Banias (Gésarée- 
Panéas), et va se joindre dans la vallée aux sources 
venant du côté de Dan , et à la branche principale 
appelée Hasbany, qui descend du nord. 

Nous n'avons rien de plus à dire que MM. Robinson 
et de Saulcy, sur Gésarée-Panéas et sur cette source du 
petit Jourdain. 

Vient ensuite, du côté de l'est, le défilé d'Aîn-eU 
Hazoùriy où M. de Saulcy (1) retrouve un souvenir 
de la ville ou du royaume de Hatzor, quoique nous 
soyons évidemment hors du territoire de Nephthali et 
de Dan, et par conséquent de la Judée. 

•(i)M. deS., 11,555. 

VII. JANVIER. A. h 
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Dans la plaine de Merdj-el-Afourèh, au sud de ia 
route de Damas, notre voyageur aperçoit, quoique 
d'assez loin, un étang vaste, où il place le lac Phialé de 
Jo9èphe. C'est, eu effet, la distance d'environ 120 
stades; mais l'état physique des lieux, la largeur de la 
chaîne des montagnes qui sépare cette plaine de la 
vallée de Banias et 'de Dan, s'opposent à ce que Ton se 
prête à la Action d'une communication souterraine 
des eaux. Du moins, on ne rapporte aucun fait àl'ap- 
p\i'u Mai3 cette opinion s'appuie aussi des cprte» de 
Kiepert et de Zimmerniann» Pour nous, en atteo-- 
dai)t la vérification du fait du tétrarque Philippe, nou» 
préférons ia réalité aux fictions. 

Dans le village de Medjdel etli-Chems, sur le revers 
oriental de l'Anti-Liban, M. de Saulcy croit voir (l) le 
JJeit-Chems de la tribu de Nephthali. Le nom hébreu 
de Josué (2) est Belh-Schemun ; des Septante, Bai^ 
Ihaned; et de la Vulgate, Bethsamè. Quel rapport y 
a-l-il entre ces noms et celui de Medjdel, qu'ailleurs, 
pour l'histoire évangélique du lac de Tibériade, on 
traduit par, Magdala? 

La demi-tribu de Manassé, seule, parait s'être élevée 
de ce côté, dans le pays de Hauran, où M. G, Ilobinson 
a fait en 1830, après Burckardt, une excursion inté- 
r«ssai)te; seulement l'ouvrage est bien pauvre pour la 
géographie comparée, et fort en arrière des travaux 
de TAméricain M. Ed. Robinson. 

A Beit-Jenn, plus au nord, M. de Saulcy place 



(i) II, 56o. 
(a) XIX, 38. 
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FAbela, que YOnomasticon d'Eusèbe el de Jérôme 
placent entre Panéas et Damas; nous ne voyous pas 
qit*auciifl géographe ait adopté celte opinion » et l'au- 
teur n'y insiste pas. On a tu plus Maut que nous 
plaçons, avec M. Ed. Robinson, ccIIa Abeia dans la 
Baliipée, 0û vallée de rUasbany. 

M. de Saulcy se livre ensuite à une longue diseussion 
pour prouver que le village de Ki^rU ou Kafr Hauwar, 
eu Haouftr, près duquel, sur une colline, est unp è^rte 
de biltiment carré que les Arabes appellent Qobi- 
^imroud, ou tombeau de Niuiroud» représente une 
vîlle ancienne. Au milieu du village même, il trouve 
yn stylobat^ de marbre blano, avec une inscriplion 
grecque, o^ se trouve le nom d'Atargatè, déesse assy*^ 
fienne. Il ei) conclut que c'est remplacement de 
i£re-ad-Ammontem [^nos],que les itinéraires anciens 
placent entre Dam^s et Neve, 
Savoir : 

Celui d'Antonio, n^ A8, i. . Sa milles romains. 

Le même itinéraire^ x\^ AO. . 33 — 

La table de Peutinger. ... 28 -r- 

Et l'itinéraire de Damas à 

Jérusalem ,6 27 — 



i2p milles rompiiqf, 
JV}pyennc. , . . , , 30mil.ouAAl(il/2k 

A raison de l'analogie qu'il trouve entre ^lËre oii 
ifinos, et Ilaouar, notre compatriote ne doute pas 
qu'il n'ait retrouvé l'emplacement de cette ancienne 
ville. A la vérité, il n'y a pas de rapport entre yEnos et 
Ad-Montem; mais entre Haouar et le village d^Beitiina» 
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dit-il, sont un ravin et une petite rivière appelée 
par Zimmermann Moiedeb - Herane ; c'en est assez 
pour en conclure , vu d'ailleurs qu'il y a sur ce mis- 
seau un beau pont antique de deux arches, l'identité de 
ces deux points. 

Reste leur distance à Damas; elle n'est que de 
17 milles géogr. ou 30 kilom. : un quart au moins 
au'dessous de la moyenne des quatre itinéraires. Aussi 
Lapie»qui, dans son travail détaillé sur les itinéraires, 
publié en commun avec M. Miller, a appliqué à la loca- 
lité d'Aahère, probablement Haouar, le chiffre 32 du 
premier de ces itinéraires, trouva un déficit de 17 
milles romains. Il faudrait plutôt placer iËre à Mezraa 
delà carte de M. Gallier, sur la rivière Beît-el-Djenn. 
D'Anville distingue iËnos delà localité d'Ad-Montem, et 
ne parle pas d'iEre. 

Cette discussion prouve que la proposition de M. de 
Saulcy n'est encore qu'une conjecture. Il faudrait que 
le terrain fût fouillé, et qu'on rapportât quelque in- 
scription au nom d'une des trois villes de l'itinéraire, 
pour faire passer sur la différence énorme qui existe 
dans les distances. 

Au reste, M. de Saulcy pense (1) que la carte de 
Zimmermann est ici très défectueuse; Haouar et 
Beitima, à peine distantes l'une de l'autre d'un kilom., 
y sont beaucoup trop rapprochées d'Artouz ou Arsoude, 
puisque selon lui, il y a quatre heures de marche de 
distance. Gela rapprocherait en effet beaucoup Haouar 
et Beitima de Beit-Jenn ou de Mezra. 

(1) II, 574. 
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Notre compatriote» d'ailleurs, dit avoir trou\è un 
grand tronçon de colonne et de belles pierres de 
taille, à Beitima, ce qui annonce une andenne loca* 
lité. 

Près d*Artouz même, il signale (i) deux mamelons 
couYerts de grands édifices ayant l'apparence da 
manoirs féodaui* On est là à l'entrée de la belle 
plaine de Damas; c'est ce qu'exprime la carte de 
H. Callier, et non la carte muette de H, de Saulcy. 

Nous en avons fini de l'Auranitis ou Haouran, im- 
parfaitement décrit par H. G. Robinson* 

A Damas, le cimetière musulman présente des sar- 
cophages, exactement conformes à ceux que notre voya- 
geur appelle les tombeaux des rois de Juda, en dehors 
de Jérusalem. Cette observation de sa part ^2) ne 
diminue-t-elle pas beaucoup l'importance que lui- 
même a attachée à ces tombeaux ? Comme il n'a sur 
Damas rien à dire de nouveau , il poursuit sa route 
vers Balbeck (Héliopolis), par la vallée du Barrada , 
la plus forte des rivières qui arrosent la capitale de 
la Cœlésyrie et de l'ancien royaume des Arabes. 

M. Lynch remarque que Damas, loin d'être au 
milieu d'une plaine, est située à la base de TAnti- 
Liban (3). 

En passant près du pont romain qui ouvre le pas- 
sage des deux rives du Barrada, le commandant amé- 
ricain signale, sur la rive orientale et sur la hauteur. 



(I) n, 576. 
(a) n, 578. 

(3) Journe/, p, 485. 
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(les tombes creusées dnns le roc, et les ruines d'un 
aqueduc roiiiairi, avec une inscription loline, dont il 
ne s'occupe pas aulreiucnl (l). M» Caliier avait indi- 
qué cette localité sous le nom de Souq , et c'est là 
qu'on s'accorde h plader lès ruiner d'Abila de Lyéft- 
nias, cbef'^lieu d'ude prineipâtilé» lihe médaille fécem* 
ment décdu verte a fait connaître c{uc.Ly6àniës (fils de 
Ptèléinée] 6n était tout à la fois tétrarqud et grand- 
prèltre^ M. deSàulcy ne pouvait mailquer de la visiter ) 
il a mètne cd)?îé rirïsoriptiotii qui est double, el qui 
prouve qu'en effet c'était Templaceilienk de la ville des 
Abiléniônsi Selon celte inscription»^ la roule avait été 
enlevée dans une crue du torrent, et, sous le règne des 
empereurs Mdrc-Aurèle, Antonin et Vérns* elle futréta* 
hlie par ordre du gouverneur de la Syrie, et par les 
soins du commandant de la XVP légion. » ^^ M^ da S» 
a trouvé, de plus^ dés restes d'une inscription grecque» 
mais trop mutilée, pour qu'on y ait reooiinu une date 
historique. 

La description de M^ de Saulcy est un service rendu 
à la science^ qiioique l'inscription latirie ne fût pas 
inconnue (9), et que lefe doutes sur l'existence, en ce 
lieu» do l'Abilà de Lysanias fus$enl levési C'est tin 
point important pour la géographie, à cause (ii>i autres 
villes de la Palestine qui portent le inème notti. 

M. de Saulcy a d'aillebra signalé unis erreur aaseï 
importante dans la (ialMe de Zimurlermanii^ relative à 
un affluent du Barrada. 

(i) Page 494. 

{2] Robinson (IIÏ, i46), en attribue la découverte è M. ftabfcs- 
Hog{j, Journey, I, 3oi, et à Gcnesius *ur BurckiTlli^dCi . \ 
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La distance d*Abila à Damas est portée par Titiné- 
raîre d'Antonin à 18 milles romains, ainsi que dans la 
table de Peulînger. Sur la carte de M. Cailler, elle est 
de 12 milles géogr., et, en comptant les détours occa- 
sionnés par lôs méandres du fleuve , d'environ lA, 
c'est-à-dire de 26 kilom.; cela répond merveilleuse- 
tnent aul 18 milles romains. M. de Saulcy repousse 
Fopinion de ceux qui placent Abila à Nabi-Abet. 
Ce village n'est qu'à 2 kilom. aunôrd-ouesl de Souk, 
et certes une ville de Timportance d*Abila pouvait 
s'étendre de l'un à l'autre. 

A Zebdany, plus haut vers le nord, notre compa- 
triote a signalé des déhris antiques, qu'il n'a pu exa- 
minei^i M. Lynch s'est borné à mentionner la tradi- 
tion qui place en ce lieu le tombeau d^Adam, et, dans 
les montagnes, l'endroit où l'arche de Noé se serait 
arrêtée. 

Il y a aussi à Zebdany une fontaine sacrée, très 
visitée par les musulmans. 

A Balbeck, M. de Saulcy a retrouvé une inscription 
déjà publiée par Bœckh, et qu'il complète, en consta- 
tant (1) que Zénodore (dont l'histoire est racontée 
par l'historien Josèphe) avait acquis la télrarchîe 
de Lysanias, qu'il était un des fils de Lysanias, et 
qu'il avait un frère du même nom que leur père 
eotnmun. C'est uîi point Important pour l'histoire, et 
i! en résulterait, ce qu'on ne savait ^ixs historiquement^ 
que, du temps de Tibère, il a existé un Lysanias II, 
devenu Pétrarque» comme son pèrô, de l'Abilèné, 

(.) II, 624. ' ' 
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quoique cette princ ipaulé paraisse avoir été donnée par 
les Romains au télrai que Philippe. 

Au village A!n-Houi% noire compatriote signale des 
excavations sépulcrales^ en assez grand nombre pour 
constater la nécropole d'une ville antique. 

Excité par les souvenirs d'Héliopolis» M. de, Saulcy 
s'est livré à de grandes investigations sur les antiqui- 
tés» et pense avoir découvert la véritable position du 
temple du Soleil , avec le surnom de Balanios (1) , 
qui rappellerait l'alliance du culte de ce dieu avec 
celui de Baal. 

Il ajoute une observation géographique assez cu- 
rieuse. On a publié dans le Magasin pittoresque une 
vue du village de Baalbeck, avec des barques élégantes 
et agitées» qui sillonnent la petite rivière de Ouadi- 
Nahlé, laquelle, après avoir arrosé les ruines, se jette 
dans le Nahr-Rasmieh (le Léontès). Cette vue n'est 
autre que celle d'un village du Bosphore de Gonstan- 
tinople. La rivière de Baalbeck n'est qu'un ruisseau. 

Nous n'ayons presque aucun renseignement sur les 
nombreuses villes qui ont dû s'élever sur les deux ver- 
sants du Liban et l'Anti-Liban, et dans la vallée du 
Léontès, c'est-à-dire dans la Cœlésyrie. Malheureuse- 
ment, nous avons perdu V Histoire uniiferselle, rédigée 
en plus de 130 livres, par Nicolas de Damas, contem- 
porain et historien d'Auguste et d'Hérode !•'. Si cet 
ouvrage, dont on apprécie le mérite par le précieux 
fragment récemment découvert, existait, nous y trou- 
verions des documents géographiques égaux à ceux 

(I) II, 63i, 
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que nous a donnés Thistorien Josèphe sur les pro- 
minces judaïques. 

M. de Saulcy rappelle que, selon la Bible, Salomon 
fut le fondateur de Tadmor, qu'on croit être la Palmyre 
du désert, rivale dliéliopolis par ses ruines. L'histo- 
rien Josèphe a consacré cette tradition nationale (1) ; 
mais il est bien douteux que, dans une excursion aussi 
rapide que celle qu'il fit en Syrie» Salomon, malgré 
son opulence, y ait fondé les monuments qui ont bravé 
les âges. Ces monuments sont très probablement de 
l'époque de Zénobie, et postérieurs à ceux d'Hélio- 
polis, qui» d'après les inscriptions» datent de Septime- 
Sévère. 

Zimmermann place Balbeck à 33^ hV de long, 
orientale du méridien de Paris, tandis que Kiepert» 
Gallier et Lynch lui donnent 33"" hff à 50' du même 
méridien. Nous ne nous expliquons pas cette diver- 
gence de 5 à 6 mini]^J;es. 

De Baalbeck à Beyrouth, M. de Saulcy n'a rien 
signalé d'important pour la géographie. Seulement, 
nous constatons que les noms des villages modernes, 
à l'exception de Zahieh» sont peu reconnaîssables , 
ainsi que les cours d*eau» d'après les noms nouveaux 
qu'il leur donne. Une carte topographique pourrait 
seule expliquer les différences. 

M. de Saulcy a fait une excursion sur le fleuve Lycus 
(Nahr-el-Kelb), lieu célèbre par les bas-reliefs assyriens 
et égyptiens qui y étaient signalés. 

Quant aux caractères égyptiens gravés, dit-on, par 
ordre de Sésostris, notre compatriote n'hésite pas à 

(I) Arch.^ vm, 6, 1. 
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dîi'è que les figures qu'on en a publiées sont de pure 
invention; c'est une imposture archéologique. Mais il 
n'y en a pas moins des inscriptions latines, dont Tune, 
consacrée à Marc-Aurèle, atteste des travaux faits 
sut* le Lycus ; de plus, M. de Saulcy croit à rexislence 
d'un stèle assyrieil, dont le texte a disparu, et de beau- 
coup d'autres qu'il décrit Soigneusement (1). C'est par 
Ml ^ue Se termine son itinéraire. Nous tentiinerons 
nôus-méméa Cet article par quelques observations 
sur la Phénicic. 

Pline place lé Lycuâ entre Léonton-pôlis et Palœby- 
blôs (2). Ptolémée Semble itiêtlie lui donner le noiil 
de Léon ou Léontos; mais il est impossible de le con- 
fbtidi*e avec le grand fleuve Léontès, que Strabon a 
é^ldenltnent confondu avec le Jourdain (3). Il est 
étôtinant qu'une aussi petite rivière que lé Lycus ait 
été prise pour Un fleuve navigable par ce prince des 
géographes; s'il en était ainsi,*il il 'eût pàS été te Kclb 
des cartes môdêrnesJ JoSephe et les écrivains bibli- 
ques n*en ôrlt pàS p&rlé, ce qui Semble prouver qu'il 
était Sans célébrité. Cependant la profondeur de ta 
rade ôû telie rivière se Jette Sèiirble annoncer un 
fleuve rém&i*qutible. 

M. de Stiulcy dit uh mot des Inscriptions de Beit- 
Mery et de Deir-el Qalaab, trouvées sur Isk rivière de 
Bfeyfouih. «^ RôblnSoti y voit comme des temples sis 
au toiUeu des tûlties (A). Séloti tetronne, on y avait 

(i)!t, 65oà652. 
(i) biit nat, V, 36. 

(3) Liv. XVI, J i3, p« 1 16 de la trad. française, note 4 de Letronne. 

(4)111,44»- 
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découvert la trace d'un aqueduc, à 8 ou i lieues de 
Ja nllé. On dit que cet éminent critique a été trompé 
ptir une copie défectueuse dé Testampèigé du texte, 
et que la pierre. Vue de plus près, né pértnet pas 
d'adopter la leçôtl si habilemèhf cohçue pâf cet hél- 
létliste. 

Si un dritique àusàl sévère et duSsi êxpérîtnenté que 
Létronhe a été trompé ou s'y est trompé, combien tiè 
fàut*ll pas se défier des conjéfetlires prodlgUééS dans 
les ouvrages des voyageurs (1) ! 

Bcrytus, appelée pat* Auguste Jutia Félix, selon 
Plinè, pourrait être, selon RobinSofli W Berothai oli 
Bérotbah dé la Bible; inâlii VOnomnëÈicon tt'èn pâi'U 
pasi 

A Zaléb, à Delr^el^Kârnaf^ et à Jefezifi,danë le Liban, 
il y a absence d*indicaliond| quoique les atiGietift aieni 
dû y avoir des postes importants. 

M. dé Berldu voit dans la rivière EUBâfôuek, qu'il 
appelle à son embouchure (près de Sidôu) Ël^ËWaly^ 
le Sabbaticus des Hébreuk, inétltionnô par rhi«tdrien 
Jôsèphe. Maiô Cette derrière rivière, réttiarquable paf* 
son inleftniltencei est éxtire6âéitlëht placée par cet 
écrivain (2) entré Arâert , e]Ui avàit èppârlënu âU roi 
Agrippa, et Raphatiéeà. Tltiià la trùverfeà d»ttd s& rabtë 
de Béryie à Anilucbé^ et noua savons qu une ville du 

nom d'Arcé avait été fondée, en même temps qUe Si- 
don et Ai'adus^ par un iil8 de Ghanaaiit Hiéraelès la 

(i) M. Pëzetié viept d'envoyer au musée du Louvre un sarcophage 
de marbre blanc, trouvé près de Beirouth et que M. Ad. de Long- 
perreir regarde comme un monument ji1Wm0tetl.{/rf/lf^H.fy'2t9l|[?., i%i^^ 
p. 226-237.) ' 

(a) Guerre des Juifs, VU, 5, i . • ' « 
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place entre Orthosia et Tripoli, selon Lapie (Itinéraires) 
et d'Anville. On ne peut donc la confondre avec TArcé 
ou Ecdippus menlionnée aussi par Josèpbe (1); celle- 
ci est placée à Zib ou Aczib , à 9 milles romains au 
nord de Ptolémais, dans Y Onomasticon. C'était pro- 
bablement l'un des chefs-lieux des gouvernements con* 
stitués dans ce pays, lors des conquêtes de Salomon, 
entre la Galilée supérieure et la Galilée inférieure (2). 
Elle était maritime, tandis que celle du fils de Chanaan 
était dans le Liban. 

Le Sabbaticus est mis par l'historien juif, avec trop 
de précision, dans la Syrie, près de Tripoli, pour 
qu'on puisse la confondre avec la rivière prèsdeSidon, 
qui n'est autre que léBostrenus. Au reste, les rappro- 
chementsde M.deBertousont trop souvent fautifs pour 
qu'il ait autorité dans la géographie comparée ; son 
mérite est ailleurs. 

M. de Lamartine s'est aussi mépris, dans son Voyage 
en Orient^ au sujet du Bostrenus. En quittant le château 
de lady Stanbope, pour se rendre au nord, à Deir-el- 
Kamar, résidence de l'émir Béchir, il franchit un fleuve 
profond ; il s'agit évidemiaent du torrent Barouck et 
du Bostrenus. Mais l'illustre poëte lui a donné (3) le 
nom de Belus, inconnu de ce côté, et qui ne peut s'ap- 
pliquer qu'à la rivière de Ptolémaïs ou de Saint-Jean- 
d'Acre, 

Le même écrivain appelle Dptedin, le château, for- 
tifié de l'émir^ qui est séparé par un ravin de la ville 

(i) Guerre des Juif Sf I, ii, i. 
(a) Josèphe, Jrch,y VIII, a, 3. 
(3) I, aa6. 
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capitale des Druses appelé Deîr-el-Kamar; ce ne peut 
être que Bleddin de la carte de Zimmermann. 

Quant à la ville des Druses, à laquelle il accorde 
généreusement une population de 10 à 12000 âmes, 
Zimmermann la réduit, avec vraisemblance^ à 5 000. 
Nous remarquons ici que l'illustre voyageur a fré- 
quemment changé les noms les plus connus de ces 
contrées» au point de les rendre presque méconnais- 
sables. Il a négligé de vérifier les voyageurs et les cartes 
les plus modernes et les plus exactes. 

Il appelle Djioun le château habité par lady Stan* 
hope, cette nièce célèbre de Pitt, qui se retira dans 
le Liban et qui y mourut, en 18&0, dans l'abandon, 
après avoir essayé d'y jouer le rôle de prophétesse. — 
Le voyageur G. Robinson appelle sa résidence Mar 
Elias, et, en la quittant, il se dirigea aussi sur le Bos- 
Irenus, qu'il appelle Awaly (1) ; l'Américain Ed. Ro- 
binson place cette résidence au même lieu, à trois 
heures de chemin au sud-est de Sidon; et on la trouve 
sous ce nom dans la carte de Kiepert. Nous devons 
reconnaître l'impuissance où nous nous sommes trou- 
vés de retrouver le Djioun de M. de Lamartine sur les 
cartes. 

Nous signalerons dans le Liban, sur les frontières 
delà Phénicie, le château appelé Ralat-ès-Schukif , 
qui, malgré l'avantage de sa position, n'est signalé 
que par le rôle qu'il a joué pendant les croisades de 
1189 à 12Â0, sous le nom de château de Belfort (2) : 
il domine un coude du Lalany ou Léonlès, à la même 

(i) I, 3o5. 

(a) BobiosoD, III^ 38o. 
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latitude que Ilasbeya de la Batanée. M. Lynch p*en 
dit qu'un xnoU 

Les poipts remarquable^ au sud du Léoptës, tels 
queTibnJB et autre», npgs pfiraissent app^ri^pir à la 
Çfililée c nou$ en avan$ pprl^* 

Il nous pestera à rendre eompte des travaux beau- 
coup plus importants de MM. de Sauloy et Lynch svir 
le cours jusqu'ici inconnu du Jourdain inf^^rieur» et 
sur la mer Morte. 
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et les îles Baléares) 

Autriche (y compris l0 #oyaume lom- 

bard-véoitien ) 

États fardes et Monaco 

Tosoaae* ....** 

États romains, Lucques 

D«ux*Siçiles . . . , * . 

Grèce (y compris ses îles de TAr- 

chipel ) 

Turquie (y coqapris ses îles de TAr- 

ehipel) 

Afrique. 

Çgypte. 

États barbaresques (Tunis, Tripoli et 
Maroc) 

jCèie Occidentale ( du Maroc au cap 
de Bonne Espérance, non compris 
le Sénégal) , 

Po8K0ssiens anglaises (eap de Bonne-, 
Espérance et ile Maurice). . . , . 

Autres p^ys (y compris Tîle de Mada- 
gascar) 

JsU et Chéanie. 

i Comptoirs anglais et Nou- 
velle-Galies du Sud 
Comptoirs hollandais ( Java 
et Sumatra ) 

Philippines. 

Chine, Cochinehine et div. îles de 
rOcéa.nie. 

Amérique» 

É,- . J Océan Atlantique. .-. . 
tals-Ums J çy^^^^ Pacifique 

Meviquet ,....♦ 

Guatemala 

Nouvelle-Grenade 

Venezuela. ,,.....«t 

Brésil • ■ 



francs. 

6 q68 87S 

87 206 986 

1387a 871 
95249334 

31 826 721 

5 i4i 756 
•2 1- 709 344 



IMPORTATIONS. 



2 694 370 
48910 711 

g 166017 
8 678 840 



francs. 

2 042 l4l 
49^79 974 

10 459 an 
106809 364 

18 287 4o3 

2 191 540! 

31 061 o36 

I S75 o5o 

55667253 

17 731 387 

1 1 533 o6r 



3591467 1730944^ 



^ 



5 49^ 744 

1 04 55o 

4 133493 

699 680 
127537 

900 55 1 



263 o4o 83o 
8883977 
19013 i56 
i3i8o85 
4222633 
6 1^7 177 
44 885 43)^ 



45 632 
p 596 259 

4' 107904 

-6 588 5o3 
I 652 738 

932 019 



190089 976 

I o56 

6 707 637 

658 827 

2 191 294 

5 0I6 495 

'23 334 3io 



^m^mt^^^^^Ê^» 
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PAYS. 



EXPORTATIONS. 



Antilles 



Uruguay (Montevideo) 

Rio de la Plata (Buenos- Ayres). . • 

Equateur 

Pérou 

Bolivia, 

Chili 

/Haïti 

espagnoles ( Cuba, PorCo- 

Rico 

anglaises ( y compris le Ca- 
nada et la Guyane, la Ja- 
maïque, la Trinité, etc.). 
danoises (St-Thomas, etc.). 
hollandaises (y compris la 
Guyane, Saint-Eustache, 
Curaçao) 

Colonies françaises. 

Ile de la Réunion 

Guyane française 

(Martinique 

Guadeloupe 

Autres possessions françaises hors d'Europe, 

Algérie 

c / , 1 ( Saint-Louis. • 

Sénégal. I e^^.^ 

Sainte-Marie de Madagascar, Mayotte 

et Nossi-Bé 

Établissements français dans l'Inde. . 
St-Pierre, Miquelon et grande pèche. 
Epaves et sauvetages 

Totaux 



IMPORTATIONS. 



francs. 

II ai3 5ai 

17 470 148 

193 148 
ai 754553 

126376 

17 968 243 

8 697 938 

18569970 



880 069 
7 544 880 



50984 

i8 763 549 
4 I oa 3 1 o 

a5 607 925 
ao 775 945 

104483 J 44 
8 3i8 320 
43aa 270 

a72 890 

495 730 

6 841 078 



I 681 465071 



francs 

8 016045 
II oai 83q 

578 337 

3370631 



M 



1 299 424 

9 41 1440 
17820854 



107 046 
27891 



40 



ai 488474 

1 102 106 
16 356 544 

11 1 59 654 

18 33a 911 
5 175369 

2 675 507 

99862 

12 871 665 
9644891 

i65 io5 



I 438 173009 



Dans le montant des exportations, les produits na« 
turels figurent pour 554 192 862 fr., et les objets fa- 
briqués pour 1 147 272709 fr. Dans les importations, 
le chiffre des matières nécessaires à Tindustrie est de 
896 399 5ÂA fr., celui des objets de consommation 
de 541 773 465 fr., dont 225 765 546 fr. d'objets na- 
turels et 816 007919 fr. d'objets fabriqués. 
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CËDRKS D£ L'ASIE MINEURE 

ET VÉGÉTATION DU MONT ARGÉB. 



On s'imagine généralement qu'il n'y a des cèdres 
du Liban que sur la montagne de ce nom. .M. Pierre 
de TchihatchefF détruit complètement cette erreur 
dans sa belle description de TAsie Mineure. En re- 
montant le Zamanta-sou jusqu'à Farach ( à l'extré* 
mité nord-est de TAla-dagh)» et en franchissant les 
montagnes qui séparent le Zamanta-sou du Seîhoun, 
ce voyageur a traversé pendant plusieurs jours les 
plus belles forôts de cèdres qu'on puisse voir. Il a 
observé, en parcourant le domaine du cèdre» deux 
arbres associés constamment à ce dernier, et dont 
lun parait être d'une espèce nouvelle, et l'autre est 
inconnu en Europe : le premier est un Abies^ dont les 
feuilles sont semblables à celles de VAbies pectinata, 
et qui est caractérisé par des cônes d'une longueur 
gigantesque ; Tautre est le Juniperus drupacea^ 

M. de Tchibatcheff a présenté à l'Académie des 
sciences, dans la séance du 23 janvier 185i, une note 
sur la végétatioa du mont Argée, en Gappadoce. Ce 
géant de TAsie Mineure est formé de quatre plateaux, 
dont l'un, à Test, est de 2 1Â8 mètres, et les trois 
autres, au sud, échelonnés et conduisant au sommet 
de la montagne, à 38&1 mètres au-dessus du niveau 
de la mer. La limite de la végétation frutescente serait 
à environ 2 600 mètres de hauteur; mais on trouve 
une belle végétation jusqu'à 3 000 mètres. D'ici jus- 
qu'au sommet de l'Argée, le sol est nu, recouvert de 

vu. JANVIER. 5. ô 
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neiges el de cendres; cependant on retrouve dans 

les fissures des roches sept espèces de plantes» et 

parmi celles-ci VEuphorbia de Nice et le Solidago virga 

aurea. 

E. C. 



CLIMAT DE LA COTE ORIENTALE DES ÉTATS-UNIS. 



L'atmosphèi'e de la côte orientale des États-Unis est 
d'une extrême sécheresse, comparativement à Celle dé 
la côte européenne située vis-à-vis. On y habite sans 
danger les bâtiments neufs; on place satis inconvé- 
fiient dans ces bâtiments les objets qui cfaignent l'hu^ 
fnidité ; le linge récemment lavé ôèche en très peu de 
temps; enfin on a remarqué que ces cheveux blonds 
de la race anglaise, qui, en Europe, sont doux et 
soyeux, deviennent roides et durs dans restdeTf/w/on. 

Cette sécheresse du climat s'explique par là fré- 
quetice des vents d'ouest : ces vents sont dominants 
en Amérique, comme en Europe; mais, dans cette 
dernière, ils arrivent chargés de l'humidité dont ils se 
èont saturés au contact de l'Océan, tandis qu'aux États- 
Unis, ils n'arrivent â la côte atlantique (^a'après aVoir 

traversé tout le continent. 

KG, 
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IVonvelles géographlqaes. 



ASIE. 



EXTRAIT D*UNE LETTRE DE M. OPPERT , DATÉE DE BA- 
BYLONE, Lfe 3 NOVEMBRE l85d^ ET ACCOMPAGNEE b'uNK 
CARTE DE CETTE VILLK URESSÊE AU 2000DO* PAU C6 

voTAGEun. [Communiqué par lu, de la Roquette,) 

tt Je VOUS âdréâàe ci jointe une pèlhe earte de Babjr- 
l^tie, cal(}(iée en hâte sdt* l'original que j'en ai fait, et 
là première de ce ^edre qui ah été dreasée. Exlrôme- 
iïiëht eiaete, elle eftt le résullat de cinq cents observa- 
(itrndîi^t^ohdttiiQuèSj d'innombrables me8u^figes et d'an 
gràhd hbtîihfe de rèehL'^ehes itiinatieuseK que j'ai 
faites daris éeé liditx pfendctnt plus de deux ans; le pré- 
pkvd ëh de indmerït une cfirto plue grande et }^lus 
dêtailide dëBabylOh^, doht l'échelle sera au nrht- 

^ Je iiéni dé tèiriliflët' oh dirsêz long mémoire sur 
retendue de Tahciefine Babylone. Je crois ateir trouvé 
que le stade bab^ldtiien avait 189 mètres. Or^ d'après 
Héî*oddté et Nabaciièdonoàor, retieeinie de cette ville 
était Idhgâe de' A80 âtadèSj eé qui donnerait une 
éiehdtié dé plus de 90) kilomètre^. Quelle cité gigftn^ 



Mission russe en Chine. — Les membres de la mission 
russe à Pé-king publient des Mémoires très intéres- 
sants sur la Chine. Us ont déjà fait paraître deux 
volurheS, rédigés d'après des documenls chinois. Parmi 



à 
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les articles de ces mémoires, on en distingue un sur 
l'art médical dans l'empire céleste» par M. latarinov, 
médecin de la mission. 



AFRIQUE. 

Nouvelles du docteur VogeU — La Gazette générale aile» 
mande publie des lettresMu docteur Ed. Vogel» datées de 
décembre 1853. D'après ces leltres^M. Vogel était à Ted- 
jerry, entre Mourzouk et Bilma; on y fit une halte de 
plusieurs jours pour acheter des vivres» parce qu'on se 
trouvait à l'entrée d'un grand désert presque complète- 
ment inculte» dont la traversée devait exiger dix jour- 
nées de marche. L'hiver avait commencé , c'est-à-dire 
que la chaleuf s'était peu à peu adoucie; mais cet 
agréable changement avait été précédé d'épouvantables 
ouragans de sable et de tourbillons» qui avaient si com- 
plètement effacé toute trace de la route» que l'arrière- 
garde de la caravane, conduite par un beau-frère du 
pacha de Mourzouk, s'était égarée pendant trois jours 
entiers» et que la principale caravane eût éprouvé 
certainement le même sort» si elle n'avait eu dans le 
prince de Bornou» qui s'était joint à elle, un guide tout 
à fait expérimenté. Pendant le séjour de notre voya- 
geur à Gadrone» entre Mourzouk et Tedjerry^ la grande 
caravane de Bornou arriva» avec quatre ou cinq cents 
esclaves» dont la plus grande partie se composait de 
jeunes filles et de jeunes garçons de dix à douze ans. 
Ce fut la première fois» écrit M. Vogel, que j'eus une 
idée complète et juste de ce que c'est que l'esclavage. 
Les malheureux captifs, obligés tous» sans exception» 
de porter sur leurs têtes une charge d'environ 25 livres» 
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avaient uon seulement perdu les che\oux, mais uièuie 
la peau sur le sommet de la tète. En outre, il leur 
fallait faire, avec les fers aux pieds, une route excès* 
sivement pénible; ils étaient traités d'une manière 
vraiment révoltante, et ne recevaient qu'une nourri- 
ture insuffisante et mauvaise. Avec cette caravane, 
arriva aussi un autre prince de Bornou, qui apporta 
la nouvelle qu'on n'avait rien appris à Kouka du doc- 
teur Barth depuis le mois d'août, mais que cependant 
on avait des raisons de croire qu'il avait continué son 
voyage jusqu'à Sakkatou; en même temps, on reçut 
parla même voie l'importante nouvelle que la guerre 
avait éclaté entre les peuples de Bornou et les Fellatah, 
et que le sultan de Bornou avait envoyé une armée 
dans l'ouest pour occuper le Kano, la plus importante 
province des Fellatah, et, s'il était possible, pour con- 
quérir la capitale de ce nom, la place la plus considé- 
rable du Soudan. Par suite de cet état de choses, les 
relations sont interrompues, et la communication 
avec le docteur Barth est devenue plus difficile, sans 
qu'il y ait cependant à craindre de plus grands dangers 
pour lui. Il y a lieu plutôt d'espérer qu'il continuera 
son voyage à Tombouclou ; de là se dirigera , par 
Yacoba, vers le sud, cherchera à gagner la Tchadda 
el le Bénoué, pour, de ce point, se réunir à M. Vogel et 
à la nouvelle expédition qui doit partir en mai d* An- 
gleterre. 



Expédition de M. Anderson. — Une lettre récente du 
Cap contient ce qui suit : « Vers la fin de novembre, 
ont été reçues des nouvelles de l'entreprenant voyageur 
Anderson, qui a pénétré jusqu'à 22* 56' de latitude et 
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20* 46' de longilude, et qui espérait atteindre, aidant 
ta fin de cette lune, le grand lac inlérieiir de N'gami. 
Il décrit le pays qu'il a traversé comme plongé dans un 
épouvantable état de barbarie, mais il avait jusqu'alors 
passé sans embarras, bien que souffrant beaucoup de 
la stérilité et de la sécheresse du sol. Il annonce que 
des troupes de chasseurs d'éléphants ont maintenant 
atteint le lac par Fouest, en venant du pays des Gri- 
quas. Le docteur Livingston se trouve aussi sup le 
point de faire une expédition d'exploration dans le 
cœur du pays. {GaHgnanVs M^sepg0r.\ 



AMÉRIQUE. 



Foyage de M. JVagner à Costa-Rica. — MM. Maurice 
Wagner et Charles Scherzer font dans le Gosta-Rica 
une exploration scientifique. M. Wagner écrit à la date 
du 28 août : 

« Depuis le 28 avril, je parcours TAmérique cen- 
trale et je jouis des riches aspects des régions tropi- 
cales^ qui enchantent vérilabletncnt dés l'abord tout 
ami de la nature. Je me suis rendu, des bords de l-Atian- 
tique dans l'intérieur de Costa-Rica, par l'étroit che- 
min suivi par des mules à travers les bois. Je demeurai 
quelques semaines sur le plateau, et j'explorai ensuite 
là magnifique côte de l'océan Pacifique entre Punta 
Arenas et Tarcoles, où je fis une abondante récolte de 
plantes et d*insecles, mais où j'éprouvai d*efl*royables 
chaleurs. Pour la beauté de la végétation, on ne peut 
rien se figurer de plus admiiable qi|e les montagnes 
cc)uv(»rïes de tbréts qui sont près de Tarcojes. Mais, 
hélas! lo climat, ù oadse «le (a ehaleur coqliiuie et de 
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son humidité, est très malsain,, même meurtrier, et je 
jugeai dès lors prudent de regagner le plateau central 
dQs Cordillères, bien que les phénomènes naturels 
y soiml l>eaqpQup moins intéressants. >» 

{Gazette d'uéugsbouf*g.) 



Communication entre tes deux océans, — La jonc- 
tion des deux océans par des chemins de fer se pour- 
suit sur plusieurs points de l'Amérique : indépendam- 
ment du chemin de Panama , à peu près terminé 
aujourd'hui, on peut signaler celui qui, parcourant 
Je Honduras, ira dePuerlo-Cabello au golfe deFonseca, 
sur une étendue de 147 milles; — celui de l'isthme de 
Téhuantépec, qui, sous la direction du colonel SIoo, 
concessionnaire américain, doit être commencé eu 
planches immédiatement, mais sera bientôt muni de 
rails de fer; — enfin ceux qui, dans les États-Unis, soqt 
destinés à franchir les monts Rocheux. Le choix flotte 
entre trois routes principales projetées dans ce der- 
nier but : l'une se maintiendrait dans une zone qui 
court entre A6 et hS degrés de latitude; la seconde se 
trouverait entre 35 et 38 degrés; la troisième descen- 
drait à Si, et remonterait juscju'à 36 degrés. Déjà le 
Missouri a commencé un chemin qui doit bientôt unir 
Saint-Louis, sur le Mississipî, à Independence, su^' 
un développement de 260 milles, et qui deviindraît 
ainsi la tète de la route moyenne. La Louisis^ne, de 
son côté, a entrepris un chemin qui est destiné à se 
prolonger par le Texas jusque dans la Californie méri- 
dionale, et qui se maintiendrait entre le 30* et le 
32* degré de latitude. E. C, 
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Exploration de l'Amazone» — Le steamer brésilien 
Marajo a fait un voyage d'exploration sur tout le par- 
cours du fleuve des Amazones, depuis son embouchure 
jusqu'à Nauta, dans le Pérou, au pied des Cordillères, 

Parti de Para le 10 septembre, le steamer Marajo 
était arrivé à la barre du Rio Negro le 20. Deux jours 
après, il partait pour Nauta, emportant les malles de 
dépèches pour difTérentes localités sur son passage. Il 
avait à son bord, pour tout passager, le comte Flo- 
restan, commissaire du gouvernement brésilien, et 
pour tout chargement 5 000 faix de bois et iO ton- 
neaux de charbon de terre. Ce steamer a touché suc- 
cessivement à Goary, à Ega, à Fonte-Boa, àAmatura, 
à San-Paulo et à Tabatinga, extrême frontière brési- 
lienne, où il est arrivé le 5 octobre. Dans le Pérou, il a 
visité Loreto, port déclaré franc par le gouvernement 
péruvien ; Cochequina, Pebas, Pulcana, Iquito, et enfin 
Nauta, où il est parvenu le lA du même mois. Nauta, 
sur la rive droite de l'Amazone, à quelques lieues seu- 
lement de l'embouchure de TUcayali, est destiné par 
sa position géographique à un magnifique avenir 
commercial. Nauta a été, ainsi que Loreto, sur la rive 
gauche, déclaré port franc. 

• Dans tous ces points de son parcours, le steamer 
Marajo a pris du bois : la quantité en est évaluée à 
&2600achaS| soit 890000 kilog., des meilleures espèces. 
Son arrivée a causé partout un grand étonnement» 
et quelquefois une indicible terreur. Cependant çà et 
là beaucoup de riverains se sont rendus à bord, d'au- 
tant plus que le passage du steamer coïncidait avec 
l'époque où toutes les populations sont assemblées sur 
les plages de l'Amazone pour la fabrication du beurre 
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de tortue, A Fonte-Boa, les femmes se soDt enfuies 
dans les bois, en emportant leurs enfants» et, de là, 
elles observaient avec stupeur les mouvements de cette 
machine extraordinaire dont elles ne pouvaient se 
rendre compte. 

En revanche, à Loreto, le Marajo a été accueilli au 
bruit de toutes les cloches des églises. On était fort 
préoccupé au sujet de deux bateaux à vapeur péru- 
viens destinés à l'exploration des fleuves Ucayali et 
Guayaga. Ces deux bateaux, dont les machines ont été 
apportées des États-Unis par le trois-mâts StarofEast, 
sont en ce moment en construction dans l'arsenal de 
cette province. 

A Ega, à Tabatinga, on a trouvé du charbon de 
terre ; à Loreto, à Pebas et à Iquito, on en a reconnu 
des gisements considérables. 

Tous les lieux visités par ce steamer ne sont encore 
que des villages habités par des Indiens. Mais on ne 
peut douter de l'importance commerciale qu'ils sont 
destinés à acquérir, le jour où l'activité du commerce 
européen s'y sera portée. On a remarqué un certain 
contraste entre l'état de bonheur et de prospérité des 
populations péruviennes et la désolation qui régnait 
sur les rives du Solimoêns, partie de l'Amazone corn* 
prise entre la barre du Rio Negro et la frontière brési- 
lienne à Tabatinga. 



OGËAiNlEr. 

Prise de possession de la Noui^elle-Calédonie par la 
France en 1863. — Conformément aux instructions qui 
lui avaient été transmises, le contre-amiral Febvrier- 



Déspointes, après s'ÔUo assuré (|ue le pavillon d'au- 
cune nation marilime ne floUait sur la Nouvelle- 
Calédonie, a pris solennellement possession de celte 
lie et de ses dépendances, y compris Tlle des Pins, au 
nom et par ordre de S. M. Napoléon III, empereur 
des Français. 

Voiei la oopie des ppooès-verbaux de la prise de pos- 
sessipn en date des âA et 20 septembre 185 S : 

c< Cejourd'hui, samedi, vingt-quatre septembre mil 
huit cent cinquante-trois, à trois heures de l'après-midi. 

» Je soussigné, Auguste Febvrier-Despointes, contre-" 
amiral commandant en chef les forces navales fran- 
çaises dans la mer Pacifique, agissant d'après les' 
ordre» de mon gouvernement, déclare prendre pos- 
sessionde Tllede laNouvelle-Calédonieetdeses dépen- 
dances, au nom de S. M. Napoléon III, empereur des 
Français. 

» En conséquence, le pavillon français est arboré 
sur ladite lie (Nouvelle-CalédoBie), qui, à compter de 
ce jour vingt-quatre septembre mil huit cent cinquante- 
trois, devient « ainsi que ses dépendances, colonie 
française, 

» Ladite prise de possession est faite en présence de 
MM. les officiers de la corvette à vapeur le Phoque et de 
MM. les missionnaires français, qui ont signé avec nous. 

» Fait à terre au lieu de Balade (Nouvelle-Calédo- 
nie), les heure, jour, mois et an que dessus. 

)) Ont signé : £. de Bovis, L. Candeau, A. Barazer, 
Rougeron, Forestier, J. Vigoureux, A. Cany, Muller, 
Butieaudy Mallet, L. Dépériers, A. Amet, {j. de Marcé, 
le centre-amiral cemmandaBl en chef Febvi^ier^Des* 
paintea. «> . 
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« Cejourd'bMÎ» jpudi, viugt-peuf sepleoibrp mil huit 
cent ciiiqu^nlc-trgis. 

» «re3QU3signc, Auguste Fe^vrier-De^pointes, contre- 
a^îrsfl comm^nc^^q^ qn chef le^ fqrcps p^voles fran- 
çaises dans la mer Pacifique ^ agissant d'après les 
ordres de mon jjouyernefuenl^^ déclare prendre pps- 
session de Tlle des Pins, au nom de S. M. Napoléon III, 
empereur des Français. 

» En conséquence, le pavillon français est arboré 
sur ladite ile des Pins, qui, à compter de ce jour vingt- 
neuf septembre ^i^il huit cent cinquante-trois, deviept, 
ainsi que ses dépendances, colonie française. 

)) L'ile continuera à être gouvernée par son chef, 
qui relèvera directement de Tautorité française. 

10 Ladite prise de possession faite en présence de 
&^M. les missionnaires français, des officiers (lu Phoaue 
et du chef Yen de Gon, qui ont signé avec no^s. 

» Fait 4 terre, en double expédition, baie de TAs- 
somplion^ les jour, mois el an que dessus. 

x> Ont signé: £. de Bovis, A. Barazer, L. Gandeau, 
A. Gany, L. Dépériers, Mallet, Muller, Gh^puy, Gou- 
jon, A. Gellé, A. Amel , le chef de Tlle V. X., le 
contre-an)iral commandant en chef Febvrier-Desr 
ppintes. » 



NOUVELLES DiVEHSKS. 



II vient de se former à Gonstanlinople une Société 
orientale, nui parait doyoir rendre d'importants services 
ô la géographie ; voici quelques uns des arljcles de son 
statut organique : 
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1. — La Société orientale de Gonstanlinople s'oc- 
cupe de recueillir et de répandre des notions scientifi- 
ques relatives à lous les pays de TOrienl, et surtout à 
l'empire ottoman. Elle embrasse dans ses recherches: 

L'histoire naturelle ^et physique , 

La géographie ancienne et moderne. 

L'histoire ancienne et moderne , 

Les langues y 

Les littératures, 

Les antiquités , 

Les sciences et les arts des pays ci-dessus désignés. 

2. — La Société exclut toute polémique relative aux 
questions religieuses et politiques des temps actuels. 
Elle veille à ce que les mémoires qui lui sont présentés 
sur les objets qui forment son but ne soient pas 
mêlés de discussions qui pourraient se rapporter à de 
pareilles questions. 

3. — La Société orientale de Constantinople se 
compose de membres ordinaires, de membres hono- 
raires et de membres corespondants, sans distinction 
de nationalité ni de religion. 

A. — Les membres ordinaires sont proposés au 
Conseil de la Société par deux autres membres ordi- 
naires, dans une des séances mensuelles.de la Société. 
Ils sont admis sur l'avis du Conseil, qui en décide à la 
majorité et fait connaître sa décision dans la séance 
régulière qui suit. 

6. — Chaque membre ordinaire contribue aux frais 
de la Société par une cotisation annuelle de douze 
colonnates ou piastres fortes d'Espagne, payables par 
semestre et d'avance. 
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21. — La langue française est la langue de la 
Société. 

Toutefois la Société aidera de tous ses moyens, dans 
la rédaction de leurs communications, les membres 
qui n'auraient pas la pratique de cette langue. 



M. Aug. Petermann prépare une intéressante pu- 
blication sur l'expédition de l'Afrique centrale. Ce 
travail contiendra : 1' Une carte générale d'une partie 
de l'Afrique, de 3* à W de lalit. N., et de 2» à 22* de 
longitude E. ; 2^ une vue des ruines romaines de Gba- 
riab; 3*^ une vue de Ghat; à^ une vue de Mourzouk; 
b^ une vue du lac Tchad ; 6° des portraits de Richard- 
son et des docteurs Overweg, Barth et Vogel; 7* une 
carte de l'Afrique centrale, de A* à 16' de latitude N., 
et de 6« à 22» de longitude E. , à l'échelle de irroôôôî 
8° un résumé des progrès de l'expédition jusqu'en 
novembre 1863. 



La télégraphie électrique fournit un moyen nou- 
veau et très sûr de détermination ou de rectification 
de la différence des méridiens, et le Bureau des longi- 
tudes s'est occupé depuis plusieurs mois de l'applica- 
tion de cet important moyen, déjà mis en usage, dans 
le même but scientifique, en Angleterre et aux États- 
Unis, 

M.^ Airy , l'illustre astronome , vient d'annoncer 
qu'il a opéré la jonction d'un fil partant de l'obser- 
vatoire de Greenwich avec le câble sous-marin qui va 
de Douvres à Calais, et qu'il est prêt, en ce qui le con- 
cerne, à commencer les observations astronomiques 



qui doivent fixer cl*une manière définitive la différence 
de longitude entre Greenwich et Paris. 

De son côté, le Bureau des longitudes, conjointe- 
ment avec I administration des télégraphes, a établi 
depuis longtemps une coiiimurlicatioii entre l'Obser- 
vatoire de Paris et le Ministère de l'intérieur; il ne 
reste plus maintenant qu'à prendre quelques disposi- 
tions administratives pour que la communication soit 
complète et directe entre les deux observatoires prin- 
cipaux de France et d'Angleterre. 

Le Bureau des longitudes a nommé une commis- 
sion chargée de surveiller l'exécution des travaux. 

{Journal général de Vinsiruction publique,) 



En 18A8, par suite de Téboulement d'une montagne 
à Madagascar, dans le pays des Sakalaves , on décou- 

■ 

vrit des œufs et des ossements qui révélèrent à Torni- 
thoiogie le plus grand volatile connu jusqu'à ce jour. 
Peut-être ces objets, d'une dimension énorme, appar- 
Ccnaietjt-ils à ées oiseètdx qui, sttitant les naturalistes 
Pitqdtft, Desjardins et le(ii*i> detanciefs à Vile Hè 
f l-ahcé, fu^ent IroUvéfe d'abord par lés premiers habi- 
iànli^ des iles Màscàreignel , puiâ quittèrent ces con- 
trées côiiltnën^àtit à àëf fiètlple^. 

%ti ^860, deiii efeufs et de$ ffàgitténts d'oér ^urem 
envoyés en France. Le Muséum d'histoire naturelle de 
PàHs fi'ëitipfessà d'ëti tklté racquîsilion; L'Aude à 
là(^uèlfe M. Gèôffroj^ Sàiùt^Hilaire soutiiit lèà œdfs et 
les ésseiiietità dont il 6'agU liii fit réccrW naître le Ij^pe 
d'un genre nouveau dans té groupé des rudipen^ies 6u 
hvèsiçénûêi, et îl dôfihà &Foiseatf le nom èiEpyornls. 
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M. A^mange, capitaine au long oours, qui, dans ses 
lointaines excursions ^ s'est déjà' souvent signalé par 
son dévouement aux intérêts de la science» et dent un 
jrapporl nous fournit ces différents détails » nous ap-* 
prend dans quels ternaes^ à Tun de ces derniers 
voyages, il a entendu s'éxprinaer de vieux Malgaches, 
qui essayaient de lui faire comprendre d*und manière 
frappante Ténorme dimension et la force fabuleuse de 
YEpyorniSi « Qband cet oiseau volait, disaient-ils^ il 
ressemblait à uri nuage* Tombait-'il sur un bœufl 
d'un coup de bec il le tuait, puis il l'enlevait dans ses 
serres sur les plui^ haute» montagnes. » ^ 

Les Malgiiches assurent que cet oiseau existe encore 
dans l'intérieur de Madagascar; il a cependant échappé 
jusqu'ici à toutes les recherches. Depuis la découverte 
des objets trouvés en 18A8| et dont nous avons parlé 
plus haut, leur propriétaire, séduit par le caractère 
d'intérêt tout nouveau qu'ils présentaient pour la 
science, a ordonné à grands frais des investigations 
restées infructueuses» quoiqu'elles aient été poursui- 
vies avec ardeur et dans une assez vaste étendue de 
pays. 

« J'ai reçu deux de ces œufs, continue M. le capi- 
taine Armange ; l'un représente un volume d'environ 
un litre et demi de plus que ceux qui ont été acquis 
parle Muséum. » (M) 

On écrit de Rome qu'un savant helléniste de la 
bibliothèque du Vatican vient de faire une découverte 
importante pour la topographie antique et l'explica- 
tion d'un passage de YOdyssée. 

En 1850, en démolissant une maison de la rue Gra- 
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ziosa, sur le monl Esquilin, près de Sainte-Marie- 
Majeure, on découvrit six tableaux» dont cinq dans un 
état parfait de conservation. Ils représentaient les divers 
épisodes du voyage d'Ulysse. Ces peintures, délachées 
avec soin, sont maintenant au musée du Gapitole. 

Après avoir étudié ces tableaux, le savant a cru 
pouvoir, d'après l'interprétation d'un vers de V Odyssée, 
émettre l'opinion que la première peinture, dont le 
sujet est l'arrivée d'Ulysse chez les Lestrygons, re- 
présente les environs de Terracine. Ce vers (le 104* du 
vil* livre) et le tableau sont en effet d'accord avec la 
perspective que présente encore aujourd'hui ce port 
de mer. Ainsi se trouverait éclairci un point jusqu'a- 
lors fort obscur de la géographie antique ; car on 
ignorait jusqu'ici où se trouvait exactement le port 
des Lestrygons. [Revue de V instruction publique,) 



On a découvert à Lignières, dans le département 
du Cher, un globe terrestre de métal, gravé à la main 
et exécuté avec une perfection admirable. On y voit 
qu'il a été fait à Rouen, mais rien n'indique l'année, 
ni le nom de l'artiste. Il avait appartenu à M. l'abbé 
Lecuy, chef de l'ordre des Préraontrés à Paris; tombé 
dans la succession d'une famille de Lignières, il était 
relégué depuis longtemps dans un grenier, lorsque la 
refonte des cloches de l'église de cette commune, ayant 
donné lieu à l'achat de tous les vieux cuivres de l'en- 
droit, a fait apparaître ce beau travail. 

E. C. 
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Actes de la Soeiété. 



EXTRAITS DES PROCÈS -VERBAUX DES SÉANCES. 



Séance du 6 janvier 186i. 

^ PRÉSIDENCE DB If» JOMARD. 

Le procès-verbal de la séance du 16 décembre est 
lu et adopté, et il est donné communication de celui 
de la séance générale du 23 décembre. 

Le secrétaire général donne lecture de la correspon- 
dance. 

M. le baron de Lagarde-Montlezun écrit pour an- 
noncer Tenvoî d'un exemplaire de la traduction qu'il 
yient de faire» de l'anglais, du voyage agricole et hor- 
ticole en Chine par Robert Fortune. M. le baron de 
Brimont dépose sur le bureau cet ouvrage de la part 
l'auteur. 

M. Henri Kiepert adresse des remerciements pour 
sa nomination de membre correspondant étranger, et 
fait hommage de plusieurs de ses cartes. 

On donne lecture de la liste des ouvrages offerts. 

M. de la Roquette offre, de la part de M. le capitaine 
de vaisseau Ingleiield, un opuscule sur les causes phy^ 
siques du magnétisme terrestre et les aurores boréales. 
Il présente ensuite un rapport verbal sur les ouvrages 
que M. de Barbosa Ganaes, conservateur général des 
bibliothèques de Lisbonne, demande à échanger contre 
le Bulletin, Sur la proposition de M. de la Roquette, 
appuyée par M. d'Avezac, la Société accepte cet échange, 

VII. UlfVIBA. 6. ô 
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et décide qu'on enverra à M. de Barbosa la collection 
du Bulletin» 

On procède au renouvellement du Bureau et de la 
Commission centrale pour Tannée l&SA ; sont nom- 
més : M. Jomard , président ; MM. d'Avezac et de la 
Roquette, vice-présidents; M. Gortambert, secrétaire 
général ; M. Malte-Brbn, Secrétaire adjoitit. 

On élit ensuite deux membres adjoints 4^ la Corn* 
mission centrale ; sont nommés : MlÂ. d'Eichthal et 
Michelot. 

M. Jomard communique une lettre de M^ le docteur 
Rrapf, qui remercie la Sociétéi en son nom et tiu noni 
de M. Rebmann, de la médaille accordée à oes voya- 
geurs pour leurs découvertes dans l'inténeur de l'Afri- 
que orientale. 

M. d'Avezac annonce un travail important de 
M. Guillain sur la côte d'Afrique^ depuis Mozambique 
jusqu'à la mer Rouge. 

M. Lourmand exprime l'intention qu'il de suivre 
désormais avec assiduité les séances de la Société^ 
auxquelles des travaux nombreux l'avaient edlpâébé 
d'assister régulièrement depuis longtemps. Il présente 
quelques observations sur le récent tn^tail que M. Cor* 
tambert a consacré à la distribution géographique des 
Français illustres. Il a Remarqué, dii-ii| daiis la liste 
des géographes» l'omission du nôku db M. Briié^ 
M. Cortambert répond qu'il a^ de lui même» i*eeeniia 
cette omission et l'a réparée dans uti seeoAd tiragéi 
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PBiSIDERGB DB If. JOIIABD. 

Le pvocte-varbal de la dernière séanee est lu et 
adopté. 

On donne lecture de la correspondance : M. Milu- 
tinc, secrétaire de la Société impériale géographique 
de Kussie» adresse le cqmpte rendu de la dernière 
assemblée générale de cette Société. 

M. de la Roquette communique l'extrait d'une lettre 
de M. Oppert, arec une carte manuscrite des ruines 
de Babylone; la Commission centrale exprime )e 
vœu que cette carte soit insérée au Bulletin. 

M. Achille Jubinal , député de l'arrondissement de 
Bagnères, adresse la première publication de la Société 
académique des Hautes-Pyrénées, et demaqcle à la 
Société de géographie de vouloir bien faire à la biblio- 
thèque de Bagnères le don des publications qu'elle 
•croirait pouvoir lui offrir. Après une discussion à la- 
quelle prennent part MM. Maury, d'Avezac, 6. Lafond 
et Gqrtambert, la demande de M. Jubinal est renvoyée 
à la section de comptabilité. 

|I. Coohelet écrit pour s'excuser de ne pas prendre 
part aux travaux de la Commission centrale : les oc- 
cupations qui le retiennent au conseil d'État l'empê- 
chent de se réunir à ses collègues. 

On procède à la nomination de la Commission du 
concours au prix annuel pour la découverte la plus 
importante en géographie ; sont nommés : MM. d'Ave- 
zac, Daussy» Isambert» Jomard et Poulain de Bossay. 

On passe à la nominatÎQU de la commission du prix 
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d'Orléans pour rimportation la plus utile à l'agricul* 
ture, à Tinduslrie et à rhumanité; sont nommés: 
MM. Garnier, Jomard et G. Lafond. 

M* Augustus Petermann est ensuite élu correspon- 
dant étranger» à la place vacante par le décès de M. le 
colonel Jackson. 

M» Amédée Barbie du Bocage est admis membre de 
la Société. 

M. Anatole Vaquez est présenté comme candidat» 
par MM. Jomard et Gortambert, pour être admis dans 
la Société. 

M. Albert-Montémont annonce que la section de 
publication s'est réunie pour le renouvellement de son 
président et de son secrétaire. Elle a nommé président 
H. Albert-Montémont, et secrétaire M. Alfred Maury. 

M. Isambert» président de la section de comptabi- 
lité, se prépare à lire un rapport sur le budget de 1854. 
M. de la Roquette présente plusieurs observations, 
et pense que les éléments de ce rapport n'ont pas été 
suffisamment débattus par la section de comptabilité. 
Après une discussion à laquelle prennent part presque 
tous les membres, M. Isambert lit son rapport, qui est 
approuvé par la Commission centrale. 

Une nouvelle discussion, à laquelle prennent part 
MM. de Brimont, de la Roquette , Isambert , Jomard , 
G. Lafond et quelques autres membres, s'élève sur la 
question de savoir si le tableau du budget sera inséré 
dans tous les exemplaires du Bulletin y ou s'il sera 
envoyé seulement aux membres de la Société. La 
décision de cette question est renvoyée à une autre 
8éance« 
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OUVRAGES OFFERTS 

DiNS LES SÉANCES DES 6 ET 20 JANVIER 185ft. 



OUVRAGES. 

EUROPE. 

Titres des ouvrages. Donateurs, 

Lettres sur TAdriatique et le Monténégro, par X. Marinier, a toK 

^(I.g*. ÀRTBtlS BbRTBAIVD. 

ASIE. 

le Japon. Histoire et description. Rapports avec les Earopëens. Ex- 
pédition américaine. Par M. Edouard Fraissinet. 3 vol. in-8*. 

Artiius Bbrtrakd. 

Voyage agricole et horticole de Robert Fortune en Chine, traduit de 

Vanglais par M. le baron de Lagarde-Montlezun, i broch. in-8*« 

De Lagarde-Moktlbzch. 
Mémoire sur la mission de Siam, par Mgr. Pallegoix. i broch. in-ia. 

Mçr Pallkooiz. 

MÉMOIRES, RECUEILS ET JOURNAUX PÉRIODIQUES. 

Annales du commerce extérieur, novembre i853. 

MiN. DE l'aoric. et du coh. 
Jahresbericht des geographischen Sereins zu Frankfurt. i85a-53. 

Soc. oéOGR. DE FrASCPORT. 

Mémoires de l'Académie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg; 
sciences mathématiques et physiques. Tome V. 5* et 6* livr. i br. 
iii.2^« ... Bulletin de la classe physico -mathématique. Tome XL 
1 broch. in 4*' — Bulletin de la classe historico-philologique. 
Tome X. i broch in-4''* Ac. imp. des se. de St.-Pétehsbodrg. 

L'Athenaeum français. — Revue de FOrient, Janvier 1854* — Biblio- 
thèque universelle de Genève. Novembre i853. — Archives des 
sciences physiques et naturelles. Novembre i853. — Journal des 
missions évangéliques. Décembre i853. — Journal d'éducation 
populaire. Décembre |853. -*The literary World. N« 36i. 

Lm Ëditbur» 



4IËLAI76ES. 

Titres des ouvrages. Donateurs. 

Astronomical observations ma^e by ihf E«T*.Tb9IP^^ Q^lfi^f^* London, 

1 853. I broch. in-4** Soc. astron. de Londres. 

Prolégomènes des tables astronomiques d*Oloug-Beg, tnidaction et 

commentaire par M. ^jdiliQt, HaiBSi t853. i vol, in-4** 

M. Sédillot. 
The Theory of the pbysical oaiUM of terrestrial magnetism, by com- 

mander Inglefield. M< {vi^i^FiELD. 

Catalogue des livres, taljeaui, aquarelles ^i aulms ^}ye^ 4'«lÇt, 

donné par M. Achille Jnbinal ou par son entremise, à Ifi fille de 

Bagnères-da-Bîgqrre, pour former une bibliothèque et un musée. 

la- 8% iftS3. — CaulogHf» 4ll WUlfi^ dç pe^Qt^irç ç| ^e scul^ti^e 

donné par M« Achille «lubinal à la vi||^ dç P^dR^rc^-iIl^ fti^jorre. 

in -12, i8&3. — Règlement de la Société académique du départe- 

mant des HautasPy Fanées. i853. M- 4pP'Vle J^i^im^i,. 

Les chevaux acabas de la Siyric, par i- ]^az£iilli^r^ \jcfi-oou$id de 

ffiance à Taraous* Paris, i854* i broch. in-8*. M. J. Mazoillier. 
The U. S. ûpinnel) expadition in saarch qf «ir 49ho Fr^R^Ul^*, A (^- 

annal narrative by Elisha Kent Rane. New- York, i853. i vol. 

i^-9^, M. Rare. 



BIBLIOGRAPHIE GÉOGRAPHIQUE. 

( Vnyea aussi las ouvrages offerts à la Société. ) 



ÇmYR4api QÉISÉR^UX. 

Voyages anciens et modernes, ou choix des relaticins de voyage les 
plus intéressantes et les pins instructives^ clepnis le v* siècle avant 
J.-G. jusqu^nu xix* siècle; par M. Bd. Gharton. Voyageurs anciens. 
Paris, i853. 

EUROPE. 
Carte ^ric^la fit chta§^%»im^m ^ h fw^i^fn Pf C Çfcpjlrç-JDuçluy. 
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CâHe géologique dli dépâHemènl 4ê It Gliki«lilft.IllMrîtttre. Ptaî% 

imprimerie impériale, 1 853. 
L'Alsace iUbsUrée, ^ar Jieaii Daiiitel SdMépfliii; tHiMt j^ Mi Ri?*» 

naz. Tomes tV et Y. t^aris, l8S3. 
Hâtt ié là HlU de tboloti M de séi feiltiitttiSi ]lBé il»«||i0r<. Ibatén^ 

1BS3. 
Atibbàii^ snltstiqiie, «idMîUlltrAlif ^ Mte.) dt la iUttte-Mkumt, par 

Haak. ifA-^, fchàttmont, iB53. 
ÛIH« ^ l^àfrolldiétefiieiit de Mtulëbh tBlllsM4»yréntflto)) dl^nA 

'd'après lia plabédd cdfla&hiî et aùtl*és dbbutiiëil»-, pal* M; ài PMr^t; 

gravée par MM. Àfrll. Pàris^ i653. 
Htltoiré d'e la ^l\è deOuisé et d« ses eAviHohii, pt\r M. MM Plfeli«tll^. 

a Yol. in-8*. Vervins, i853- 
itàï àcVùét de TGâpagne, pai* M. GtiinprMcht (déni le €MfMkfifk fàr 
' htîgeiheitïe Èfdkuh^j a* càhlër, i653). 
^iiweiz. Katar bdd Méilàcli6âlebëU. Tun â. Buddeilk. IttuB*. Lëi|>ti|( 

Iles de la Grèce, par L. Làcirolï. 

CàHë âe t'Ârëhlfiel, dt^esé^e d*aprèé lèi tratàuit de MM. Cé)»aUhd, 
Graves et Brock, par M. Robiqiiet. 

Instructiéni^ hdtlkique^ ^ûr Ibdi^t^bii dël DaHlànellttl, la ttiBr dft Mt^ 
inàrà et \% fiôsphôbé, par M. IM t^rtiëj lièatéhâUt dé vfiiifeefttt{ îi&>8% 
avec 4 cartes. Parié, t853. 

Pilote de la mer Noire. Applications aux cartes sous-marines du sys- 
tème de topographie sous-mairine, par M« de Montagnac. Paris» 
ilBS3. 

Dziennik Podrozy do Tatrôw, przez autora Sobotki ( JonrAlll d'an 
voyage datià \ei Tàtnes [au mont Tatra^ duns les Karpatllet] )» pal 
l'autéttl- deè iPeû± d« là Saittr-Jéan. Saint-Pâersbourg^ i853. 

Mbbtehej^ri» atld th« Siittoàiaiii bf TUritèy, hy Y. KriUnlkii ki«i2. 
London, i853. 

ASIE. 

Notice of the Religion of the Gambojans, by Mgr Miche. *-• Motiet 
of Pinang (articles du Journal of Indian Archipelago^ nor. i85a}* 

Annuaire des établissements français dans Tlnde, pour 1853^ par 
F. E. Sicé. Pondichéry. 
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Journal d'un voyage en Chine en 1 843- 1846, par Jules Itîer. 3 yol. 

in-8*. ParU, i853. 
La Syrie, la Palestine et la Judée, pèlerinage à Jérusalem ; par La«^ 

horty'Hadji. Grand in-8°, avec planches. Paris, i853. 
Index to hooks and papers on the physical geograpby, antiquities, 

and statistics of India, by G. Buist. Bombay, i85a. In-8*. (Cest 

un guide précieux pour tous ceux qui cherchent des renseigne* 

ments sur la géographie d'une partie quelconque de Tlnde.) 
The three Présidences of India : their rise, progress, and présent 

condition : a complète review of the British Indian possessions; by 

John Capper. In-8*. London, i853. Avec carte. 
Carte physique et politique de TAsie, publiée par M. Andriveau* 

Goujon. PariS) i853. 
Chine moderne, ou description historique, géographique et littéraire 

de ce vaste empire, par MM. Pauthier et Bazin. Paris, i853, in-8% 
fhe adventures of a lady in Tartary, Thibet, China and Kashmir, by 

mistress Hervey. London, 3 vol. in-8% avec gravures et cartes. 
Diary of ajourney through Sikim to the frontiers of Thibet, by D' A* 

Campbell. (Article du Journal of the Asiatic Society of Bengale 

tome VI de i85a.) 
Notes géographiques, ethnographiques et commerciales sur File de 

Chypre, par M. Herrenbnrger. (Article du Bulletin de la Société 

géographique de Berlin, X* vol., 1 852-1 853.) 

AFRIQUE. 

Mœurs et coutumes de TAIgérie; Tell, Kabylie, Sahara, par le géné- 
ral Daumas. 

Carte de la régence de Tunis, par M. Pélissier. Paris, i853. 

Aperçu d'un voyage de Rorosko à Abou-Hammed, à travers le dé • 
sert de Nubie, par M. Abeken. (Article du Bulletin de la Société 
géographique de Berlin. X^vol., î852-i853.) 

{La suite de la bibliograptUe au prochain numéro,) 
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BULLETIN 



DB LA 



SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE. 



FÉVRIER 1854. 



WÊéwÊkmtrem^ 
Notleem^ Doemnento orlglnaan, eto. 



LES BERBÈRES ET LES ARABES 

DES BORDS DU SÉNÉGAL, 



PAI 



M. FAIDHERBE, 
Capitaine du gdnie à Sainl-Louin (1). 



Les Mantes : c'est par ce nom qu'on désigne au 
Sénégal les peuplades nomades de la rive droite du 
fleuve . peuplades qui ont été jusqu'à présent si peu 
étudiées, quoique nous commercions avec elles depuis 
plusieurs siècles, qu'il n'existe pas même la carte la 
plus informe de leur pays et de ses divisions, ni, à plus 
forte raison, des pays limitrophes au nord et à l'est, 
sur lesquels il serait cependant facile d'avoir des 
renseignements , Saint-Louis étant continuellement 
rempli de voyageurs qui parcourent celte partie de 
l'Afrique. 

(]) Voyez, page 139, une leUre de M. Faidherbe à M. le président 
de la Gommission centrale. 

vu. FÉVRIER, 1. 7 
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On peut admettre, tomtne on Tu dit, que le mot 
Maure {Maurusii) vienne du mot hébreu Mahurin, occi- 
dentaux , de môme que le mot Maugrebin, qu'on em- 
ployait autrefois dans le même lens, n*est que U mot 
arabe Mar'ezebin , qui a la même signification que 
Mahurin. Quoi qu'il en soit de cette qualiCcalion pu- 
rement occidentale d'un peuple, les Romains en ont fait 
un nom de peuple, et nous les avons imités. Il eu est 
naturellement résulté #n tout temps beaucoup d'incer- 
titudes pour savoir é quel peuple couveaait ce nom» q«i 
n'en est pas un. Aujourd'hui le mot Maure s'applique, 
dans différentes contrées, à des gens qui n'ont de 
commun que d'ignorer complètement le nom qu'on 
leur impose. 

Sur les bords de la MéditerrâDée, on appelle aujour- 
d'hui Maures les habitants musulmans des villes » ces 
paisibles marchands de baboudj ou de pipes, de race 
mélangée de sang européen, aux traits nobles et régu- 
liers, auxquels une belle barbe donne une expression 
de majesté remarquable , et qui passent leur vie ac- 
croupis dans leur boutique, grande comme une niche, 
et vêtus de costumes riches et élégants. Ces Maures-là 
ont une peau très-blanche ; ils sont assez souvent 
obèses, par suite de leur vie sédentaire , et la seule 
langue dont ils se servent est la langue arabe. 

Au Sénégal, on donne le même nom à des peuplades 
errantes et misérables, amalgame inextricable d'Arabes 
et de Berbères, gens à peine vêtus de mauvais calicot 
bleu , de race blanche , mais tellement bronzés par le 
soleil, qu'on les prendrait pour des mulâtres s'ils n'a-* 
valent pas les traits de la race caucasique et de belles 
chevelures soyeuses, quoique bouclées. 
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Avaot notre conquête d'Alger» le mot Maure avait 
pour le vulgaire une autre signification: il disignail. 
tous les habiiants du nord de l'Afrique ; car on ne fai-: 
sait pas de distinction entre les Turcs » les Maures des 
▼illes, les Arabes et les Kabyles. De plus» on les., 
croyait tous noirs comme des nègres. Un Maure c'était 
un homme noir» coiffé d'un turban blanc et adorateur 
de l'idole Mabon. De là cette idée baroque de bar- 
bouiller en noir l'acteur qui remplit le rôle d'Olhello> 
sur les théâtres anglais ; fâcheux contre-sens» qui n'a 
pu exister dans l'idée de Sbakspcare et qui rend invrai* 
semblable le plus beau des chefs-d'œuvre drama- 
tiques. 

Supposez qu'Othello soit réellement un de ces 
beaux types de la race arabe» de cette race enthou- 
siaste» poétique et passionnée» que tout le monde 
connaît maintenant en Fiance par ces députations do 
chefs qu'on a envoyés» à plusieurs reprises» visiter Paris» 
et le drame d'Othello est uoe œuvre parfaite. Mettea à 
sa place un nègre aux cheveux crépus» et tout devient 
faux et contre nature; tout l'intérêt s'en va avec la 
vraisemblance» et Desdé.i.oua n'est plus qu'une espèce 
de monstre aux goûts dépravés. 

Il doit être bien pénible pour une créole d'assister 
à une représentation d'Othello en Angleterre; elle ne 
doit pas avoir assez de pitié pour le malheureux Bia- 
banléo» déshonoré par sa fille» et même les derniers 
gémissements de Desdémona dans cette admirable 
scène» qui tire des larmes des yeux les plus secs» ne 
doivent pas désarmer son indignation contre la douce 
victime du jaloux Africain. Tout en ne partageant pas 
les préjugés créoles» on ne peut s'empêcher d'fttre 
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choqué à l'idée d'une jeune patricienne dé Venise 
éprise d'un homme dont les jeunes filles de nos con* 
trées ne peuvent voir les pareils sans effroi. 

Pour en revenir à nos Maures du Sénégal» si nous 
voulons savoir ce qu'ils sont, voyons quelles sont les 
langues qu'ils parlent. Or, ils parlent deux langues en- 
tièrement di0érentes, qu'ils appellent klam eV arab 
et klam ezzenaga, l'arabe et le zenaga. Leur arabe est 
un dialecte presque identique avec celui de l'Algérie» 
Il est plus pur de mots européens, plus mélangé de 
mots berbères et un peu plus corrompu sous le rap- 
port de l'orthographe. 

Quant au zenaga, c'est un dialecte berbère, presque 
identique avec celui des Chellouah du sud dii Maroc. 
' Nous retrouvons donc au delà du tropique ce qui se 
rencontre partout dans l'Afrique septentrionale : les 
Berbères à côté des Arabes. 

t On a beaucoup parlé , quand on n'avait encore 
étudié que superficiellement les choses, de la compli- 
cation de races et de langues de cette partie du monde. 
On a voulu faire intervenir dans la question les Mèdes, 
les Arméniens, les Perses, les Phéniciens, les Romains, 
les Byzantins et les Vandales. Nous croyons que c'est à 
tort.. 

Les Espagnols et les Turcs, que nous avons vus de 
notre temps disparaître de ces contrées, après y avoir 
possédé, comme tous les peuples que nous venons d'é- 
numérer, des établissements plus ou moins floris- 
sants, n*y ont pas laissé de traces sensibles. Quelques 
mots espagnols et tutcs, bien faciles à compter, sont, 
il est vrai, encore en usage dans les villes du littoral 
que ces peuples ont quitté d'hier; mais, pour peu que 
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tous pénétriez dans le pays, ?ous reconnaissez que les 
tribus ont conservé leur langage à peu près pur de 
tout mélange étranger. Il ne faut donc pas s'exagérer 
la place que peuvent occuper parmi les populations 
de rAFrique les faibles débris qu'y ont laissés les di- 
verses colonies établies sur les côtes depuis l'antiquité 
la plus reculée jusqu'à nos jours. 

Il nous semble qu'en laissant là l'bisloire et en ne 
tenant compte que des faits existants» la question se 
simplifie singulièrement. De la Méditerranée au 15' de- 
gré de latitude nord, et de l'océan Atlantique au grand 
désert de Libye, parcourez l'Afrique en tous sens, 
quelles langues y trouverez-vous ? L'arabe et le ber^- 
bère; partout cela et rien que cela. 

Les dialectes arabes diffèrent très peu entre eux, 
parce que l'arabe est une langue écrite et consacrée 
par la religion. Ces deux caractères manquant à la 
langue berbère , elle a donné naissance à des idiomes 
qui diffèrent beaucoup plus entre eux. 

Deux langues» donc deux peuples. Or le peuple 
arabe, on sait d'où il est venu et quand il est venu ; 
quant à cette race berbère, c'est évidemment celle que 
lesKomains ont appelée Gélules. Les Cbellouah (Ge- 
tuli Darœ), Berbères du sud du iMaroc, qui ont échappé 
à la domination de tous les envahisseurs de l'Afrique 
sans exception, sont là pour témoigner de leur antique 
nationalité. Leur dialecte doit» il nous semble» être le 
berbère le plus pur, et c'est de celui-là que le zenaga 
se rapproche le plus. 

Maintenant, que des ethnologues, se basant sur une 
|)hrase trouvée, dans les anciens historiens, fassent 
descendre les Berbères deS:IIébrecix ou; des aof^^ns 
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Arabes» ou quMIs les fassent Yenir d*Ëgypte, d^où lis 
auraient été chassés deux mille ans avant J.-G. par 
Amoenophis , roi de Tbèbes, ce sont des questions à 
approfondir en leur lieu. 

Ce qui nous parait incontestable et ce qu'il était 
important de constater, c'est que cette race parlant le 
berbère, race blanche, énergique, laborieuse, aux 
goûls sédentaires, quand cet instinct n'est pas con- 
trarié par les circonstances, race douée de plus de 
bonne foi que les Arabes, mettant la femme beaucoup 
plus haut dans son estime que ces derniers , et par 
suite très peu portée à la polygamie; ce qu'il y a de 
certain, disons-nous, c'est que ce peuple a été envahi, 
vaincu, refoulé et dispersé, h partir du vn^ siècle, par 
les bandes arabes à qui Tenthousiasme religieux don- 
nait une force irrésistible. 

Voyons maintenant ce qu'est devenu ce peuple, 
après avoir embrassé la religion du vainqueur et par- 
tagé d'abord ses brillantes destinées, puis ses revers en 
Espagne, en France et en Afrique. Ses débris se 
trouvent aujourd'hui disséminés dans toutes les parties 
de l'Afrique septentrionale ; et ils y ont subi les vicis- 
situdes diverses qui sont le partage d'un peuple vaincu, 
jusques et y compris des retours de fortune et d*in- 
dépendance. 

Dans les montagnes escarpées du Djurjura et de 
l'Aurès, il s'est constitué en républiques puissantes et 
libres, parlant les dialectes kabyles et chaouia, ren- 
dant aux Arabes plomb pour plomb, haine pourhaine, 
mépris pour mépris, et pratiquant avec tiédeur la re- 
ligion musulmane , qui n*est pas celle dé leur race •( 
-qni ii« eonfient pas à leurs instincts actuels. 
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Sur les versants de ces mêmes chaînes et dans les 
cbalnes de moniagnes moins inaccessibles, nous trou- 
vons des tribus berbères de race et de nom qui, ayant 
subi plus complètement TinOuence des Arabes par 
suite de leur frottement continuel avec eux, ont adopté 
leur langue et plus ou moins leur genre de vie et leur 
fanatisme. 

Plus au sud , sous le nom de Bcni-Mzab , les Ber- 
bères ont presque formé un schisme à Tislamisme 
{khamsia , disent les Arabes) ; leur langue s*est beau- 
coup altérée et ils sont adonnés uniquement au com- 
noerce, au point d*èlre assimilés aux Juifs. 

A Tunis, nous retrouverions les mêmes cii^onstances 
qu'en Algérie. Au Maroc, nous voyons des Kabylies sur 
lé littoral; et, dans le sud, au Darah et à Taiilet, les 
Chellouah, le noyau invaincu de la race berbère, na- 
tion guerrière et sauvage, qui fait métier d'escorter les 
caravanes moyennant salaire. 

Dans la partie du désert qui s'étend du cap Blanc à 
Tombouctou, partout des tribus berbères sont mélan- 
gées aux tribus arabes. 

La fraction de cette race qui s'est fait le sort le plus 
extraordinaire, c'est sans contredit les Touareg, qui 
Sont bien certainement de.s Berbères, puisqu'ils se 
comprennent avec toutes les peuplades qui parlent les 
dialectes de cette langue. Geux-1& ne se sont crus en 
sûreté qu'au milieu des vastes solitudes du Sahara, où 
Wt ont conservé, dans les montagnes qui leur servent 
dé retraite et qui ne sont probablement pas ausii 
Arides qu'on le pense, une haine implacable contre les 
Arabes, dont ils sont l'effroi. 

Eàfin, comme nous l'avons dit, nous venons de ré- 
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trouver des Berbères sur les bords du Sénégal; ceux-ci 
ont-ils été entraînés par Tavant-garde des premières 
înYasions arabes en Afrique , ou bien , d'abord seuls 
réfugiés dans ces brûlantes contrées, y ont-ils été re- 
joints postérieurement et subjugués par des tribus 
arabes fugitives au moment des revirements de fortune 
que les musulmans essuyèrent à la fin du xV et dans 
le XVI* siècle? Nous penchons pour cette dernière by« 
pothèse, les Zenaga passant pour être les plus anciens 
dans le pays. 

Les Berbères des bords du Sénégal et du Niger sont 
donc ceux que les guerres et les invasions ont rejetés 
le plus loin de leurs montagnes natales; car, ce peuple 
n'ayant habité qu'à l'ouest de la Petite Syrte, nous ne 
croyons pas que des fractions en aient été entraînées 
avec le courant arabe qui a poussé le long de la côte 
orientale jusqu'à Madagascar. 

Nous ferons remarquer en passant que le mot Sé- 
négal, par lequel les Français ont désigné le fleuve et 
qu'on écrivait, il y a cent cinquante ans, Sénéga ou 
Zénéga, est tout bonnement le nom de la famille ber- 
bère que nos premiers navigateurs dieppois trouvèrent 
établie sur ses rives. 

Les Trarza, les Aidou-el-Hadj , les Brakna et les 
Douàich occupent, à partir de la me^, la rive droite 
du fleuve jusqu àla limite de nos comptoirs, à 2501ieues 
de l'embouchure. 

Ces tribus nomades ont un mouvement annuel qui 
correspond parfaitement à celui des tribus sahariennes 
de l'Algérie. Ainsi , tandis que celles-ci vont tous les 
ans, pendant la sécheresse, dans les plaines du Tell, 
pour y trouver des pâtprages et y acheter du blé. 
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4^1i6s-Ià viennent lous les ans, pendant la saison sèche» 
chercher des pâturages et acheter du mil sur les hords 
du Sénégal; puis» quand vient Thivernage, c'est*à*dire 
la saison des pluies» fuyant les inondations» elles s'en- 
foncent dans le désert» où elles trouvent dans cette 
saison l'herbe nécessaire à leurs troupeaux et un air 
^ que n'empoisonnent pas les miasmes des bords mare- 
cageux du Sénégal. 

On ne retrouve pas chez ces peuples cette égalité de 
condition assez générale dans les pays arabes. Les tri- 
bus y sont ou indépendantes» ou tributaires, ou asser- 
vies à différents degrés. 

Les unes sont puissantes et gueriîëres ; on les désigne 
par le nom de Hassan^ adjectif arabe qui signifie beau, 
bon» et qu'on a traduit au Sénégal par prince. 

D'autres sont tributaires» rançonnées par les pre- 
mières, plus ou moins impitoyablement, suivant qu'elles 
sont plus ou moins susceptibles de résistera de trop 
lourdes exigences. On les appelle Zenaga; mais il faut 
bien remarquer que » quoique ce nom et leur condi- 
tion semblent prouver qu'elles proviennent pour la 
plupart du peuple vaincu, elles en ont presque toutes 
oublié la langue et ne parlent qu'arabe » absolument 
comme ces tribus de montagnards en Algérie dont 
nous avons parlé. 

Ces tribus zenaga se font la guerre entre elles» et 
elles s'unissent aux tribus Hassan» dont elles dépendent 
dans les guerres que se font celles-ci. 

Enfin il existe une troisième catégorie très remar- 
quable : celle des tribus de Marabouts. La langue 
dont ils se servent entre e^ix est le zenaga, et eux seuls 
le savent ; ce qui h'empèobe pas qu*iU Pe sachent aussi 
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l'arabe , mieux même que les Hassan , puisqu'en leur 
qualité de Marabouts ils se livrent à des études que 
les autres négligent absolument. Les tribus de Mara- 
bouts ne font janniis la guerre. Celte circonstance et 
l'usage du zenaga prouvent clairement qu'elles pro* 
•tiennent aussi du peuple vaincu. Ce sont des fractions 
qui ont voulu reconquérir, par le savoir et la religion, 
la considération que leur refusait leur condition de 
vaincus. 

Ils ont en effet su prendre beaucoup d'influence sur 
Ifa chefs des tribus de Hassan. Cependant, comme un 
musulman, s'il ne peut se dire chérit, c^est-àdire 
de^ioendant de Fatima, fille de Mohammed, tient au 
moins 4 honneur d'être du peuple qui a donné le pro- 
phète au monde, les Marabouts senaga glissent a l'o- 
raille des nègres qui vont apprendre chei eux le koran, 
qu'ils sont, eux, de vrais Arabes; que le zenaga est. la 
langue des Hassan , ees Hassan pillards et turbulents 
qui sont leurs bêtes noires à eux, paisibles marchands 
de gomme ; que les Hassap ont laissé leur langue pour 
rarabOf et que les Marabouts ont adopté alors lo se- 
naga, afin d'avoir un moyen de cpmmuniquer entre 
aux sans être compris des autres. Fable grossière, 
bonne pour des nègres , mais qu'ils n'oseraient eer- 
taioement pas débiter tout haut devant les Hassan. 

Ces Marabouts sopt très commerçants. Outre la ré- 
eolte et la vente des gommes qu'ils font presque exclu- 
sivement, ils vont en caravane ches les noirs de la rive 
gauche pour acheter du mil, et ils transportent au 
loin, dans le nord et dans l'est, la guinée qu'ils tirent 
de nos esclaves. Ils ont surtout des relations suivies 
af eo la pays d'Adrar» pays renfarmank das oasis » un 



peu au nord da cap Blano , à sept JouroéM du lac 
Aleg. 

' Les noms des tribus de la rive droite du Sénégal 
donnés par Golbery» Gaillié et les antres voyageurs sont 
complètement inexacts. Outre que les noms arabeff y 
sont tout à fait estropiés, ils donnent comme noms 
de tribus les noms de quelques douars voisins, comme 
cela an'ive à tous ceux qui ne sont pas initiés à la con* 
stilution de la société arabe, et ne savent pas employer 
les mots qui signifient tribus, fractions, villages, pouf 
obtenir des renseignements exacts. 

Il y a au Sénégal une autre cause d'erreuft et d'é<^ 
tranges illusions. C*est l'abus des titres et des dignités 
qu'on applique aux moindres chefs du pays, à l'imi- 
tation des premiers marchands qui s'y sont établis et 
du Père Labat , leur facétieux historien. On a décoré 
des titres les plus pompeux des malheureux qui n'ont 
pas même une idée des dignités que ces litres expri- 
ment. Ainsi, depuis le Père Labat, on a continué à 
appeler rois les cheikhs de ces peuplades, de manière 
qu'en entendant parler des rois maures du Sénégal , 
des personnes pourraient se figurer qu'il y a là quel- 
que chose d'analogue aux anciens rois de Grenade ou 
deCordoue; et l'on donne le nom de ministre à Tespéc^ 
de serviteur qu'ils nous envoient pour se faire payer 
le tribut que nous appelons coutumes (I). 

(i) On appelle coutumes les quantités de marehandiset déteMnifi^s 
par tes traités, que nous payons aux chefs du pays pouf qn*lls pro* 
té(];ent le commerce que nous faisons avec leurs sujets. Dans les traita, 
le mot arabe qui dé&igne les coutumes est amkoubeif et les Arabes f t 
les nègres y aitachent le sens de tribut forcé, payé par nous pditr 
qu'on nous laisse occuper les points o& nous aw>hs des établisse.- 
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Les tribus d6 Hassan soDt appelées les tribus de 
princes. On est même tenté d'assimiler les Marabouts 
aux dignitaires de TËglise catholique : nous avons tu 
un tableau où l'on appelle Talmamy du Bondou » 
espèce de chef électif sans pouvoir, dont on se débar- 
rasse quelquefois au bout de quelques mois en le 
noyant ou en le pendant, où on l'appelle, disons*nous. 
Je pape des nègres. Puis, en descendant la hiérarchie, 
le nlême auteur y découvre des archevêques, des 
évèques, des curés,... etc. 

Quand il s* agit de femmes, cela choque peut-être 
.plus encore. Ainsi, on décore du nom de reine du 
Oualo une vieille négresse malpropre, ivre du matin 
au soir, qui se nourrit en prenant avec ses mains dans 
une grossière écuelle de bois une bouillie de farine de 
mil et de poisson, qu'on trouve toujours une pipe à 
la bouche, et dont on n'est bien reçu que si on lui 
porte une bouteille d'eau-de-vie. Tel est le portrait 
peu séduisant, mais fidèle, de sa gracieuse majesté la 

ments et y fnire du commerce. Mais il parait qu'entre eux, il leur 
iirriye méma d*eHiployer le mot djézia^ qui veut dire le tribut auquel 
Il'S musulmans doivent condamner les chrétiens après les avoir vain- 
cus, pour leur permettre de suivre leur religion. L^outrecuidance de 
ces Bédouins irait jusque-là ! Voici le verset du Koran d'où est tiré 
le mot djézia : 

m Qatilou ella dîna ta iouminouna biallnlii oua la biliaoumi el akhiri 
pua la iouharrimouna ma harrama allafaou oua rasoulouhou oua la 
iadinouna dîna el haqqi mina elladina aoutou el kitaba hatta ionâthou 
el djiziata âniddin oua houm sar'irouma. m C.-<i-(/.: Combattez ceux qui 
ue croient pas en Dieu ni au jour dernier; qui ne se conforment pas 
aui ordres de Dieu et de son Prophète au sujet des choses défendues 
(le vin et la viande de porc); à ceux qui, ayant reçu des livres saints 
(les juifs et les chrétiens), ne suivent pas la vraie religion (l'islamisme), 
jusqu'à, ce qu'ils payent le djézia et qu'ils soient humiliés. 
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reilie Détéialla, qui a succédé à sa mère» Goîni^ 
botte !••. 

Comme nous l'aTons dil, ce travers date de loin. Le 
Père Labat , en parlant du siratîk, chef nègre du Foula» 
qui habitait sous une hutte de paille comme tous ses 
pareiby nous montre ses grands et ses petits officiers, 
les seigneurs et les dames de la cour, le grand écayer, 
le grand bouquenet et le surintendant des finances et 
de la maison du roi. Le Père Labat, homme de beau- 
coup d'esprit et très porté à l'ironie , se moquait évi- 
demment de ses lecteurs , comme il le fait à chaque 
iùstant dans son livre. Ses plaisanteries ont été prisés 
au sérieux, et tous ces titres pompeux sont restés en 
usage. Peut-être que si l'on rétablissait la vérité dans 
les mots, cela ferait juger autrement certaines ques- 
tions relatives au pays et ramènerait la vérité dans les 
faits, en montrant les choses sous leur vrai jour. 

Un fait saillant et qui semble provenir de l'influence 
de l'élément berbère chez les peuplades de la rive 
droite du Sénégal, c'est que la polygamie, quoique 
autorisée par l'islamisme, y est très rare, tandis qu'elle 
est commune chez les nègres leurs voisins. En revan- 
che, le divorce y est très fréquent et les maris n'y con- 
naissent guère cette jalousie proverbiale des vrais 
Arabes. On remarque la même chose chez lès Kabyles 
de l'Algérie. 

Nos possessions du nord de l'Afrique ayant initié 
presque tout le monde en France à l'organisation de 
la société arabe, une nomenclature détaillée des tri- 
bus d'une de ces peuplades ne sera peut-être paâ sans 
intérêt, et en même temps elle fera toucher au doigt 
ce mélange des deux peuples, ces rapports de riomi-* 
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oatioQ et d» dépendance, indices certains d'une lulte 
entre un parti resté vainqueur et un parti vaincu. 

Trarza. 

On ne peut pas dire, que les Trarza forment une 
tribu ni une nation. C'est une conrédération ou plutôt 
une agglomération de tribus des deux races. Cette ag- 
glomération est plus ou moins compacte et puissante^ 
suivant que son cbef a su établir plus ou moins soli- 
dement son autorité. 

Ce cbef s'appelle cbeikb, comme cbes tous les 
Arabes. Relati\ement aux rapports qu'il a avec. nous, 
on lui donne encore quelquefois le litre d*amodjar 
(de djar^ protéger) i parce qu'il surveille et protège les 
esclaves. Ce titre est exclubivenient donné à celui qui 
reçoit nos coutumes, et, comme marque de sa dignité, 
il a seul le droit de s'babiller tout en blanc. 

Le clieikb actuel, Mobammed-el-Hubib, âgé de 
quarante-deux ans, possède le pouvoir depuis vingt- 
cinq ans. C'est un bomme adroit, politique, persévé- 
rant, qualités grâce auxquelles il est devenu très puis- 
sant, peut-être même un peu trop poui" nos inlérèts. 
Il nomme et dépose presque à son gré le cbeikb des 
Brakna, qui sont afl'aiblis par leurs divisions. 

Sous la pi*oteclion de ce pouvoir bien élabîi, l'ordre 
règne dans les Étals de Mobammed-el-Habib » et nos 
traitants y Uouvent toute la sécurité désirable. 

On dit que les Trarza ont 12 000 fusils. Us vendent 
leurs gommes à l'escale du désert, près du village de 
Diekt. 

Les tribus {qbUa) dominantes des Trarza descendent 
de Daman, père d'Ahmed « père d'Addi, père d'Ali- 
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Cbundoofa. Ce dernier était cheikb dee Ttaria f«M 
1700, pendant nos guerres aveiî laa Hollandais ft Ar« 
guio et a Portepdik. Portendik est une corruption dee 
moi» port d'JiUiè Dana le pays» ce lieu s'appelle Mersa* 
Djour. Ce mot arabe mersa » qui signifie port, éat ton* 
jours employé pour désigner les escales» mémo dtts 
le fleuve* 

Ces tribus sont : 1* Les Ouled-Ahmed^ben*Damao, 
tribu de llohammed-el-Habib ; 

2* Les OuledDaman, qui se subdivisent en deiMi 
flpaclionf {afkhad) , les Hat*Àttem et les Ouled-SaSi ; 

t* LesHal^bouUa; 

&* Les Ual-Agmoutar. 

Deux autres tribus marcbent sur la même ligne que 
les précédentes» c'est-à-dire ne payent d'impôts à per« 
sonne ; ce sont : 

V Les Ouled-bou-Alia, descendants de Terroug, qui 
a donné son nom aus Trarza; 

6* Les MQUSsat. 

D'autres enfin, sans être soumises à des impôts fisea 
comme des tributaires, sont quelquefois rançonnées 
par des fractions plus puissantes; ce sont : 

l"" Les Aleb ; 

8"* Les Bouidat. 

Les Bouidat sont les deseendants d'une troupe di 
soldais [mekassa) envoyée par un sultan du Maroc, sôUs 
lei ordres d'un nommé Khadir, vers le comiûencemens 
du xviu* siècle« Quant à l'origine de leur nom, les 
Arabes racontent une de ces pelites anecdotes qu'île 
aiment tant et qu'il faut se garder de prendre pour de 
l'bisloire. Quand celte armée retourna vers le nord» 
un desbfonames qui la composaient eut la main tranchée 
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comme voleur. Il resta dans le pays, où on loi donna 
le sobriquet d«. Bou-Id (le père la main) , et ses des«^ 
eendants furent nomnaés Boùidat^ forme plurielle de 
Bou-Id. On a fait sur eux celte plaisanterie, perce que 
cette tribu est très pillarde. 

Nous ne donnons pas' sans intention ces détails 
presque puérils ; ils font bien voir l'identité de ces po- 
pulations sous le rapport de la langue et du caractère 
avec celles de rAIgérie» dont nous avons aujourd'hui 
une connaissance intime. 

9^ Les Ouled-Iguig, descendants de forgerons^ ce qui 
est un déshonneur dans le pays. C'est aujourd'hui une 
tribu guerrière, qui accompagne toujours le roi. 

Le père de cette tribu était un pauvre diable réfugié 
d'un pays lointain. Leur nom indique cette origine 
peu distinguée (les enfants du maigre). 

10^ Les Azouna, qui se divisent en Ouled-Akchar et 
Ouled-Beniouk , souvent en guerre entre eux. C'est 
cette tribu qui commet le plus de dévastations et de 
pillages sur la rive gauche, dans le Oualo, qu'elle habite 
pendant la saison sèche, malgré les traités nombreux 
par lesquels nous avons voulu leur arracher ce pays. 

Il» Les Ouled-Rezg, qui établissent aussi leurs cam- 
pements dans le Oualo. Ils se divisent en Ouled^bou- 
Ali et en Dakbalif. Ces derniers se sont presque iden- 
tifiés avec les nègres Yolofs du Oualo, qu'ils ne quittent 
jamais, même pendant l'hivernage. Une autre fraction 
des Ouled*Rezg, les Ktibat, qu'on appelle par dérision 
les Klibat (petits chiens), habite aussi la rive des noirs 
entre les Trarza et les Brakna, et sont rançonnés par 
les uns et par les autres. 

Les Ouled-RcEg passent pour la plus ancienne tribu 
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bassan du pays, qu'ils prétendent avoir entièrement 
possédé. Leur position sur la rive gauche semblerait 
indiquer qu'ils ont été refoulés par Tarrivèe de nou- 
velles migrations venant du nord. . 

Toutes les tribus précédentes (tribus liassan) ne 
parlent que Tarabe ; comme, avec cela» elles sont les 
dominatrices des autres, il est toutnaturel d'admettre, 
ainsi qu'elles le disent du reste» qu'elles sont arabes 
de race. 

A quelle époque sonl-ellcs venues et d'où viennent- 
elles? C'est ce que nous chercherons à découvrir dans 
des études postérieures. 

Voyons maintenant les tribus appelées Zenaga, nom 
propre qui est devenu un qualificatif auquel on a atta- 
ché le sens de tributaire; à tel point qu'on appelle 
Zenaga des tribus ne parlant pas cette langue, et 
q4i'on ne donne pas ce nom aux tribus marabouts 
parlant zenaga , parce qu'elles ne sont tributaires de '^ 
personne. 

Ce sont : 1? Les Rhabla^ tribu très nombreuse/dont 
certaines fractions sont tributaires des autres, .celles-ci 
l'étant des Ouled-Ahmed-ben-Daman ; ' 

2'' Les Arouidjat ; 

3° Les Sbiaât ; 

à° Les OuIed-el-Far'i, qui ont si mauvaise réputa- 
tion» qu'on a fait sur eux ce dicton, fondé sur la res- 
semblance de leur nom avec le nom arabe de la vipère 
cornue (vipère céraste), dont la morsure est mortelle : 
«lia rit el Fàri ou el lefaâi qtel cl Fàri ou khelli el lefaâi » : 
Si tu rencontres un Fàri et une vipère cornue, tue le 
fàri et laisse la vipère cornue. 

5« Les Mradin, dont on dit : « Il Mradin hia din qata- 

vu. FÉVRIBR. 2. 8 
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lin naseur ed din , » parce qu'on les accuse d'afoir as- 
sassiné un fameux marabout de ce nom ; 
ô« Les Ouled-Aid ; 
7* Les Zoumag; 
S*" Les Ooled-Abd-el-Ouahad ; 
0^ Ouled-Rahmoun ; 

10* Les Zamboulî, descendants d'esclaves affranobis 
des Oaled*Abmed-ben-Daman ; 

11"" Les Bafor , qui passent la saison sèche sur là 
rive gauche. 

Vient enfin 12*. une tribu zenaga qui n'a pas oublié 
sa langue et qu'on appelle les Nirzig. Ils prétendent 
qu'ils étaient maîtres du pays quand les Européens 
parurent sur ces côtes. Ce seraient eux par conséquent 
qui auraient l'ait donner au fleuve le nom de Sénégal. 
LesNirzigse divisent en deux portions : IcsTar'erdjent 
et les Dagbadj, portions turbulentes et pillardes, qui se 
livrent, comme cela a souvent lieu dans les guerres 
intestines y des combats acharnés où les atrocités ne 
sont épargnées ni d'un côté ni de l'autre. Il y a quel- 
ques années, les Tar'erdjent, ayant assassiné le cheikh 
des Dagbadj et craignant des représailles, nous firent 
des propositions d'alliance dans un moment où la 
guerre avec les Trarza était imminente. 
Viennent enfin les tribus de marabouts. 
Ce sont: l^Les Ouled-^Diman, tribu nombreuse, sa* 
vante, vénérée, faisant un grand commerce de gommes 
qu'elle récolte dans un pays nommé Iguidi (1) et dont 

(i) Tous les auteurs ont répété les uns après les autres: on récolle 
Its gommes dans trois forêts nommées Sahel, Lebiar, el Fatakh. Il n*y 
a pas de forêts de ce nom. Le -mot sahel est un nom commun, dont 
\» lignification est bien connue en Algérie. Tout le moode dit le 



tm dit : « Sebfthoum dtb oudjà houm djoua. » Il ne s'y 
trouve en fait de lions que des chacals; on n'y don- 
tracte en fait de maladies qo'un bon appétit. On dit 
encore : « Dîman fi ennassi libroun on rirhoum kel 
fakhar. » 

ce Pioum houm ioum àid ou lalihoum kelnhaz. v 
H Fthouma imin el zouail ou r'irhonm kelisar. 9 
« Les Ouled-Diman sont parmi les hommes comme 
un morceau d'or pur ; les autres ne sont que des mor- 
ceaux de pots cassés. Leur jour est une fête, leur nuit 
est un jour. Ils sont la droite des Zaouia, les autres 
Marabouts en sont la gauche. » Il semblerait par là que 
la modestie ne figure pas parmi leurs nombreuses 
▼ertus. 

Leurs fractions sont les Ouled-Sidi-el-Fadhlî, les 
Aid-Aboum (ce mot Jïd est le Ait des tribus kabyles, 
il représente le Béni ou le Ouled des tribus arabes) ; 
les Ouled-Baba-Ahmed , les Aid-Oudadj^ les Aid- 
Koudj et les Hal-AbiTiab (ceux du père converti), 
fraction hassan qui s*est faiie marabout et 9'est i^unie 
aux Ouled-Diman. 

2'' Les Roumlailen, qui vont faire le commerce dans 

'sahel d'Alger* Ce mot a la même si^ifieatioa au Sénégal ; de plus, à 
cause de sa position occidentale du sahel des Trarza, ce mot y a pris 
la signification de ouest. Ainsi la réponse des indigènes aux ques» 
lions des voyageurs a été celle-ci : les Darmancours récoltent les 
gommes dans les forêts de Vouest, Le second nom, iebiùr^ est le mot 
el biar mal écrit, et ce nest pas plu» un nom propre qa'esaAc/: dans 
la partie des forêts de gomme exploitées par les Ouled*Diman, il y«a 
des puits {el biar) si profonds, que Teau en est tirée par un chameau 
attelé à une corde passant sur une poulie; le nom de cette partie des, 
forêts de gomme est Iguidi. Quant au mot el Fatakh^ nous ne savons 
s'il y a réellement un lieu ainsi nommé. 
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le Cayoïr, dont les esclaves alimenlent les marchés de 
Saint-Louis en beurre, lait» œufs» etc., et que les autreu 
traitent de chrétiens pour les insulter, 

3« Les Tendr*a, grande tribu, renomméç par la 
pureté avec laquelle elle parle le zenâga, et qui s'étend 
le long de la mer depuis Saint-Louis, où elle vend du 
laitage, jusqu'à Portendik, où elle vend des gommes 
aux Anglais. 

. h^ Les Ntabou, divisés en Ntabou-el-Biodh (blanca)^ 
sur la rive droite» et Ntabou-el-Khol (noirs), sur la rive 
gauche. Ils ont oublié le zenaga. 
. h^ Les Tachedbit , chez lesquels quelques vieillards 
savent seuls le zenaga. 

ô"" Les Aid-R'madjik, Marabouts médiocres, mais 
parlant très bien le zenaga. Ce qu'on exprime dans le 
pays en disant qu'ils parlent comme les Berbères du 
nord ( Kif-el-Braber-el-Tel ) , c*est*à-dire comme les 
Gheilôuah. Ils ont la réputation d'avoir les premiers 
lâché pied dans les anciennes guerres des Zenaga 
conlre les Arabes. Ils se sont aussi atliré des plaisante* 
ries par la manière mesquine dont ils s'acquittent des 
devoirs de l'hospitalité. 

?<' «Les Tagounanet , tribu riche et commerçante, 
possédant beaucoup d'esclaves. Quelques uns disent 
que ce sonl des Cbeurfa, mais ce litre leur est contesté. 

8<^ Les Asguiat, espèce de Marabouts, marchands 
de gommes, qui ne savent pas le zenaga. 

9' Les Cheurfa-Hal-Sidi-Iarf. Leur père, Sidi-Iarf, 
chérif compagnon d'Ali-Cbandoura, fut chargé d'aller 
chercher au Maroc la iroupe dont descendent les 
Bouidat. Quand il arriva dans le sud du Maroc, un 
plaisant, pour faire un calembour sur son nom, lui 
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dit : fi la sidi iarf, ach tarf ? » Eh I monsieur qui saity que 
sais- tu ? « Narf nnek chlahi. » ^ Ce que je sais, c'est que» 
tu es un grossier Ghlouah, un Berbère, un homme par« 
tant très mal l'arabe, répondit le chérif, qui s'aperçut 
tout de suite, a la prononciation du mauvais plaisant, 
qu'il avait affaire à un barbare. 

En dessous des tribus hassan , de marabouts et -de 
zenaga , il y a les tribus de Ahrathin , composées d^ 
mulâtres , anciens esclaves affranchis ; ils prennent le 
nom de la fraction à laquelle ils appartenaient Ainsi 
on dit les Ahrathin des Ouled*Ahmed*ben-Dam«ii. 
Ils prennent parti pour leurs patrons dans les guerres. 
On les désigne souvent par ie mot Yolof-Pour«gne. 
Nous avons entendu dire que la plupart d'entre eux 
étaient de race serrère, nation nègre dont on retrouve 
des restes dans le Baol, aux environs du cap Vert. 

Enfin viennent les esclaves nègres que les Arabes et 
Zenaga achètent ou volent sur la rive gauche. On dis- 
tingue les esclaves nommés AbidNanema , qui «ont 
nés dans la famille, qu'on ne vend jamais et 4>our les- 
quels on a certains égards ; les Abid<Teurbia» qui ont 
seulement été élevés dans la famille et qu'on vend 
rarement; et les simples Abid, qu'on achète et qu'on 
vend comme des bœufs et dont on donne quelquefois 
vingt ou trente pour un beau cheval. 

L'esclave concubine s'appelle Djaria ; si elle a un 
enfant de son mailre , on la désigne par le nom de 
Om-el-Ouled, et elle devient libre. 

« 
Aïdou^eUHadj , 

Une tribu de Marabouts intercalés dans les Trarza, 
les Aidoti-el-Hadj, auxquels nous avons donné le nom 
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baro(|ue de DariDoncours, noua vend sea gommea ji 
une escale particulière, à une demi-lieue de celle des 
Trarsa^ Son chef prend le Ijtre de chems. C^lte tribu 
parle le^enaga; cette circonstance et aop.aom indi- 
quent bien quelle est berbère* 

Les Aîdou-el-Hadj du Sénégal se divisent en Oaled- 
eMIokbtar et Hat-Deffar'-Aoïibeq. 

Une autre fraction , les Bou-Dir, étaient ^utrefois 
leurs tributaires; mais, étant devenus de bo,ns SlliraT. 
bouts, iU vivent maintenant avec eux sur le pied de 
régalité; 

. Les Aldou-el-Uadj sont très commerçants; outre le. 
commercer des gommes , ils envoient encore des cara»' 
vanes dans le Cayor et jusqu'à la rivière de Salun. 

Au Jdord du pays des Trarza, dans TAdrar, se trou- 
vent aussi des Aldou-el-Hadj, gens renommés par leur 
savoir, qui habitent une oasis nommée Ouadan , (tes 
riche en palmiers. Ouadan veutdire les deux rivières, 
et lee habitants, fiers de leur réputation et de leurs 
richessea, disent qu'il s'y trouve en effet deux rivières ; 
une rivière de science et une rivière de dattes: «Ouadan 
moumitatian -à leman oua tameran. » 
• D'autres Aldou^eUHadj habitent le Tagant, oasis du 
payA des Douaich , à six journées au nord de Bakel* 
Gomme ceux-là se recrutent souvent de Douaich don« 
vertis, ils ont pris d'eux un caractère guerrier et sent 
cédo-u tables. les armes à la main. . . 

B raina. 

Chez les Brakna qui s'étendent le long du fleuve, de 
Gai^. à Mpdipasf a , l'élément arabe domina. plua. que 
cb^i; If & Trar^ai ^«ssi «i^ptrila plus c^faliei*» i| plm 
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guerriers. On y trouve du reste les mêmes catégories* 
Nous croyons inutile de donner les noms des tribus. 
Les Brakna vendent leurs gommes. à l'escale du Goq« 
à soixante lieues de Saint4i0uis. 

Douâïchm 

Les Douâich sont» comme l'indique le D initial de 
leur nom» qui n'esl que l'abréviation de Aid, une uibu 
d'origine berbère. On dit dans le pays, et ils disent 
eux-mêmes, qu'ils sont les Zenaga les plus purs de ces 
contrées. Mais ils ont secoué le joug, sont devenus de 
très bons guerriers et d'excellents cavaliers. Ils l'em- 
portent même à cet égard sur les Brakna et les Trarza» 
Ils possèdent le tagant, et vendent des gommes àBakel. 

Après eux viennent, en allant vers le nord-est, lep 
Ouled~el-R'ouizi , les Ouled-Embark, les Tichit, les 
Brsibicb, etc. Au nord des Trarza» se trouve la 
tribu des Quled-bou-^ebà. Toutes ces tribus ne sont 
connues que de nom. 

Dialecte zenaga. 

Comme échautillgn du dialecte berbère nommé le 
f en^gsk f en voici la quméralion : loun^ chinant karaC 
(le t linal est le t arabe surmonté de trois points, il a la 
prpponciation du th anglais» et est très fréquent dans 
le zepaga) « ^kot/iz^ c/^ammouch ^ chodouchp iehcha, 
ittem, touza, mêreg (^dur). Le système est décimal: 
loun id mêreg, chinafi id mêreg ^^,, ^tc. Vingt.se dit 
têchinda; trente, hg.ra( de tmérin; quarante» akouz 
detmèrin...... et ainsi de suite; cent, tmatL 

Si l'on met ces noms de nombre en regard des mots 
correspondants bébreux et arabes , on reconnaît des 
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analogies évidentes* pour les nooabres deux» cinq, six» 
huit, neuf. D'autres analogies qui existent entre la con- 
jugaison berbère et les conjugaisons hébraïque et arabe 
portent à admettre les données d'Abou-el-Feda, à sa- 
voir, que la nation berbère est une nation sémitique 
dont le premier berceau aurait été entre la Palestine 
et FArabie , et qui se serait répandue dans le nord de 
l'Afrique à la suite des conquêtes àe David. — Gomme 
rapprochement de noms assez curieux , Abou~el-Feda 
cite parmi les chefs de l'émigration berbère , après la 
mort de Goliath , un nommé Zenhaga. 

David ayant conquis Tldumée, ne seraitnce pas là le 
berceau de la race berbère? L'initiale de ce mot 
Idumé^f n'est-ce pas cet id, aîd^ ait, idou, aïdou, qui 
précède généralement les noms des tribus de cette 
race? 

Quoi qu'il en soit de ces questions , nous le répéte- 
rons pour conclure : on peut admettre comme un fait 
constaté que toutes les populations blanches et mu- 
sulmanes, depuis le Sénégal jusqu'à l'Oued-Noun, et 
depuis l'océan Atlantique jusqu'au désert de Libye» 
sont , de même que celles des États barbaresques , un 
amalgame d'Arabes et de Berbères « dans lequel ces 
deux éléments se trouvent combinés de toutes les ma- 
nières possibles» comme on le voit clairement d'après 
les quelques détails que nous avons donnés sur les 
Trarza. 

Saint-Louis» le 2 avril 1853. 

L.Faidhebbe, 

Capitaine du génie. 
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Analyses, llapporto, fik traits d'oa* 
Trages, Mélanges , ete. 

RAPPORT SUR LE 
VOYAGE AGRICOLE ET HORTICOLE EN CHINE 

OB M. BOBBRT FORTUNB,. 
PAR M. POULAIN DE BOSSAT. 



Mbssiburs , 

M. le baron de Lagarde de Montlezun vient de faire 
paraître, et M. le baron de Brimont a déposé sur votre 
bureau, un volume ayant pour titre : Voyage agricole 
et horticole en Chine. Ce volume est extrait de deux ou- 
vrages publiés récemment en Angleterre par M. Ro- 
bert Fortune. 

Chargé par la Société d'horticulture de Londres de 
se rendre en Chine, M. Fortune partit en 18A3, explora 
cette contrée pendant près de trois ans au point de vue 
de la botanique et de rhorticulture, et, de retour en 
Angleterre, il publia la relation de son voyage sous le 
tilre de : Trois années d^ excursions dans les provinces du 
nord de la Chine. En 18A8 , M. Fortune entreprit un 
second voyage d'après les instructions qui lui avaient 
été données par le bureau de la Compagnie des Indes; 
il devait rechercher en Chiné tout ce qui se rapporte 
ù la culture de Tarbre à thé, ainsi qu'à la préparation 
du thé, aux moyens d'introduire cette culture et cette 
préparation dans les établissements anglais de l'Inde, 
puis réunir tous les renseignements qu'il pourrait se 
procurer sur l'agriculture et l'horticulture des Chinois. 

Le voyageur consacra deux années à parcourir les 
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jMEiocipales provinces du Céleste Empire* Il visila des 
contrées et des districts à thé où nul Européen n'a- 
vait jamais pénétré. Le résultat de ce deuxième voyage 
est contenu dans un second ouvrage qui a paru en 
1852 et qui a pour titre : Les contrées à thé de PInde 
et de la Chine, 

Tout en se livrant à ses recherches spéciales» M. For- 
tune a pu étudier les lïiœurs, les usages, les caractères, 
et les a dépeints en observateur consciencieux et véri- 
dique. Ce n'est pas la partie la moins intéressante de 
«on ouvrage; c'est celle dont j'aimerais surtout à en- 
tretenir la Commission centrale; mais, il ne faut pas 
l'oublier, en traduisant les extraits qui composent U 
Voyage en Chine, H. de Lagarde de Montlezun s'est 
conformé au désir exprimé par la Société d'agriculture 
de Paris, et, d'après le plan qui lui était tracé, il n'a 
dû traduire que la partie purement agronomique. 

Dans l'ouvrage dont je viens vous entretenir, ne 
cherchez pas. Messieurs, l'itinéraire exact du voyageur» 
le récit pittoresque d'une longue exploration; vouft 
éprouvertex une grande déception. Ce n'est point un 
touriste, encore moins un poète qui parle : c'est un 
très intelligent et très consciencieux horticulteur. Par-* 
tant» peu d'impressions de voyage, mais beaucoup de 
renseignements fort utiles , ce dont la Compagnie des 
Indes lui saura plus de gré, je n'en doute pas. Ce n'est 
pas, Messieurs, que M. Fortune se borne uniquement 
à parler de la culture des plantes; on trouve aussi 
dans ses ouvrages de précieux et d'ingénieux aperçus 
sur la climatologie comparée de diverses parties de la 
Chine et des collines de l'Himalaya , sur la composi** 
lion géologique det eontrées où l'arbre à thé se itul- 
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tive avec le plus de succès. Mais ces renseigaemeiits 
rentraient dans le cadre qu'il s'était tracé et qu'il a si 
habilement rempli. 

Pendant cinq ans de voyages en Chine et dans l'Inde^ 
M, Fortune a visité souvent les mêmes lieux; plusieurs 
fois, après de longues excursions, il a séjourné à 
Canton et àChang-hai» à deux points du Céleste Empire 
très éloignés Tun de Tautre. Dans ces excursion^ in- 
cessantes, il a parcouru et exploré de la manière la 
plus heureuse les provinces maritimes de Canton, de 
Fo^kien, de Tche-kiang, qui avaient déjà été visitées 
par d'autres voyageurs; il s'est avancé dans la province 
deHwuy, qui produit le meilleur thé vert et le produit 
en très grande quantité ; enOn, s'éloignant des côtes et 
des contrées connues, le premier il a pénétré jusqu'au 
delà du lac Po-yang, en traversant la ville de Tchao 
[C/iQw, suivant l'orthographe anglaise], à 200 milles da 
Ning'po; IFae-ping, ville de 150 000 âmes, à 300 mille» 
de Chang-hai; puis Tunche^ près du Sung-lo, où l'arbre 
à thé a été découvert pour la première fois ; ensuite, 
Tsong'gan; et il est arrivé à Ho-kao [Ho-ko[y)^ sur le 
Kin-kiaqg, qui se jette dans le lac Po-yang, M. Fortune 
sait voir, et tout ce qu'il a vu il le décrit d'une manierai 
attachante et de la manière la plus utile sous le raj^opt 
du commerce. Voilà ce qui recomoiande ses ouvr^ge^ 
^ l'attention du géographe et ce qui^ donqe de Viotéf ôt 
à ses voyages, quand bien mAme il n'aurait pas rapr; 
porté des renseignemepts si précieux au point dâ vu9 
agronomique* 

On doit, en effet, à M. Fortune les renseigneo^eqtl 
las plqs pçsilifpf sur )a culture de l'arbfe à tb^ et ^Uv 
U prépi^f #lioa de^ feiiUli^ de ^i çMrfer^ a 
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Il existe deux variétés de l'arbre à thé : le Thea vi- 
ridis et le Thea Bohea. Cette dernière variété croit spé- 
cialement dans les environs de Canton et dans les 
parties jnéridionales de la Chine. Le Thea viridis , qui 
est de beaucoup préférable , croit dans toutes les par- 
ties septentrionales de l'Empire. Longtemps on avait . 
cru que le thé vert provenait des feuilles du Thea vU 
ridis et que le Thea Bohea servait à faire le thé noir; 
c'est une erreur. Avec les mêmes feuilles, soit de 
l'une» soit de l'autre variété, on peut faire du thé vert 
du du thé noir. La différence de couleur tient exclu* 
sivement à la manière de le préparer. C est entre le 
27* et le 31 • degré de latitude nord qu'en Chine les 
plantations de l'arbre à thé [Thea ^firidis) donnent les 
plus beaux et les meilleurs résultats. Quant à la pré- 
paration, le voyageur l'a dégagée du prestige mysté« 
rieuxqui l'environnait^ et il a fait voir qu'elle se réduit 
à des procédés bien simples, et qui partout peuvent 
être facilement imités. 

Mais, Messieurs, tout n'est pas bon à imiter dans la 
préparation du thé par les Chinois. Pour donner au 
thé vert une teinte plus brillante, ce que les Anglais 
appellent labeur, ils emploient un mélange de bleu 
de Prusse et de plâtre auquel ils ajoutent quelquefois 
du kaolin; quelquefois encore le bleu de Prusse est 
remplacé par la racine de curcuma ou par VIsatis 
indigota. Ce n'est encore qu'à la fin du xviii* siècle 
qu'ils ont commencé à employer le bleu de Prusse : 
ils se servaient précédemment de poudre d'indigo. Le 
bleu de Prusse et le pl&tre pulvérisés sont mélangés 
dans la proportion de quatre parties de plâtre contre 
trois parties de bleu de Prusse. Cette matière calo- 
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ranie est appliquée au thé pendant la dernière période 
du chauffage» cinq minutes avant de retirer des basr 
sines les feuilles de ihé. 

. On emploie environ 250 grammes de ce détestable 
mélange pour teindre 60 kilogrammes de thé. 

Les ouvriers agitent et retournent très vivement les 
feuilles avec les deux mains » qui ne tardent pas à de- 
venir toutes bleues. 

« En les voyant faire» je pensais, dit M. Fortune» 
D que si quelques uns de nos compatriotes » buveurs 
» de thé» avaî^ent pu assister à cette manipulation» leui: 
» goût» à l'endroit des thés colorés» se serait» sans au- 
» cun doute» modifié» et je crois pouvoir dire amélioré. 

» Un jour, à Chang-hai» un Anglais» s'enlretenant 
D avec quelques Chinois des contrées à thé vert» leur 
n demanda quel motif ils avaient pour teindre ainsi 
D leur thé » et s'ils ne pensaient pas qu'il serait meil« 
» leur en le laissant dans son état naturel. Us lui ré- 
» pondirent que sans doute cette teinture» loin de le 
» bonifier, le gâtait , et qu'en Chine on ne se servait 
» jamais de thés ainsi colorés. — Mais, ajoutèrent-ils» 
)) puisque les étrangers préfèrent une addition de 
» plâtre et de bleu de Prusse » qui donne à ce produit 
» une plus belle apparence » nous ne voyons aucune 
» difficulté à leur en fournir» d'autant plus que» d'une 
y> part» ces ingrédients sont fort bon marché , et que, 
» de l'autre» les thés ainsi traités se vendent plus cher. » 
Les précieux renseignements contenus dans les ou- 
vrages de M. Fortune sur la culture et la préparation 
du thé , renseignements reproduits en entier dans le 
Voyage en Chine de M. le baron de Lagrenée» sont des- 
tinés» je n'en doute pas» à apporter de grands change-, 
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tnents datift le commerce des thés. Si, après avoir été 
avertis de la manière dont les Chinois préparent les 
thés verts destinés à l'exportation , noas persistions à 
les préférer aux thés naturels que consomment les 
habitants du Céleste Empire, nous mériterions, il faut 
étï convenir, le titre de barbares qu'ils nous donnent si 
libéralement. D'un autre côté, d'après les essais faits 
sur les collines de l'Himalaya, l'Angleterre peut espé- 
rer Fournir à sa consommation, et n'être plus, pour 
cette denrée, tributaire de la Chine ; et la France peut 
Concevoir la même espérance, quoique plus éloignée, 
depuis les expériences faites en Algérie, près de Blidah, 
dans les gorges des montagnes du petit Atlas, par 
M. Liautaud, chirurgien de la marine. 

M. Liautaud et tous ceux qui seront tentés de propa- 
ger la culture de l'arbre à thé auront sans doute beau- 
coup à profiler des renseignements fournis par M. For- 
tune; mais, je le crains, ce qui arrêtera l'essor à 
donner à cette culture, ce sera le prix de revient qui 
laissera l'avantage au thé chinois, n'en eût-il pas 
d'autre, attendu qu'en Chine la main-d'œuvre se paye 
au moins trois fois , souvent cinq fois moins cher que 
chez nous. 

Dans les possessions anglaises de l'Inde, la culture 
de l'arbre à thé a fait de 1res grands progrès, et l'on 
n'en est plus à quelques essais faits par des particuliers. 
M. Fortune a compté 500 000 pieds d'arbres à thé 
dans une seule ferme en 1850; et, grâce à la graine et 
et aux pieds d'arbres qu'il a apportés par ordre de la 
Compagnie des Indes, la culture de l'arbre à thé s'est 
prodigieusement accrue depuis cette époque vers les 
collines de l'Himalaya; en même temps, la préparation 
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s'eii perfectionnée à rimitatîon des ouvriers chinois 
qu'il a amenés et établis dans cette contrée. 

L'exportation annuelle du thé clûnois est de 
05 000 000 de livres : &8 000 000 de livres sont exportée 
pour l'Angleterre» 19 000 000 de livres pour les États»" 
Unis d'Amérique, h 000 000 de livres pour l'Europe 
continentale» sans compter la Russie» qui tire directe** 
ment 6000000 de livres par la voie de terre. 

L^Angleterre consomme annuellement 30 000 000 de 
livres et réexporte le reste. 

Sa production annuelle en Chine doit atteindre le 
chiffre de 1895 000000 de livres» d'où il résulte que 
l'exportation viendrait à diminuer ou même à man- 
quer» ou bien elle viendrait à augmenter dans de très 
grandes proportions, il n'en résulterait aucune baisse 
ni une hausse bien sensible dans le prix du thé en 
Chine. 

Actuellement il vaut de 50 c. à 1 fr. 25 c. la livre. 
Arrivé à Calcutta» les meilleures qualités se vendent de 
5 à 6 francs. Si les plantations de l'Inde prospèrent», 
comme tout porte à le croire, le thé indien pourra 
probablement être livré à 60 c» à Calcutta. 

Jusqu'ici» Messieurs» je ne vous ai entretenus que de 
la culture du thé. C'était en effet l'objet principal de 
la mission du voyageur anglais et la partie la plus im^ 
portante de ses ouvrages; mais ce n'est pas la seule 
qui soit pleine d'intérêt* J'aurais du plaisir à le suivre 
avec vous dans ses occupations de botaniste » à vous 
faire connaître ses remarques sur la culture du coton 
et du riz» sur la sériciculture» sur l'arboriculture» sur 
la flore de tous les lieux qu'il a parcourus; mais je 
dois savoir mettre des bornes à ce rapport» n'oubliant 
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pas que je parle devant des géographes et non d)e?ant 
des membres des Soeiélés d'agriculture et d'horticul- 
ture. Je dirai seulement qu'on doit à M. Forlune l'in- 
troduction en Europe de plusieurs fruits , entre autres 
la pèche Chang-hai, d'un assez grand nombre d'ar* 
bustes, principalement des mahonia et des spirées, 
de plusieurs espèces de pivoines en arbre qui sont 
venues enrichir la collection déjà nombreuse de cette 
plante magnifique. Mais, dans ce genre, l'importation 
capitale est celle du Cupressus funebris^ délicieux arbre 
vert que nous avons pu admirer à Paris aux expositions 
d'horticulture de 1853. 

Messieurs, il y aurait de l'injustice à ne point parler 
avec éloge du travail de M. le baron de Lagarde de 
Montlezun. Sa traduction est claire, élégante, et l'on 
sent si peu le travail du traducteur, qu'on pourrait 
croire Je Voyage agricole et horticole en Chine originai- 
rement écrit en français , s'il laissait moins à désirer 
sous le rapport de la composition. En effet, Messieurs, 
ce livre n'est point, à proprement parler, un voyage; 
on n'y trouve rien de suivi; il ne contient que des 
extraits qui manquent souvent de liaison entre eux, et 
dans lesquels les mêmes choses sont répétées plusieurs 
fois dans des termes à peu près identiques. Néanmoins, 
tel qu'il est, cet ouvrage est destiné à rendre de grands 
services en popularisant en France des connaissances 
que tout le monde ignorait avant les publications de 
M. Fortune, et que nous continuerions d'ignorer si M. de 
Lagarde de Montlezun n'avait bien voulu se charger de 
les faire connaître. 

3 février 1854. 

P0tJI.AIN DB BOSSAT. 
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SOCIÉTÉ IMPÉRIALE RUSSE DE GÉOGRAPHIE. 



La Société impériale russe de géographie a t^nu, ïe 
28 octobre (Otrovembre) dernier» une asseniblée gé« 
nérale , la première après les vacances d'été ; sous la 
présidence de M. le lieutenant-général Mouravieff» 
membre du Coilseil de TEmpirë» son vice-président. 

M. le rîce-président a ouvert la iséance par la lecture 
du compte rendu suivant des travaux de* la Société 
pendant les sixmois écoulés : 

. . «. Messieurs , , 

D A Toccasion de la réouverture -de nos séances lia- 
bituelles» je crois devoir venir vous^xposer en peu d^ 
mois les travaux de. la Société pendant les mois d'été, 
ainsi que sa situation actuelle. 

.. ». Pendant les vacstoces , Timpressipa des diverses 
publications jenireprises par la Société s'est poursuivie 
sans- interruption» et il a été expédié, dans toutes .les 
localités. -de l'Empire des programmes nouvellement 
rédigés à l'effet ^e recueillir des nouons sur tels objel^ 
poncernant l'ethnogrsgphie.et la statistique russes. Les 
correspondants de la Société dans, l'intérieur lui ont 
fourni,, du l".juin an 1" octobre, tant à la suite.de 
ce^ programmes ciue de leur propre mouvement^ plus 
de 30 articles sur divers spjets. Plusieurs des manu- 
.^cçits spnt encore, ^l'heure qu'il est, l'objet. d'examens 

vu. FàVlUER. S. 9 
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sérieux, d'autres ont déjà été revus. Parmi ces der- 
niers^ il s'en tl'ouve uri assez grhnd noa)bi*e qui méri» 
tent à tous égards d*êlre insérés dans nos publications. 
A celte' catégorie se rattachent Surtout : la Description 
géogttiphiqae des pH^çiHeé» ^int>*ihandoues Màty-^ÙritH" 
dzian et Tszirine^ rédigée par M. Sylchevsky, et envoyée 
par la section sibérienpe; la Description de lajorét de 
^hvéffet p&r M< Dalnàaloll;, la Description ds divçr^es 
la^Uvés du goui^ernement {le J^erm ^ par le jféroAioimqiie 
M^carie ; \e Journal d^uti voyage de Bakow à jistrakhan 
^t à Sétint' Pétersbourgf de M. Spassky-'AvtQOOtnoSî 
1.9». premiers chapitres d'un grand ouvrage de M« de 
Lindegreen, inûtulé : Description mèdico^topograpkifue 
et statistique du district de Tchistopol; un Aperçu de 
statistique morale de la Finlande ^ par JVl. Baranovsky ; 
upe Dissertation de M. Afs^nassief , sur la uie d^outrc'^ 
tombe ^ selon les traditions slaves*^ et plusieurs ttutres 
articles. En* outre, la Société a continué^ comme 
i>ar la passé, à recevoir des dotions etfanagraphi'^ 
^ues, dont le nombre s'.est considérabiemeat accra 
à la Suite de la distribution d'une seconde édition^ 
revue et augmentée, du prograoame ethnographique;, 
ainsi que des notions météprologi^es, statistiques» 
sur le commerce intérieur en gétiéral et sur 1« 
Commerce, du- fer en particulier. Les programmes 
nouvellement distribués par la Société demandent des 
renseignements sûr les eaux minérales de la Russie, 
siir le couimerce des pelleteries et sur des dontij^es 
propres à éclaircir Torigine de fa racé intéressante et 
jusqu^à présent énigmalique dés Oudines du Caucase. 
Enfin, dans le courant des iHênDtês mois d'été, il h été 
publié au nomde la Société Ufi appel pour qu'on lui fit 
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j^arveriir des âessins d'objets elbnograpbiques divers^ 
peur servir à former un Album etbnograpbique de là 
Russie. Nous avons déjà reçu , à la suite dé eette in- 
vitation» plusieurs offrandes» parmi lesquelles un re^ 
coeil de dessins très exacts, dlH à M. Gâréline, mérite 
une mention partieulière. Ces dessins , d'une exacti^^ 
tilde parfaite, représentent les maisons et les usteniriles 
de mêiîiige des paysans des gouvernements de Koslrc^ 
ma» YaroàlalT et Yiadiihir; 

)l Outre lëii articles que je vietis dé citer» la Société 
possède encore Jj^lusieurs travaux scientifiques plus ou 
hxmUs itilpurtants qui lui ont été envoyés antérieurd^ 
liient; Tels sont» par exemple» les articles de H. Né^ 
bolsine» sut le commerce de la Russie apêc VAhie 
Mineure; de M. Markévitcb» sur l'hydrographie du gûa* 
t^ernêntenl de Poltai^a; de M. d'Arkas, sur l'usiné de 
Lougansk ; de M. Abramoff, sur le climat de Béréfsnff} 
de H. Viscbuersky, sur la langue tchouiuxche. Tous cesT 
articles paraîtront incessamment dans les publication» 
de lu Société» sur lesquelles il ne sera pas inoppi^rtuH 
de communiquer ici les notions suiTantes. I>ans lé 
courant de Tété dernier, a paru la 8** livraison des 
Blé/noires, contenant un travail de M. Névoliné sur lesr 
piatinéS et paroisses de Novgorod ; les 8* et A* lirrai-s^ 
sotis du Bulletin; la traduction allemande du 1*' fo-' 
Icââie des travaux de Texpédition de l'Oural; et 14 
traduction française (lu compte rendu de la Société 
j^ëUr I8&2. La 9* livraison des Mémoireêy doill Tim^ 
pressibn se poursuivait sous là direction de M. D; Mi-^ 
lutine^ paraîtra très incessamment» et vous sera» selon 
tdute {probabilité» snumise h la prochaine séance. Oà 
a dCféh èoiâinéâdé l'itopi^eésidti de la 10^ lifrâiWti » 
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dont la rédaction appartient à M. J. Arapétoff*:>JLas. 
livraisons ultérieures du Bulietinfouv. Tanoée coi^rapti^^ 
seront publiées en temps opportun, Le. 2* volupa.e.du. 
Recueil ethnogmphique paraitia au commencemexit ^. 
Tannée prochaine. Quant aux publications., qui spot 
sous presse, mais dont Tépoque. de Tappariliox^ A^. 
peut être, précisée, ce spnt : le 2* voluo)^ de^,Trçpaft^^ 
de r expédition de V Oural, en langues russe et-alleo^^nde;. 
le 2* volume du Recueil statistique; la 1" parl^p des 
Monuments dfi la langue et de la littérature, russes pppu' 
laires, et le Code des notions dimatériques fournies, à la 
Société, recueilli par M. Poroschine. Pans le coufiant 
de ce mois, la Société se propose encore de procéder, 
à l'impression de la 1'* livraison de YJperçu du comr 
merce. intérieur^ ouvrage pour lequel tous les matériaux 
nécessaires se trouvent déjà réunis. Enfin, pour qe qiii, 
concerne la traduction de la Géographie de Ritter, en* 
treprise par la Société,, la première des trois parties 
en est complètement terminée» et est en ce moment 
soumise à l'c^Camen d'une comqoissipn spéciale., nom- 
mée par le GonsçiL 

)> Parmi, les entreprises cartographiques de. la So- 
ciété, la publication qui se poursuit avec le plus.de 
succès est celle de V Atlas .du gouvernement de Tyer^ 
dont )a ,2^ livraison. ^ pajt^u dans le courant dç l'été. 
L^s liyrajisons subséquente^ seront. publiées très in- 
cessamno^ent, et tout Touvrage doit être terniiné pour 
l'été prpchain» Nous espérops aMSsi faire paraître au 
commencement de ISôA les cartes , dressées pçir 
M..Khai>ykoff,.des environs du lac d'Issyk-Koul, et. des 
peints astronomiques dans la partie nord-ouest de 
l'^^ie centi^^le. Nous procéderons en outre, spuspçu^ 
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à h publication des cartes de la région de la Petchora» 
dressées par M. de Krusenstern, et mises à la dispo- 
sition de la Société par son auguste président. Malheu- 
reusement» notre activité touchant la cartograptûe doit 
forcément souffrir de la perte douloureuse que nous 
avons éprouvée dans là personne de M. A. Bolotoff» ce 
qui nous oblige à suspendre aujourd'hui, entre autres, 
la publication de la carte de la partie nord*ouest do 
TAsie centrale , que la Société avait chargé notre hono* 
rable collègue do préparer conjointement avec M* Kha* 
nykoff. Quatre feuilles de cette carte sont entièrement 
achevées; la cinquième est attendue de M. Rbanykoff; 
mais ia sixième, à peine commencée par feu M. Bolotoff, 
exige encore quelques corrections et additions. Le 
conseil Hdieia Société a Tintention de prendre les me- 
sures les plus efficaces pour mener à bonne fin ce 
travail utile , ainsi que pour accélérer la publication 
de la Carte générale d'jési'e , commandée, comme on 
Sait , à M. Froriep à Weîmaf • 

" » Outre la continuation des publications commen- 
cées et la réunion des matériaux nécessaires à cet effet, 
notre Société, vous le savez, considéré comme une 
de ses principales obligations Tenvoi périodique d*ex- 
pédilions scientifiques pour Texploralion des diverses 
parties de la Russie. Dans le courant de Télé dernier, 
nous avons terminé une de ces expéditions , nous en 
avons commencé une seconde, et nous avons adopté 
toutes les mesures préparatoires nécessaires pour Ten* 
voi d'une troisième. M. de Pacht, maître es arts de 
l'université de Dorpat, auquel la 'Société a confié 
rexjiiloration géologique de l'espace situé ebtre le 
Volga , la Voronèje et le Doii , s'e&t mis en route à la 
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Ab d'avril, et, de retour depuis quelques )oiirii> U Bisoe 
« préseBté un rapport général &ur les prÎDcipaui ré- 
sultats de ses înTestigalions. Notre çellègue, M. Kofi^ 
ierga , vous donnera lecture de ce rapport avant la fin 
de celle séance. Une autre expédition » équipée pwc 
ies efforts combinés de la Société et du oiinistère diea 
dondaines de TEmpire, pour i'explpralion des p^cher- 
ries de la mer Caspienne, a commencé ses opérations 
au printemps dernier. Malheureusement, il ne nous 
-est encore parvenu aucun rapport de M. de Baer, chef 
de eette expédition. Quant à la grande expédition pro- 
)etée pour Texploration de la Sibérie orientale, qous 
avons lieu d^espérer que tous les obstacle^ qui s'oppor 
saient jusqu'à présent à son équipement définitif, sa* 
ront incessamment écartés. Dans une de nos pror 
ehaines séances , j'aurai Thonneur de vous donner un 
exposé détaillé. des actes du conseil sous ce rapport^ 
ainsi que des résultats obtenus. Enfin , je crois devoir 
porter encore à voire connaissance la proposition du 
comité institué pour la publication de l'aperçu du 
commerce intérieur de la Russie, proposition d'après 
laquelle le Conseil a résolu d'expédier, à la fin de 
Tannée courante, un explorateur spécial qui sera 
chargé de recueillir des notions détaillées sur le 
mouvement commercial de nos foires les plus iœ« 
portantes. 

» Vous n'ignorez pas que, l'année dernière, la So* 
ciété avait proposé plusieurs problèmes soientifiques , 
pour la solution desquels elle avait assigné des primes 
en argent. Le 1*' juillet dernier avait été fixé pour 
terme de la présentation des solutions des problèmes 
relatif^ anx seotioBs d'ethnographie et de géègrapbié 



mathématique. Mais ces premières teotattres u'onkpM 
étér ooaronnées du auccës désiré : nous n'avons raçu 
au terme fixé aucune solution ; c'est pourquoi nous 
aurons engagé les sections & énoncer leur avis sur. la 
question de savoir s'il serait plus utile d^ proposer }^$ 
mêmes problèmes pour une ^pconde épreuve» ODi bi^ii 
de les remplacer par d'autres. 

» Les relations de la Société avec les b^bilants da# 
provinces et les correspondants à l'étranger n'ont pas 
été interrompues pendant les mois d'étés Nous aypas 
communiqué, entre autres, à tous nos coUcgqeji 4 
l'étranger la traduction française du compte renclu df 
la Société, et aujourd'hui nous leur expédions la tr^** 
duction allemande du 1*' volume des travaux de l'exf 
pédilion de TOural. 

» Les sections de la Société, chacune dans la. spiièr^ 
qui lui est assignée, poursuivent activement leurs if% 
vaux pour atteindre le but proposé. Lu section sibér 
rienne nnus a fait parvenir le compte rendu détaillé 
de ses travaux , qui a été inséi^ ..dans la A* livraison 
du SuUetin, Il résulte des renseignements fournis par 
la section eaueasienne , que» dans ee moment, elle 
•^o^cupe prinoipalement de la publication de Ifi %* U* 
vraisoQ de son Bulleiitt. n 

Il a été ensuite soumis à l'asseipblée un compta 
rendu suceinqt présenté par M* de Paehi, mMlra èa art» 
de ^université de Dorpât, touchant ses explorations 
4e la région d.évqniepne entre la Voronèje, le Vojga et 
\q Dotsi, exécutées par. ordre et aux frai$ de la l^ciété. 
Get{e région efnbiasse, comoie qn sait» presque tout 
le centre de la Russie d'Europe et s'étend depuis )% 

m^w RU^§b« p. h in^f^FB les jpufaraam^nta d'01en#tz » 
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de Saint-Pétersbourg, de Novgorod^de Pskoff« eipiusloin 
jusqu'à Voronëje. Sur la carte connue de Hurcbison^ 
elle n'est désignée qu'en traits généraux. Là Société, 
jugeant nécessaire de l'étudier en détail, avait déjà expé- 
dié dans ce but, en 1860, M. de Helmersen, membre 
effectif) dans quelques uns des gouvernements appar* 
tenant à cette région. M. de Pacht a été chargé , en 
avril dernier, de compléter et de terminer les explo- 
rations exécutées par H. de Helmersen. Ayant consa- 
cré les quatre mois d'été à réxécution de la commission 
qui lui était confiée , M. de Pacht a exposé, dans le 
compte rendu présenté , les observations faites par 
lui tant sur la région dévonienne elle-même que sur 
les formations contiguês, houillères, jurassiques, cré*» 
tacées, tertiaires, ainsi que sur la terre franche (^« 
mus) t et les pierres erratiques (silex): M. de Pacht 
a reconnu qpe ces dernières s'étendaient infiniment 
plus loin au sud que ne le supposait Hurchison. Il a 
également recueilli, sur la terre franche de nos gou* 
vernemenls fertiles, beaucoup de données intéres- 
santes, qui prouvent son identité avec les alluvions, 
c'est-à-dire avec ces masses poreuses transportées 
jadis par les ton jnts à leurs gisements actuels. A la 
fin de son compte rendu, l'explorateur a présenté 
les résultats les plus importants de ses observations 
sur la température des eaux et des puits profonds dans 
les localités qu'il a visitées. En ce moment, M. de 
Pacht s'occupe, avec M. de Helmersen, de la rédaction 
d'un recueil général et détaillé de tous les matériaux 
rassemblés à ce sujet par ordre de la Société depuis 
1850. 
A la fin de la séance^ M. V. Milutine, secrétaire de 
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la Société, a donné- lecture d*uki court aperçu des dé^ 
co'uvertes géographiques les plus importantes et des 
▼oyages exécutés dans toutes les parties du monde 
dans le courant de l'année 1862. 



<*» 



LETTRE DE M. FAIDHËRBE 

A IIOIVSIEIIB LE PRÉSIDENT DE LA GOMUISSION CBIITBALB 
DB LA SOCliTÉ DE 6&O0BAPHIB* 



Saiiit*Louifi, le la mars i85d. 



'Monsieur , 



Me trouvant au Sénég&l comme cbef de service du 
génie et ayant l'intention d'y demeurer quatre ou 
cinq ans, je désirerais vivement profiter de ce séjour 
prolongé pour faire faire, si c'était possible, quelque^ 
pas à la géographie et à l'ethnologie de l'Afrique sep- 
tentrionale. 

J'ai habité l'Algérie six ans, dont deux tout à fait dans 
le sud, à Bou-Saada; j'y ai acquis une connaissance 
assez complète des mœurs et de la langue arabe ; j'ai 
ensuite parcouru la Kabylie pendant un an. 

Le désir de m'occuper de la géographie et de l'his- 
toire de l'Afrique septentrionale est un des principaux 
motifs qui m'ont fait demander la résidence du Sé- 
négal. J'ai déjà trouvé un sujet d'études très intéres- 
sant dans les tribus de la rive droite, qu'on a toujours 
désignées sous le nom de Maures. 

C'est un mélange de tribus arabes et de tribus ber* 
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bères. Qa y parle deuj^ langues : l'une est l'arabe'; 
c'est un dialecte presque idenlique avec celui de VAl^ 
gérie; l'autre est un dialecte berbère, que j'étudie en 
ce moment et qu'on appelle zenaga. 

Les deux races vivent côte à côte dans des rapports 
singuliers dont elles n'offrent pas un seul exemple en 
Algérie, où elles se touchent partout. 

L'histoire des faits qui ont amené cette combinaison 
des vainqueurs et dos vaincus doit être curieuse , et 
j'espère obtenir assez de renseignements et de fables 
pour démêler un peu la vérilé. 

Si vous aviez la bonté de me donner quelques con- 
seils, de m'indiquer quelles sont, dans l'état actuel 
de la science, les questions à étudier, les problèmes à 
résoudre, les quelques années que je dois passer au 
Sénégal et les voyages dans l'intérieur que mon service 
fne forqe à entreprendre souvent, me mettraient peutr 
^tre à môme de me rendre, utllei am sciences que 
j'aime le plus et auxquelles je consacre tout le tetapp 
jque me liiisse mon service. 

C'est à cause de l'intérêt que vous leur portes et d«S 
servie^s signalais que vous leur avez rendus ifue j'ai 
pri^ h liberté de m'fidreaser 4 vous (t). 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

L. Faidhebbe, 

Capitaine da g^nie à St-Loaii. 



(i) Voyez le inëmoire de M. Faidberbe, insère au commçnc^nient 
dé ce numéro, page 8^. 

. f— ^ : . , . 
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LB8 ILES lÔNiÈBnifeS. 

(Extrait da Afonîteur, article de M. M^np Vreto. ) 

• • ■ - ... 

D'après des rapports officiels, la population des lies 
Ioniennes, non compris 9 500 étrangers environ el 
3 000 hommes de garnison anglaise, s'élève à 219 687 
habitants , ainsi répartis : 

Snperficie 
Iles. en oiillei carrtfs PopaUUdii. 

anglais. 

Çorfou 227 64 566 

Céphalonie. ... Sâ8 69984 

Zanle .161 88929 

t 

Sainte-Maure. . . 180 18676 

Ithaque 44 10821 

Cérigo 116 11694 

Paxp 26 5 017 

Total. . . 1102 219687 

Corfou , Tancienne Corcyre , est le siège du gouver- 
nement de ce petit État. Cette ville compte une popa- 
lation de 16000 âmes; elle possède une université; 
une bibliothèque , un séminaire , un collège et plu>^ 
sieurs écoles. Il s'y publie plusieurs journaux» entre 
autres V Ami de la vérité, rédigé en grec et en françaia. 
On y remarque de beaux édifices, parmi lesquels il 
faut t^iter le palais du lord haut-commissaire, qui do^- 
mine la vaste place d'armes connue sous le nom de 
Spianàta. Sur cette place s'élève la statue de Schulum- 
bourg, qui défendit l'tle de Corfou contre le3 TuroB 
ifeD 17i#. La laâgoe grecque est devenue, depuis i86ft» 
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la langue officielle du gouvernement , et Titalien , ves-» 
tige de la longuô domination vénitienne , tend de jour 
en jour à disparaître ; le peuple, d'ailleurs, ne l'avait 
jamais parlé. La campagne de Gorfou a toujours fait 
Tadmiration des étrangers; tout le pays est sillonné de 
routes carrossables; on jouîl, en certains endroits, de 
points de vue magnifiques. L'olivier et la vigne sont les 
principaux objets de culture. 

Il subsiste peu de vestiges de l'ancienne Gorcyre : 
ce sont des ruines d'un temple de Neptune et quelques 
tombeaux, entre autres le cénotaphe deHénécrate, 
découvert il y a une dizaine d'années. L'inscription 
grecque que porte le cénotaphe en fait un objet d'un 
haut intérêt pour la science ; elle est rangée parmi les 
meilleures qu'on connaisse » et date d'avant la guerre 
du Péloponèse. On fait voir, au nord-ouest de l'Ile, un 
rocher qui a la forme d'un vaisseau antique, et que» 
pour ce motif, on a baptisé du nom de Faisseau 
tVUfysse: on sait que c'est à Corcyre qu'Homère fait 
faire naufrage à son héros. 

Les lies les plus importantes après Corfou sont Gé- 
phalonieouGéphallénie, au sol pierreux, mais produi- 
sant en abondance d'excellent raisin de Corinihe;Zanle, 
terre fertile, surnommée Fiore di Levante (la fleur de 
l'Orient). Viennent ensuite Sainte -Maure, l'ancienne 
Leucadie, célèbre dans l'antiquité pour son suut, oik 
les amants malheureux venaient chercher une guéri- 
don sûre et infaillible , et où Sapho ne trouva que la 
mort, grâce à la maladresse des bateliers chargés de 
venir à son aide. On retrouve près de la ville de Sainte- 
Maure; que les tremblements de terre ont grandement 
endommagée , des restes d« murs de rançiejane villa 
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(leNerieos, dont il e»t déjA fait mention dans Homère^ 
L'llédeSainle-Uaur« était aulrefsis unie au conlinenl; 
lo détroit qui l'en sépare a peu de laideur; depuis 
plusieurs années on a entrepris de grands travaux pour 
rendre possible la navigation de ce canal aux grands 
vaisseaux, qui ne seraient plus obligés de doubler le 
cap de Sainte-Maure et de gagner la haute mer. 
Ithaque est encore plus insignifiante que Sainte-Maure ; 
on y voit les traces du palais d'Ulysse, Cérigo, l'an* 
cienne Cylhère, n'est presque qu'un rocher exposé à 
tous les vents, en face du cap Halapan. 

Les Iles Ioniennes se trouvent sur l'itinéraire des 
bateaux à vapeur du Llyod autrichien de Trieile, Des 
bateaux ^ vapeur anglais desservent la ligne de Malte, 
'Ziinte, Patras et Corfou. Des bateaux A vapeur ioniens 
font le service des lies. 



NOTE SUR LA GUTTA-PERCHA. 

{Extraile Jet leçoni de M. Payât aa Comervatoire dm art» et métiert.) 

Cette gomme, appelée dans le pays gulta-taban, 
s'extrait d'un arbre de la famille des Saponaires, dont 
les genres Açhias et Batsia font partie, i\ tort, suivant 
quelques auteurs. 

■ L'arbre en question, originairo des Indes, a de 30 à 
1b mètres d'élévation sur 60 centimètres à 1 mètre de 
diamètre. Par son port, son aspect, il ressemble beau- 
coup au Durioriieliùtiu. Il en diffère par ses caractt^ies 
botaniques, que nous négligerons ici. Ilesttri's diffi- 
cile d'ailleurs de se procurer de ses fleurs et de ses 
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fruiU* lie bois e&t de nulle valeur. Le fruit donne nné 
huile dont les nalurels de Tarcliipei Indien sd serval 
pour assaisonner leur nourriture. Il croit en abon«^ 
dance dans nie deSingapour, dans les forêts de Djobore» 
à rextrémîté de la péninsule malaise» sur la cèi^ 
sud-es( de Bornéo» à Kélii à Senarock« où on Tap* 
pelle nmto. 

Le premier mode d*eitraction était aussi simple qb< 
f&cbeux : on aballait Tarbre» d*où Ton retirait seulemenl 
de 10 à 15 kilogrammes de gomme. Ge procédé 
désastreux fut heureusement remplacé par celui de9 
incisions* Mais ce produit précieux restait loiijoiirs d^un 
mince usage» quand MM. Montgomiery et Joseph d'At» 
merflla songèrent à en envoyer à la Société royale deft 
sciences de Londres, qui accorda une médaillé d'or ai^ 
premier. 

Jusqu'en 18&&, le commerce européen ignorait les 
avantages de la gulta-percha» qui n'avait servi dans le 
pays qu'à faire de^ ;nanches d'une espèce de cognée 
dippelée para ng. Mais, quatre ans et demi après, Sin- 
gapour en avait expédié 1 SOâ Ô5ô kilogrammes, repré- 
sentant une valeur de près de 2 millions de francs. 

A partir de celte époque, les recherches se multi- 
plièrent, les autorités locales spéculèrent sur cette 
nouvelle richesse, qui fut monopolisée par les -sou- 
verains. 

L^Angleterrecoibmençà par accaparer laplus grande 
partie de ce produit, pour l'emploi duquel les premiers 
■brevets furent pris en France; mais aujourd'hw noiis 
soiiinies hien loin d'être tributaires de nos voisins » ec 
liUtte industrie sàil en tirer un. excellent p»rtL 



SUR Là COUPOLE D'ARINB. 

Mtk LB ftOIIB BB U TBMBt 

(*ar Af. le baron de Hammer-Pargstal. 



Il y a quatorze ans que MM. Reinaud el M'CueUa de 
Slane ont recoeilU dans J^ur édition à'AbouUFMa 
(p. 376} différcpts passages de gëo|;raphes arabes qui 
ont rapport au dôme de la Terre {^Koubet'aUef\lh)f dite 
aussi la coupole d'^mie. Un an plus lard. M» le docteur 
Sprenger en a parlé dans une note de son édition d^ 
l'histoire de Masoudl (p. 196). Dans les derniers temps, 
M. Reinaud en a parlé fort au long dans ses prolégo- 
mènes de la traduction i^Moul-Feda, et Mé Sédillot 
dans ses Matériaux pour sentir à C histoire comparée des 
sciences ^la/hématigues chez les Grecs et les Orientaux: 
(p. 657-731). Aucun d'eux n'a consulté 1d Ferhengue 
Chouourï(l), dans lequel (p. 293j se trouve Tarticle sui- 
vant lire du Nuzhet-ol'/\oloub,qu\ est, comme Ton sait, 
une des ncieilleures géographie» persanes; 

tt Dans ce livre, nommé JVuzhetol'Kolonb, il est écrit 
que Guengue-Bihlscht est un lieu en Orient qu'on ap« 
pelle en arabe Koubet-al-erdh ^ c'est-à-dire la coupole 
de lu Terre. Cet endroit est la résidence des Péris} 
c'est là que le jour et la nuit sont égaux; les années et 
les mois le sont de même. Le cheikh ISIisami dit dan^ 
VIskender-Nanié (pcëme sur Alexandre), que Guengue- 
Bi/Uschtesi une ville aux frontières de l'Orient, et que 
dans celte fille il y a un sanctuaire ancien connu sous 
le nom de Kandahar, Voici ces vers : 

(i) bDfrinié «CoBftaotîiiopla. (8.) 
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Une autre ibis il se rendit aux frontières de l'Inde, 

Il passa comme le vent âur le jardin ; 

De là il tourna ses bannières vers TOrient , 

Un mois entier il traversa les déserts efles montagnes. 

Par ce chemin diabolique (tissu par l'enfer). 

Qui aurait ruiné le dos clu croissant» 

Il vint A la ville Céleste- 

Que les Turcs nomment Giœngue-Bihischt. 

L*air y était frais comme celui du printemps. . . 

Il y trouva le sanctuaire nommé Kcuulahar. 

Dans le cinquième volume du Heff^K^olzoum, p. 8*, 
il y a sous Tarticle Guengue^Bihisclu ^ qui est aussi 
Tendroit où lohak bâtit la ville de ISabylone, la ligne 
suivante : 

(c C'est aussi le nom d'une ville aux frontières du 
x> pays des Turcs, connue par la beauté de ses hdbU 
x> tants; dans cette ville il y a un oratoire nommé 
)) Kandahar, » 



Observations de M. Sêdiliot sur la noie précédente^ 

La communication faite par M. de Hammer à. la 
Société de géographie confirme un fait déjà connu , 
puisque Hyde, dans son Histoire de la religion des an^ 
ciens Perses (p. 170 et suiv.) , nous apprend que les 
dénominations de Behishti Ghangh (Paradisus Gangis) 
et Ghangh^diz (Gastellum Gangis) s'appliquaient à la 
coupole à* Arim ou A^Arine, à la coupole de la Terre/ à 
une ville, enfin, située à lextrémité orientale des terres 
habitables et où se trouvait un oratoire appelé Can^ 
dahar. 

Seulement M. de Hammer, à l'exemple de Hyde , 
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confond deux ordres de faits entièrement distincts au 
point de vue géographique. 

On sait que les peuples de l'antiquité ont donné le 
nom de coupole de la Terre à des lieux très différents ; 
mais cette coupole de la Terre, dont il est fait mention 
dans les passages rapportés par H yde et M. de Uammer, 
a-t-elle quelque rapport avecla coupole à*Arine adoptée 
par les Arabes comme premier méridien dans renon- 
ciation des longitudes et coïncidant avec le point d'in- 
tersection du 90* degré de Ptolémée et de l'Equateur? 
Là est toute la question, et cette question doit être ré- 
solue négativement. 

C'est en 183A, c'est-à-dire il y a vingt ans, que nous 
avons le premier fait connaître , par notre édition 
d'Aboul-Hassan 9 une table de longitudes terrestres 
rapportée au méridien de la coupole à^Arine. Bien des 
hypothèses ont été mises en avant pour, expliquer 
l'étymologie du mot Arine, dans lequel on a cru voir 
une corruption à*Ougein. Mais les géographes arabes 
savaient très bien que la ville indienne d'Ougein n'est 
point située sur l'Equateur, et nous avons constam- 
ment soutenu qaArine était un terme purement systé- 
matique, il serait possible , ajoutions-nous , que la 
coupole A'Arine ou à'Ourine fût l'Ile d'Uranus que Dio- 
dore de Sicile place à l'orient de l'Afrique, et dont la 
position s'accorde parfaitement avec celle du premier 
méridien des Arabes. C'était là, d'après les récits my- 
thologiques , qu'Uranus faisait ses observations astro- 
nomiques, et il était tout naturel de faire de ce point 
fictif /a coupole delà Terre dont on avait besoin pour le 
raccordement des longitudes terrestres. 
Cette opinion, que nous avions présentée sous fonne 

VIK FâVRIEB. A. 10 
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de doute, vient de recevoir une éclatante Confirmation 
par l'adhésion de M. Lelewel, qui s'eiprime ainsi dans 
ison bel ouvragé sur la géographie dii moyen âge 
(Prolégomènes, p. 27) : 

« Pour retrouver le berceau ^AHne^ la Curiosité niit 
ii à Contribution de vastes réçiond dti continent asià- 
)» tique, d'où sortit ùné foule d'hypofUéiïes quipériretit 

» avec leur naissance M. Reinaud a cru retrouver 

» l'origine d*Jnne dans Oudjein, Ozehe; nous avons 
» partagé son opinion chap. XXII; mais nous n'hési- 
» tons point â dontiel* la préférence à TopinioU plus 
» probable qui expliquerait l'origine de rap|)èllalion 
» Anne. M. Sédillot [Matériaax , t. II, p: b67) indique 
i) à cet effet une lie dé TinvenUon grec(Jue tt-èS atiâ- 
r> logue dans son existence ^ sans s'atlàchei: sëriédsè- 
» hient à ison induction. A mon avil^^ elle iient ^bdr 
» disperser tôutéà lêii hypothèses ddntinentalesi 7> 

8. - 



JVoto. — On iiontierâ dans tin ^fockain numéro le réâultat des con- 
férences tenues à Bruxelles sous la |>ré8idence de M. Quetelet et sur 
la provopation du L' Maury, directeur de l'observatoire de Washing- 
ton, en août et septembre i853, par les délégués des dix principales 
nations maritimes, pour établir un mode uniforme d'observations 
météorotog^iques. 
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nouvelles géographiques. 



A316. 

EXTRAIT D UNE LETTRE DE M. OPPERT, DATEE DE BAGDAD 

LE 6 JANVIER là5Â. ( Comniuniqué par M, de la 
Roquette, ) 

Votre mission étant finÎGi je i^doubiô d'efforts pout" 
mettre à profil chaque instaiit qui me reste avant moil 
départ pour la Fixante» Ce sont surtout tHes recliercheii 
sur les mesures des aticiené Babyloniens (ju^ i^ cbnti^ 
nue avec une grande assiduité, et des combinaisons 
nombreuses et en partie nouvelles m*ont fait obtenir, 
je crois, un heureux résultat. En entreprenant cette 
tâchb plêriibîê, je ri*âi reculé devant aucun labeur, et 
j*àî exahilnîé, par Sexemple, par rapport à la métrolo- 
gie cbaldéerine, et comparé erilre elles, 550 briques pro- 
venant clé-aifférenls mbnunienls. On n'avait jusqu'à 
présent que des notions vagues'sur cette matière, eirdri 
émettait les opinions les plus erronées. Les mesures 
données par les auteurs anciens ne pouvaient être 
mises en harmonie avec celles que nous présentent les 
différents monuments eux-mêmes. Je crois avoir dé^ 

m ■ : . . - 

couvert la véritable valeur du pied, de Taune et du 
stade babyloniens, et je suis agréablement surpris du 
parfait accord que je découvre à chaque instant , en 
appliquant mes données. Voici ce que j'ai pu consta- 
ter. L'ancien pied babylonien avait 315 millimètres^^ 

Taune en avait 525. — 600 pieds ou 360 aunes fai-, 

*. ^ . . - 

saient un stade, qui équivalait ainsi à 189 mètres. Le 



( 140 ) 

mur extérieur de Babylone, formant un carré régu- 
lier, était de chaque côté long de 22 680 mètres, c'est- 
à-dire de 72 000 pieds, ou A3 200 aunes, ou 120 stades. 
La circonférence totale du mur de cette ville gran- 
diose était donc de 00 720 mètres, ou bien 288000 
pieds ou 172800 aunes, ou &80 stades. Le Kasr passa 
longtemps pour l'emplacement des fameux jardins 
suspendus. Mais ce palais n'avait que 380 mètres de 
longueur 9 ce qui ne donnerait qu'un peu plus de 
2 stades. J'ai constaté le premier que ces jardins se 
trouvaient sur la colline à*Amran, longue de 570 mè- 
tres, c'est-à-dire d'un peu plus de 3 stades, précisé- 
ment le chiffre donné par les auteurs anciens. 



AFRIQUE. 

Des lettres que vient de recevoir M. Jomard appren- 
nent que M. le docteur Barth est arrivé à Tombouctou 
le 7 septembre 1853. Nous donnerons, dans le numéro 
de mars, des détails sur les nouvelles explorations de 
ce courageux voyageur. 



NOUVELLES DIVERSES. 

Un arrêté du 31 janvier érige un Institut néerlan- 
dais de météorologie, dont le siège est établi à Utrecht. 
Le but de cette institution est de faire avec uniformité 
des observations météorologiques sur les différents 
points du royaume, dans les possessions d'outre-mer 
et sur les vaisseaux des flottes de guerre et marchande; 
de réunir et de publier les résultats de ces observations 
et de celles qui seront faites à l'étranger. 
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Actes de la Société. 



EXTRAITS DES PROCÈS -VERBAUX DES SÉANCES. 



Séance du 8 Jeprier 186A. 

PRiSlDBNGE DE U. JOUARD* 

Le procès- verbal de la dernière séance est lu et* 
adopté. 

On donne lecture de la correspondance. 

M. le ministre de Tinstruction publique exprime le 
vœu que la Société puisse compléter la collection de 
son Bulletin dans la bibliothèque des Sociétés savantes 
qui vient d'être formée au ministère. Sur la proposi- 
tion de M. le président» il est décidé que l'agent de la 
Société se transportera dans les bui^eaux du ministère 
pour s'assurer des Bulletins qui manquent et com- 
pléter la collection, s'il y a lieu. 

M. Grossetin adresse à M. le président une lettre de 
remerclments pour son admission au nombre des 
membres de la Société. 

Le président du comice cantonal et de la Société des 
sciences, agriculture et belles-lettres de Montauban 
adresse à la Société une demande d'envoi d'arbres» 
de plantes et de graines. On décide qu'il ne peut être 
donné une réponse favorable à cette lettre, dont l'ob* 
jet ne rentre pas dans les attributions de la Société. 

M. Faidherbc, par sa lettre datée de Saint-Louis 
le 2à novembre dernier, et adressée à M. le président, 
autorise l'impression de son mémoire dans le Bulletin ; 
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il se propose de compléter ses travaux relatifs aux 
langues des tribus du Sénégal et du Soudan. 

M. Pelermnnn adresse h M. Jomard une lettre pour 
remercier la Commission centrale de sa nomination 
comme membre correspondant étranger de la Société. 
Il annonce que son ouvrage sur l'expédition d'Afrique 
sera probablen^ént terminé dans trois semaines. 

M. Jomard lit une lettre de M. Rebmann» dans la- 
quelle le savarft missionnaire accuse réception de la 
|i>édàil}c qui lui a été décernée par la Société. Il entre 
dans quelques détails sur les travaux des missiopnaire^ 
en Afrique; un extrait de sa lettre sera inséré au 
jptuUetin, 

M. de Pongerville est présenté par MM. Jomard et 
fprtambert pour être adipis dftps ]a Société. MM« Fraor 
cois Bqzin et Félix Cadet, professeurs, sont présentés 
fiussi par MM. Çortambert et Jomard. 
. L'adniission ^éfipiûye de M. Afiatole ViiQUBZ coiQj^^ 
men^bre de la Société est prononcée. 

On donne lecture de }a liste des ouvrages qSerts. 

M* Poulain ^Q\PQssay lit un rapport swle^ojrage 
fiorticole a{ (^g^ieol^ en Chine de M. RoJ^ert F^^rlune, 
traduit de l'anglais par M. de Lagarde ^e Monlt^zun. 
Cet intéressant rapport, qui a captivé ratteq(ioa des 
^Hc|itec)rs , ca( reQVQyé au çonaité du Bulletin. 

M. d'Ave^ac donne lecture d'un article du Galig(iani*s 
Messenger pontenapt dçs nouvelles réceqtei du Yoy$(- 
geur Anderson et c|^ dçcteqr Livingstoi). 

Au niême n[ieîï)|3re avçtit ét^ renvoyé, ^yeç une qqr 
tjçe sur Benjamin de Tudèle présentée pa^ ^. Eliacin 
Gàriqply, l'cxanaen de l'ç.ffre faite à la Société, par qe 
docte i^^bç'^i^^Rt, cje ges travaux lû^nu?}:^}^ fur la fç- 
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lation du voyageur israélitç du xn* siècle. M« d*Avezac 
rend un eompte vçrbal sommaire de la mission qui 
lui était confiée à cet égard. 

Après un rapide coup d'œil sur les reproductions 
suc<;e8siYea plus ou moins fidèles d'un texte unique 
publié pour la première fois à Constantinople en 16Ji3» 
sur Iqs IraducUoQs <]ui en ont été Cailea depuis Arias 
Biontanus jusqu'À Asher» et sur les études historiques 
Qt' géographiques dont cette relation a été l'objet de ]a 
part de divers eommentatciurs» entre lesquels le pré- 
coce Saratiér est toujours au- premier rang» M. d'A-^ 
vezac croit devoir s'arrêter particulièrement sur les 
lettres de Joachim Lelewel à M. Garmoly» succeasiven 
ment publiées de 1S45 à i 847, réunies aujourd'hui 
dans l£^ Géographie du moyen âgfi du .savant Polonaia 
et reproduites à la suite de la notice de M. Garmoly.. 
C'est là; suivant le rapporteur, ]e meilleur travail, 
géographique Cait jusqu'à ce jour sur Benjaipjn, .sans 
qu'il puisse cependant être regardé comme déûnitiC 
dans ses détails.. Pour n'en donner ^u'gn exemple» 
B|« d'Avesac fait remarquer la synonymie 'erronée *en^ 
QQre çuivîe pour le Ca/i/^^o/Zde Benjamin» qui esipaur* 
tant représenté sans contestation possible par Canistro. 
Mais le résultat important des études de MMi. Garoioly 
et Lelewel , c'est la coupure tranchée entre les obser- 
vations directes de. Benjamin et les ouî-.dire .par i^^ 
rapportés, et la détermination du terme réel de son . 
voyage, qui n'aurait pas dépassé le tonabeaa d'Ezécniet» 
non loin à l'ouest de l'ancienne. Babylone. 

Outre une collection presque complète des diverses 
éditions de Benjamin, M.* Carmoly ea possède uo pa*- 
nusqrit d4aé de lâB&, qu'il considéra coHùne uae pa-. 
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raphrase hébraïque plutôt que comme une copié fidèle 
du texte, et qui porte le nom dlzhaq ben Salomoh 
Dalbary. M. d'Avezac pense qu'une nouvelle édition 
de la relation de Benjamin, telle que serait à portée 
delà donner M. Garmoly avec tous ces matériaux» 
serait très convenablement placée dans le Recueil des 
mémoires de la Société» dont elle pourrait terminer le 
7' volume. Elle devrait comprendre et la reproduction 
textuelle de Téditioa princeps de Constantinople, et la 
paraphrase d'Izhaq; ces textes, leur traduction, in- 
troduction biographique et bibliographique, et les 

commentaires auxquels il faudrait ajouter une carte 

». 

générale et quelques plans de détail, rempliraient en- 
viron 200 pages in-A^. Le rapporteur conclut à ce que 
les offres de M. Garmoly soient prises en considération, 
et que les sections de publication et de comptabilité 
soient invitées à en délibérer. 

Ce rapport est écouté avec intérêt, et les conclusions 
en sont adoptées. La section de publication invitera 
M. Garmoly à lui remettre en communication son tra* 
vair manuscrit, et elle se concertera ensuite avec la 
section de comptabilité pour aviser, s'il y à lieu, aux 
moyens d'exécution. 



Séance, du 17 février 1853. 

PRÉSIDENCE DE M*. JOMilRD. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté ; on donile lecture de la correspondance.' 
M.- le ministre de l'instruction publique- écrit au pré- 
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sideni pour rioformer que, par arrêté du 13 février, 
il a attribué à la Société une somme de six cents francs, 
en échange de 50 exemplaires du Bulletin qui seront 
fournis au ministère en i86A. 

Par la même lettre, M. le minisire témoigne le désir 
que Ton dépose dans les bureaux du ministère un 
exemplaire des tomes II et Vil de la Collection des 
mémoires de la Société, pour que la commission 
chargée de la répartition des souscriptions ministé- 
rielles puisse , après examen , décider s'il y a lieu ou 
non d'accueillir la demande que lui a faite la Société 
de souscrire à ces deux volumes. 

De plus , M. le président de la Société est prié de 
fairç retirer dans les bureaux du ministère plusieurs 
ouvrages envoyés par des Sociétés savantes par Tinter^ 
médiaire du ministère de l'instruction publique. 

Il sera fait droit aux désirs de M. le ministre, et des 
remerclments lui seront adressés au nom de la So- 
ciété. 

M. Bosson écrit, à la date du 1& février, à M. le 
président pour lui demander un emploi de secrétaire 
.dans une expédition scientifique. 

On donne lecture de la liste des ouvrages offerts. 

M. d'Avezac fait un rapport verbal sur un travail de 
M. Edwin Norris relatif à la langue bornou ou ka- 
nouri, d'après les dialogues et autres spécimens re- 
cueillis àTripoli par le zélé voyageur JamesRichardson, 
et qui remplissent avec leur traduction un cahier an- 
nexe, -aulographié en caractères arabes. M. Norris, 
bien connu par d'intéressants travaux antérieurs sur 
les langues anciennes et modernes de l'Asie et de 
l'Afrique» avait coopéré d'une manière active au petit 
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vocabulûipe ahîcain publié pour l'expédition de Trot- 
ter et Allen sur le Niger, et n la suite duquel étaient 
reproduits les échantillons précédemment donnés par 
Mistress Hannali Kilbam, de plusieurs langues afrieal*- 

nés, parmi lesquelles eelles du Bornou commence 

« ■ 

alors à se montrer. D'autres voyageurs avaient aussi 
recueilli des listes plus ou moins étendues de mots et 
de phrases bornouàns. M. Kœni^, dont la Société de 
géographie a publié les vocabulaires dans le Recueil 
de ses mémoires; Burckbardt, Lyon, Denham, avaient 
successivement fourni leur contingent, et Jules Kla- 
proth avait tenté un premier essai grammatical d'aprèï 
lès matériaux rapportés par Denham. M. Norris a mis 
à profit tout cela, en composant lui-même, sur les ma* 
tériaux bien plus étendus envoyés par Richardsôn, 
une grammaire véritable, déjà achevée quand est par- 
venu à sa connaissance un travail analogue de M. Kœlle» 
publié en Allemagne à la fin de 1849, et dont la com- 
paraison est venue ratifier plutôt qu*infirmer les ré- 
sultats du {^ilologue anglais. La Société de géogra- 
phie doit ses ren^erclments} et ses éloges à }H. Edwin 
Norris pour celte nouvelle publication. 

Ce rapi3Qrt9 qui est éooutéavec une attention soute- 
nue, donne lieu à M. Jomard de rappeler à la Soeiétc 
que M. Edwin Norris a signalé, le premier, Texistenee 
d*un pays du nom de Vey, vers la colonie de Libéria, 
où l'on parle une langue particulière, laquelle s^écrit 
avec des cai^actères demeurés jusqu'ici inconnus et 
s'enseigne dans les écoles publiques. Les seules langues 
écrites connues jusqu'^à ce joui^ en Afrique étaient le 
copte, Télhiopien Carabe et le libyen. 

L'admission définitive de MM. de Pongernlle, Bazin 



et Cadet» proposée ÇQpime mepribres de la Société» est 
prononcée. 

M. lâamberl lit une lettre de M. Peteraifinn» iqsérée 
dans un journal anglais» qui donne quelques nouvelles 
sur le voyage de M. le docteur Barlh en Afrique » 
notamment au pays d'Adamawa. Ace propos» M. Jo* 
mard fait remarquer qu^l a déjn entretenu la Société» 
à Ul derptîére séance» du contenu de^ l'article don^ on 
4pnnç lecture, W ajoutei qq^ je çloçleqr Barlh, q^i s'çs^ 
dirigé snrTomboactou» ovait le projet» QO quittant çe^e 
ville» de retourner à Yoia»* dans TAdaopiawa; mais 
qu'op n'a pas encore de nouvelles de son arrivée dans 
l'un ou l'autre de ces pays ; la lettre de M. Pelermann 
ajoute «euleipeqt quelques 4étai|§ h ce qq-c^P ^^^\\ di| 
voyage fait en 1851. 

IMM. les rapporteurs qui se sont chargés de rendre 
compte de quelques uns des ouvrages offerts sont in- 
vités à dépQ^çf le plus promp^ement possible leurg 
rapports ^ur )o bureau. M* H président rappelle q\^e » 
dans certains oas» on pourrait se contenter d'un rap* 
port verbal; mais alors MM. les rapporteurs voudraient 

biçn védiger qne note substantielle qui entrerait dans 

, . * ). .1'..' ... >•«•.... 'fi . . ,1 

le procès-vçrb^l. 
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OUVRAGES OFFERTS 

DANS LES SÉANCES DES 3 ET 17 FÉVRIER 185&. 



OUVRAGES. 

EUROPE. 

Titres des ouvrages. Donateurs. 

Varias antiguedades de Espana, Africa y otras provincias, por Doctor 

Beraardo AIdrete. 1614* i vol. in-4*. M. B&rbosa de Ganaes. 

Historia de las grandezas de la eiudad de Avila, por Padre Fray Luys 

Ariz. 1607. I vol. in-f*. Id. 

Teatro de las grandezas de la villa de Madrid, por Gil Gonzales de 

Avila. Madrid, i6a3. 1 vol. in-P. Id. 

Historia deCaUluna, por Bernardo Desclot; traduzida de sa antigua 

lengua catalana en romance castellano, por Raphaël Cervera. Bar- 

celona, 1619. i vol. in-4% Id. 

Historia de la muy noble y leal eiudad de Cuenca, por Juan Pablo 

Martyrriço. Madrid, 1629. i vol. in-f". Id. 

Historia de la impérial nobilissima, inclita y esclarecida eiudad de 

Toledo, por D. Pedro de Roias. i654 à i663. a vol. in-P. Id. ' 
Poblacion gênerai de Espaiia, sus trofeos, blasones, y conquistas 

heroycas, etc., por Rodrigo Mendez Silva. Madrid^ i645. 1 vol. 

inf». Id. 

Historia delP augusta citta di Torino proseguita da Gio. Pietro Giroldi, 

por D. Emanuele Tesauro. Torino, 1679. i vol. in«f*. Id. 

ASIE. 

Historia gênerai y natural de las Indins, islas y tierra firma del mar 

Oceano, por el capitan Gonzalo Fernandez de Oviedo y Valdes. 

Madrid» 1608. i vol. in-4°* Id* 

Asia Portuguesa, por Manuel de Faria y Sousa. Lisboa, 1666 à 1675. 

3 vol. in-f, Id. 

Imperio de la Ghina y cnitura evangelica en el por los religiosos de 

la compania de Jésus, por Manuel de Faria y Soosa. Lisboa, 1731. 

I vol. in-f*. Id. 
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AFRIQUE. 

Titres des ouvrages. Donateurs. 

Anales de.Egipto, por Salih Gelil, Iraducidos de la lengua turca en 
castellano por D. Yicente Bratati. Madrid, 1678. 1 vol. in-4^. 

M. Barbosa de Gababs. 

AMÉRIQUE. 

Hîstoria del descubrimiento y conquista de las provîncias del PerUf 
etc por Augustin Garate. Sevilla, iS'jy, i vol. in-P. Id. 

Primera y segunda parte de la historia del Peru, por Diego Fer- 
nandez. Sevilla, iSyi. i vol. in-P. Id. 

Biatoria de la conquista de Mexico, poblacion y progressos de U 
America septentrional, conocida por el nombre de Nueya Espana, 
por D. Antonio de Solis. Madrid, 1684. i vol. in-P. Id. 

OCÉANIE. 

Conquista de las islas Molucas^ porBartolome Leonardo de Argen- 
sola. Madrid, 1609. i vol. in-P. Id. 

MÉMOIRES, RECUEILS ET JOURNAUX PÉRIODIQUES. 
Annales du commerce eitërieur. Décembre i853. 

Mlir. DE l'aOBIG. Et DO GOM. 

Bulletin de la Société géologique de France. Décembre 1 853. 

Société obolooiqob. 

Journal asiatique, 4* série^ tome XX. Société asiatique. 

The Journal of the Bombay branch of tbe royal asiatic Society. Juillet 
i853. Soc. ASIATIQUE DE Bombât. 

Archives des missions scientifiques et littéraires, m* volume, 7* et 
8« cahiers. Les Éditeobs. 

Revue de rOrient. Février. 1854. ^^' 

Revue coloniale. Janvier i854* ^^* 

I^ouvelles Annales des voyages. Novembre et décembre i853* Id. 

L'Athenseum français, n*' 5 et 6 de i854* ^^* 

L'Investigateur, journal de Tlnstitut historique. Octobre et no- 
vembre i853. Id. 

Annaks de la propagation de la foi^ n* iSa. là. 
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Titres des ouvrages. Donateurs. 

Journal d'édacatiou populaire. Janvier i854- Les Éditeurs. 

Le Spectateur. Reyue encyclopédique des scieneet| des lettres et des 

arts. Mo 9. 8 février i854. Id. 

Zeitsbhrift fur AUgeineine Erdkunde^ n"* 4*^* Octobre à décembre 

1153* Id. 

MÉLANGES. 

Souvenirs sur Gaspard Monge et ses rapports avec Napoléon, suiyi 
d*ttn appendice relatif au monument qui lui a été élevé par. sa ville 
natale, ainsi qu'à Texpédition d'Egypte et à l'école polyteclinique, 
par M. Jomard. ln-8^ Paris. i853. M. JosdARD. 

QUronologia unîversale Venelia appresso i Giupti, por Girol^mo 

^ Bai-di. i58i* a vol. in-f^i M. Barbosa db Canabs. 

Agiplomo Lusitano dos sai^ctos e varoens illustres era.virtude do 
reino de Portugal, por George Cardoso. Lisboa, i65i à I744* 
4 vol. in-f^. {Nota. Le dernier volume a été composé par D. An- 
tonio Gaetano de Sousa.) Id. 

Ttiésâùrils j^leo^ràpliicùd^ ]^6t ÀhVà\^iAi\iï Oirteltùé. iSSy^ i vol. iti-H. 

td. 

Glaud. Ptolom. Geographicas enarrationis libri octo ex Bilibaldi 
Pirclccynioeri translatiorie ',,„,', a Michàele VillanOvano sebundo 
recogniti. Lugdun*, l54l.» i vol in-f", Jd. 

.Rerum toto orbe memorabilium thésaurus locupletissimus (G. JuHus 
Soliouè). i538* I vol. inrf*» . . }dk 

Scraba Geogtaphieflrum libri XVII .... 4 Gonrado Heresbacbio .... 
recogniti» iS^, i vol. in-P*. Id» * 
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BIBLIOGRAPHIE GÉOGRAPHIQUis (àtJItfe) (0- 
(Voyes aussi lés ourrages offerts à h Société.) 



AMÉRIQUE* 

Heise nacK Brasilien, darch die Provlnseq von Rio de Japelrq u^d 

^ Minaa Geraes, von H. Burmeister. Mit i karte. Berlin", i853, i(^-8'*. 

Wanderbiider aus centra] Amerika, Skizzen eines deutschen Malcrs, 

mit einem Vorwort, von Fr, Gerstacker. Leipzig, in-8°. 
Etat actuel du Venezuela et de la colonie allemande de Tovar, par 

M. Blume. (Article de la Société géographique de Berlin, X'Tol., 

1 852-1 853.) 
A new and complète Gazetteer of the United States of America, foun- 

ded and compiled from officiai, fédéral and State returns, and the 

seventh national census,by Richard Swainson Fi3her.In-8'*. Boston, 

i853. 
The Annals of Tennessee to the end of the XVIIP^ century, by 

J.-G.-M. Ramsay. ln-8% New-York, 1853^ avec carte. 

obÉAÎqife. 

Native races of the Indian Archipelago : Papuans, By Earl, a vol. in-S**. 
— Report on the geolo^^içal phenomena of the island of Labuan 
and neighbourhood, by J. Motley. — A trip to mount Ophir. — 
Ëthnology of the Indo>Pacific islands, by Logan. — Ceram-Laut 

I 

isles. (Tous ces articles sont dans le Journal of Indian Archipelago^ 
octobre, novembre et décembre i85a.) 

GÉOGRAPHIE ANCIENNE ET HISTORIQUE. 

Das Rœmische Bayern in seinen Schrift und Bildmalen, von D' Joseph 

von Hefner, in-8'' et atlas, 3* édition. Munich, i85a. 
Mémoire sur l'ancien Taurœntum, ou Recherches archéolog^iques, 

(i) Voyez le Bulletin de janvier. 
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topograpbiques et historiques sur cette colonie phocéenne, par 
M. l'abbé Giraud. Paris, i853, in-8*. 

Voyages d*Iba-Batoutab^ texte arabe^ accompagné d'une traduction, 
par MM. G. Defrémery et le docteur Sanguiuetti. Tome I"'*, in-8*. 
Société asiatique. Paris, i853. 

Chronique de Maguelone, Villeneuve-lez-Maguelone, par M. A. Ger- 
main. Montpellier, i853. 

Atlas des principales batailles de la République, du Consulat et de 
l'Empire, in-4^ Paris, i853. 

Guerres maritimes sous la République et TEmpiie, par M. Jurien de 
la Gravière; avec le plan des batailles du cap Saint-Vincent, 
d'Aboukir, de Copenhague, de Trafalgar, et une carte du Sund, 
par Dufour. 2 vol. in-8*. Paris, i853. 



Portrait de M. PF'alckenaer. 

Mous sommes heureux d'offrir aux souscripteurs du Bulletin le 
portrait de M. le baron Walckenaer, notre très regrettable et illustre 
confrère, et Tun des fondateurs de la Société, auquel nous avons 
consacré une notice biographique dans le Bulletin de janvier i853. 
Ce portrait est une réduction de celui qui a été gravé sur un dessin 
de M. Ingres et dont un exemplaire orne la salle des séances de la 
Commission centrale. 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 7 AVRIL 1854. 



ALLOCUTION DE M. LE VICE-AMIRAL LA PLACE, 

PR^DSRT. 



Messieurs» 

Il y a quelques mois que, dans cette même encein(é« 
je vous remerciais de Thonneur que vous m'aviez fait 
en me nommant votre président. Aujourd'hui je viens 
résigner ces fonctions et vous témoigner ma gratitude 
pour les sentiments bienveillants que vous m'avez: 
montrés. J'aurais voulu rendre plus de services à noire 
association: je ne l'ai pu, le temps m'a manqué pour 
cela. Je n'ai donc plus que des vœux à former; maisj, 
messieurs, ils sont ardents, sincères, pour que la So-» 
ciété de géographie prospère, continue à se rccrutei- 
d'hommes distingués comme vous ; pour que le cboîx 
du successeur que vous allez me donner, tombe snr 

VII. MARS ET AVRIL, i. 11 
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un homme d'une haute capacité , d'un rang élevé» et 
par conséquent capable sous lous les rapports.de 
faire le bien que je n'ai pu accomplir. Enfin, messieurs, 
veuillez être convaincus que le temps que )'ai passé 
parmi vous, que l'honneur d'avoir été votre président, 
prendront place pour toujours au nombre de mes 
souvenirs les plus doux, les plus flatteurs. 



PRIX ANNUEL 

POUR 

LA DÉœUVERTE LA PLUS IMPORTANTE EN GÉOGRAPHIE. 

(Alflf^B 1851.) 

RAPPORT DE Lk COMMISSION SPÉCIALB. 

Commissaires, MM. d*Avezac , Dausst, 
IsAMBBRT, PouLAiR DE BossAT et JoMARD, rapporteur. 



Messieurs , 

Le rapport de la Commission du pria: annuel pour la 
découverte la plus importante en géographie sera, cette 
apnée» moins étendu t^xxq de coutume, non que Tan- 
née 1851 n'ait pas vu s'accomplir plusieurs découver* 
tes intéressantes» mais parce que» dans son rapport 
annuel» le (secrétaire de la Société rappellera tous les 
progrès de la géographie et entrera dans les dévelop- 
pements qu'exige l'histoire de la science. La Commis- 
sion se bornera» aujourd'hui, à passer rapidement en 
revue plusieurs voyages qui se rapportent à l'époque 
prescrite : nous n'insisterons que sur les deux explora- 
tions qui nous paraissent mériter à un plus haut point 
que les autres l'attention de la Société. 
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Oâ sait que le docteur John Rae a exploré aved suc- 
cès les lerres appelées Wollaslon-Land et Vicloria- 
Landy la première pendant le mois de mai 1851, la 
seconde pendant les mois de juillet et août; il est 
ainsi parvenu au delà du 70* degré de latitude et les 
points qu'il a découverts embrassent 15 degrés de 
longitude, de la pointe Pelly à Test au cap Back à 
l'ouest. Cette exploration à Test et à l'ouest du détroit 
de Dease complète la reconnaissance des grandes 
lerres de Victoria et WoUaston, et celle du détroit du 
Dauphin et de l'Union, peu éloigné de l'Ile Baring et 
de la route qu'a suivie plus tard le capitaine Mac dure 
dans sa récente et mémorable découverte. Celles du 
docteur J. Rae ont donc contribué à avancer les con- 
naissances et à préparer l'important résultat que la 
marine anglaise vient d'atteindre; de plus, l'explo- 
rateur a fait dé bonnes observations sur le climat, sur 
lés Esquimaux» sur les animaux propres à la nourriture 
des voyageurs. Qu'on nous permette de mentionner 
aussi la petite tle située au 102« degré de longitude 
(<58<^ 52' latitude) , à laquelle le docteur a donné le 
iHiâi . de Jewijr Lùtd^ en s%ne d'hommage adressé à 
une personne dont les sentiments généreux et la voit 
merveilleuse ofU été célébrés, de nos jours, dans toutes 
les langues. 

. M» ]ilecquia*d,. voyageur français^ aujourd'hui consul 
i^o Albanie, a accompli, en Afrique, pendant les an-^ 
nées 1860 et 1861, uû voyage intéressant; il est allé k 
.limUo, où il a fait son entrée avec l'almami le 9 mars 
1851, et il a parcouru, non sans courir de grands dan*- 
g^rs» ^ne parlie de la route qu'avait suivie, en 1818« 
Al. MoUien, et» depuis» René Caillié se rendant à Tom- 
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bouctou. Cette partie du continent africain, le Fouta 
Dbialon» pays très commerçant, n'est pas bien éloi- 
gnée de nos possessions du Sénégal et il importerait 
de relier ensemble Timbo, les mines de Bouré» le haut 
Bàiing et la cbule de Felou, par une exploration con« 
iinue. Le BâGng ou haut Sénégal n'a pas moins de 
100 mètres de large à peu de distance de Timbo* 
M. Hecquard a déterminé la source du BâfingàlO^lO^ 
latitude nord et 13^ 19' longitude ouest. Les itinéraires 
qu'il a rapportés» avec l'orientation et les distances en 
milles, seront d'une grande utilité pour remplir plu-^ 
sieurs lacunes de la carte» 

Sur un autre point de rAfrique, la région du Nil, 
M. le comte d'Escayrac de Laulure s'est fait remarquer 
par une étude approfondie, non seulement de ce qui 
regarde le Kordofan, mais sur les routes du désert ef 
toutes les questions sur lesquelles il importe d'être 
éclairé quand on veut traverser les plaines brûlantes de 
l'Afrique ; le livre qu'il a publié joint à beaucoup d'in<<^ 
térêt le mérite de i^enferiner dés conseils pratiques 
et le fruit d'une assez longue expérience. 

D'importantes explorations ont été faites dans l'Asie 
orientale sous les auspices de la Société impériale 
russe de géographie : le secrétaire général en donnera 
connaissance dans son rapport annuel. 

C'est en 1851 que l'Anglais Penny, baleinier, a dé- 
couvert la terre dite du Prince Albert, à l'extrémité 
nord du canal Wellington, par 77 degrés de latitude, 
05 de longitude ouest Greenwicb. Il semblerait résui^ 
1er de l'examen fait, en Amérique, par la Société géo^ 
graphique et statistique nouvellement instituée à New- 
York (laquelle correspond avec nous), que cette terre 
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p'est autre chose que Grinnell-Land, ainsi appelée dû 
tiom de Grinnell» riche et généreux négociant de New* 
York, qui avait envoyé à ses frais, en 1S50, le navire 
the RescuCt capitaine de Haven (1); on se fonde sur 
la situation du mont Franklin, déterminée par les 
deux explorateurs; mais il resle des doutes et c'est le 
cas de dire culhuc subjudice lis est» 

Le voyage du navire le Prince Albert (capitaine Ken- 
nedy) dans les mers arctiques n'a été achevé qu'eu 
1852 ; mais il a commencé en 1851 et nous ne pour 
vons nous dispenser de le mentionner, d'autant plus 
qu'à bord du navire était notre brave Bellot, que vous 
entendiez ici même, il y a moins de quinze mois, racon« 
ter le récit de l'expédition d'une manière si drama- 
tique, avec tant d'énergie et de modestie à la fois. Le 
lieutenant Bellot s'embarqua sur le Prince Albert au 
mois de mai 1851 à Aberdeen. On sait quel résultat 
eut cette première expédition; elle servit à rétrécir le 
cercle des directions que dut suivre sir John Franklin 
(ce sont les expressions de Bellot), et à prouver, selon 
lui , que sir John s'est porté au nord du canal Wel- 
lington en quittant l'Ile Beechey. Il serait superflu 
d'entrer ici dans d'autres développements : ce serait 
répéter un récit que personne n'a oublié ; cette fois 
notre compatriote n'alla pas au delà du 100* degré de 
longitude, c'est-à-dire de la terre du Prince de Galles ; 
pour le voyage suivant, chacun en sait la déplorable 
issue. Les parages de l'Ile Beechey, où sont les der- 
nières traces connues de sir John Franklin, ont vu suc^ 



(i) Voyez un écrit du colonel Force, et Report Amer ic. geogr^ and 
statut Society^ décembre i853. New-York» 
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coinber glorieusement notre infortuné compatriote. 
£e n'est pas en vain que notre Société aura fait appel 
aux admirateurs de son courage en provoquant l'érec- 
tion d'un monument en son honneur. En terminant 
ici ce court aperçu des expéditions aux terres arcti- 
ques, reconnaissons, avec M. Augustus Pelermann, 
que le plus grand danger de ces voyages est dans les 
accidents causés par l'accumulation des glaces, ou 
bien leur subite rupture» et non pas, comme quelques 
uns l'ont pensé, dans le manque absolu d'alimehta- 
tion ; car la vie animale est loin d'y être éteinte, et, 
quand on approche du pèle, on remarque que le ther- 
momètre tend à remonter. 

" Noiis passons sans transition au continent africain. 
M. Francis Galton a exploré, pendant le cours de Tan- 
née 1851, la région sud-ouest de TAfriqUe, et vu des 
contrées qu'aucun blanc n'avait visitées ûu décrites 
avant lui; c'est le pays des Ovâherero ou Damaras, 
«itué sous le tropique du capricorne. Il était parti du 
cap de Bonne-Espérance, et avait débarqué à la baie 
Walfiscb, par 23* sud. De là il a pénétré dans Tinté* 
rieur du pays, suivi le cours des rivières, franchi les 
points culminants jusqu'à 6000 pieds de hauteur au- 
dessus de la mer, et déterminé la position d'un très 
grand nombre de points, de manière à remplir un 
assez gtand nombre de vides de la carte d'Afrique. Le 
nombre de ses observations de latitude et de longitude 
(depuis le 18* degré S. jusqu'au 28* degré» et du 15* 
degré de long. E. au 19*) approche de soixante. Les 
longitudes ont élé relevées par des distances lunaires. 
On sait que l'un des plus grands progrès de la géo- 
graphie et des principaux desiderata de la science. 
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consiste dans la détermination mathématique de la 
position des lieux. M. Galton a parcouru plus de 
2000 milles à travers un grand nombre de difficultés 
et de privations, il a déployé un zèle rare, une ardeur 
infatigable, et il ^ accompli tout ce pénible voyage à 
ses propres frais. Loin de négliger l'étude des popula- 
tions, celle des mœurs et des coutumes, il a recueilli 
une foule d'observations de nature positive, qui tious 
permettent d'avoir une idée juste du degré de civili- 
sation des Damaras ; degré encore bien bien peu avancé 
et bien inférieur à celui des Ovampos et du pays de 
Benguela au nord, même des Naiïiaquas et des rive- 
rains du fleuve Orange au midi; par exemple, il pa- 
rait que les Ovaherero ou Damai^s ne savent pas 
compter au delà de cinq. Cependant, ils forment une 
nation puissante par le nombre des habitants; le pays 
est fertile et fournit des bestiaux qu'on embarque à 
Walfisch-Bay pour Sainte-Hélène. Quand M. Galton a 
commencé à pénétrer dans l'intérieur, le pays était 
troublé par une attaque violente des Namaquas, qui 
livraient tout au pillage , et tuaient les Damaras. 
D'autres empêchements encore arrêtaient le voyageur; 
mais il eut le bonheur de se procurer des interprètes, 
à la fois dévoués et familiarisés avec les idiomes da- 
mar^ et hotteûtot et d'autres encore, et il triompha 
ainsi d'un des plus grands obstacles que rencontrent 
les explorateurs des pays inconnus. 

Au mois d'août, il était à Barmen, au centre du 
pays, sur la rivière principale, le Swakop. Après avoir 
achevé ses observations à la fontaine de l'Eléphant, il 
fit une exploration avec un chef hottentol jusqu'à Tou- 
nobis, point de sa course le plus à l'est (long. Sl^ O.). 
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M. Galton, dans sa relation, fait remarquer que les 
lieux ont deux» trois et jusqu'à quatre noms différents; 
il décrit» avec soin» le climat, les sables» les pâturages; 
les rivières» les savanes et» en général» la nature du 
sol, où l'on remarque dans la conformation du terrain 
des singularités curieuses; enfin, les épais. bois épi* 
neux de ces contrées» qui sont un bien cruel tourment 
jpour les voyageurs. 

Un trait curieux de géographie physique , c'est que 
les rivières soni pérîdcliques ; Tune d'elles, une fois» est 
restée sept ans sans atteindre jusqu'à la mer. Le con- 
traste est des plus saillants entre le pays des Damaras 
et celui des Ovampos» que visita ensuite M. Galton» 
notamment à Ondonga, où l'agriculture est florissante» 
où les champs sont couverts de riches moissons ; ajou* 
tons les magnifiques bois de palmiers , les gras pâtu- 
rages, les villages où semblent respirer l'aisance et le 
bien-être. 

On ne connaît pas les embouchures de certaines ri- 
i^ières du pays; M. Galton déduit de judicieuses con- 
séquences sur leur cours, de la présence des hippopo* 
tames. Enfin, il donne les renseignements qu'il a re- 
cueillis des naturels sur les pays qu'il n'a pas visités; 
le plus intéressant de tous est la région du lac N'gami» 
découvert, il y a peu d'années, par MlVk Livingston et 
Oswell; il a été» d'ailleurs» en relation avec ce der- 
nier; à Tounobis, M. Galton n'était pas à plus de 
120 milles géographiques du lac, et il avait le projet 
de s'y rendre. On sait que la rivière appelée Zouga 
communique avec le lac N'gami à son extrémité orien- 
tale, et reçoit elle-même une autre grande rivière 
nommée Tso (ou Beribé^ en sechuana) : or, selon Ie9 
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Assurances données par les indigènes à M. Galton» I« 
Tso ne se jette pas dans les eaux du lac ; il en sort au 
contraire : M. Oswell, étant sur les lieux, doit avoir 
TériGé ce point de géographie. 

C'est ainsi, messieurs, quela science fait de nouveaux 
et grands pas dans Vintérieur de la terre mystérieuse» 
et que, de proche en proche , Jes pionniers de la géo« 
graphie, partis, les uns du nord et les autres du sud» 
et convergeant tous vers la ligne équinoxiale, finiront 
par se rejoindre, peut-être en même temps que ceux 
qui sont venus de l'Orient, c'est-à-dire les courageux 
missionnaires qui ont pris pour point de départ Mom- 
has dans la mer des Indes, et à qui Ton doit déjà d'im- 
portants résultats que vous avez récompensés par vos 
médailles. 

Nous voici arrivés à la principale découverte de 
Tannée 1861 : c'est encore l'Afrique qui en a été le 
théâtre. On connaît trop bien, pour la rappeler ici, 
la mission qu'avait eue du gouvernement anglais James 
Richardson, en 1849, homme parfaitement préparé 
par son voyage à Ghadamës; il avait cependant senti 
le besoin de s'associer deux compagnons de voyage» 
instruits dans les sciences naturelles et dans l'art d'ob- 
server, le docteur Overweg et le docteur Barth. Les deux 
premiers, hélas I ont succombé sur le champ de bataille 
des découvertes. M. Barth a résisté à toutes les fatigues» 
à toutes les épreuves; isolé du reste de la mission, 
il a tenté et réalisé un voyage qu'aucun européen n'a* 
vait fait avant lui. Le nom d'Adamawa était inscrit sur 
les cartes; mais nul ne savait s'il y avait là un État flo- 
rissant, une ville capitale, un centre de commerce. On 
ignorait quelle était la population du pays; si elle 
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était soumise aux Fellatah, ou si elle avait résisté à 
Tinvasion de ces nouveaux dominateurs du Soudan. 
Le docteur Barth partit de Kouka, sur les bords du 
lac Tchad, le 29 mai 18ôl ; après une marche de 
165 milles géographiques, à travers les terres du Bor- 
nou, il atteignit Uba, première position d'Adamawa» 
lieu situé sous le parallèle de 10<) 20', à 35 milles 
ouest du mont Mendefi. Le voyageur fut frappé de la 
ftuperbe végétation du ])ays, de ses magnifiques prai- 
ries et des nombreux troupeaux qui y paissent. Toute 
la contrée porte l'aspect de l'aisance et de la richesse ; 
les cabanes sont bâties plus solidement que dans la 
partie de l'Afrique plus au nord ; il est vrai que la sai- 
son pluvieuse y dure sept mois. Le pays est très peu- 
plé, on y voit de grandes villes, toutes les trois ou 
quatre heures, outre les villages intermédiaires habités 
par les esclaves des Fellatah. Ces esclaves exécutent 
toMs les travaux, et le plus pauvre des Fellatah en a de 
deux à quatre sous son autorité. Yola est la capitale 
du royaume ; le commerce consiste principalement en 
esclaves et en ivoire; on tire celui-ci de Baya, à douze 
journées au sud d'Yola , et où les éléphants sont en 
grand nombre. L'importation fournit du sel, des ver- 
roteries et d'autres marchandises. On ne se sert pas de 
cauris pour les échanges , mais de .bandes étroites 
d'étoffes de coton appelées gebbega. A 52 milles d'Uba 
est un grand marché., appelé Saraw; c'est la principale 
ville du nord du royaume. Jamais un chrétien n'avait 
mis le pied dans ce pays; quand le docteur Barth y 
paasa, on l'accueillit avec toutes sortes de marques 
dé respect, et comme un être d'une espèce supérieureé 
Le 18 juin, le docteur arriva au point où le Benué se 
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joint au Faro, et forme une rivière grande et iinpô-^ 
santé. Le lieu s'appelle Taêpe (!)• Le Benué (ou Id 
mère des eaux) est la plus grande des deux rivières; 
elle avait un demi-mille de large et 9 pieds 1/& de pro* 
fondeur, quand le docteur la traversa pour la première 
fois ; au retour, elle avait cru de 7 pieds 1/A : profon-^ 
deur totale près de 17 pieds ; le courant porte à l'ouest 
et est très fort; il se rend dans le Quorra ou Kouara. 
Le voyageur passa le Faro à gué, et le Benué dans 
une barque longue de SO pieds. On lui assura que 
la source du Benué est à neuf jours de marche d'Yola» 
au sud-est, et celle du Faro à sept jours, au rocher 
appelé LabuL 

Pendant la saison pluvieuse, les deux rivières dé- 
bordent et l'inondation s'étend au loin ; elle est à son 
maximum à la fin de juillet, et garde ce niveau qua- 
rante jours durant. La crue est de AO à 50 pieds; 
après quoi les eaux baissent.' Les crocodiles y abon- 
dent; le Benué charrie de l'or. C'est le 22 juin que le 
docteur Barth entra dans la capitale. 

Aucune découverte géographique de l'année 1861 
ne saurait le disputer, pour l'intérêt et l'importance, 
à celle du docteur Barth; il nous a révélé Texistence 
d*un vaste pays, riche par la culture et par la popula- 
tion, ainsi que celle de deux rivières qui s'unissent pour 
former le grand affluent du Quorra connu sous le nom 
deTchadda et qu'on ne connaissait guère que par son 
embouchure ou jusqu'à Foundah ; il a par là pour 

(i) Ce point est situé par 9* a' lat. N., 14* G Greenwicb) à a35" 
milles géo(rraphiqnes de Koeika, et 4i5 milles N.-E. du coofluent d# 
la Tchadda et du Kouara. 
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ainsi dire ouvert à TEurope une coiumupieation fa- 
cile avec rOcéan. Sous le rapport purement géogra* 
pliiquc, et quant aux cours d'eau, cette découverte 
n*est pas d'une moindre importance, et elle vient cor-; 
roborer une conjecture émise depuis longtemps sur 
le véritable cours du Niger (!)• 

M. Barlh a, de plus, adressé des renseignements 
d'un grand intérêt sur les points qu'il n'a pas vus par 
lui-même (2). 

Il n'est pas de notre sujet de parler des consé- 
quences futures de cette découverte, ni même du 
voyage de M. Vogel, jeune astronome, parti de Mpr- 
zouk pour rejoindre l'expédition, qui était malheu- 
reusement réduite à un seul membre par la mort de 
Richardson et d'Overw^g; mais il convient d'ajouter 
que M. Barth a résolu de retourner à Yola pour com- 
pléter son exploration, et cela après avoir tenté d at- 
teindre Tombouctou (S), 

Par le même motif, nous ne dirons rien du mission- 
naire Livingston, de M. Oswell, son compagnon de 
voyage, de M. Ânderson, qui fut celui de M. Francis 
Galton, de MM. Krapf et Rebmann, tons restés ou re- 
tournés en Afrique pour continuer les travaux que 
notre Société a distingués les années précédentes. 
Plusieurs d'entre eux ont d'ailleurs envoyé en Europe 

(i) Voyez le Bulletin^ année i85i, t. II, p. 3a3, Remarques au 
sujet du voyage du docteur Barth dans VAdamawa et ailleurs. 

(3) Un cheikh a dit à M. Barth qu'il avait fait le voyage du lac 
r^yassi en partant de Mozambique. 

(3) On apprend aujourd'hui même (39 mars) l'heureuse arrivée du 
docteur Barlh à Tombouctou, où il est entré le 7 septembre i8S3it 
accompagné par le frère du cheikh, g[ouverneur de la ville. 



( 165 ) 

d^ Douveaui docuQients qui seront l'objet d*un exa- 
men ultérieur. 

C'est ainsi, messieurs» que l'Afrique se dévoile de 
plus en plus à l'œil impatient de l'Européen» curieux 
de la connaître enfin tout entière. Le cercle de l'in- 
connu se rétrécit par degrés ; la ccu'te d'Afrique» avant 
un quart de siècle peut-être» ne fera plus voir de grand 
vide» et ces prodiges toujours nouveaux^ que le mysté- 
rieux continent» au dire de la docte antiquité , re« 
cèle en son sein depuis un temps immémorial» nous 
seront enfin dévoilés. Qu'un hommage éclatant soit 
rendu à ces hommes intrépides» qui, à travers mille 
fatigues» au péril de leur vie, ont procuré tant de 
brillantes découvertes; gloire à eux ! et que les ombres 
des Mungo-Park» des Beaufort» des Laing» des Denham» 
des René Gaillié» se réjouissent de tous ces progrès» 
qu'on leur doit autant qu'à leurs successeurs actuels. 

Conclusion, — La Société de géographie de Paris, 
pleine d'admiration pour la constance et le courage 
qu'a déployés le docteur Barlh, depuis trois ans, dans 
son exploration des contrées centrales de l'Afrique» 
lui décerne sa grande médaille d'argent pour son 
voyage au pays d'Adamawa» et» en même temps» un 
hommage de souvenirs et de regrets à la mémoire de 
James Richardson, le chef de la mission, et à celle, du 
docteur Overweg , morts tous deux victimes de leur 
dévouement pour la cause des découvertes. La mé- 
daille, aujourd'hui décernée au docteur Barth, n'exclut 
point son droit au grand prix annuel pour un voyage 
postérieur à 1851. 

La , Société décerne aussi sa médaille d'argent à 



M. Francis Gàlton pour son exploration ^u pays dea 
Danjaras, et elle vote un témoignage d'estime et de 
félieilatioD au voyageur Suédois M. Anderson» dool le 
xèle s* est associé à celui de U, Fiancis Galtoo. 

JOMABD , 
Rap|M>iteur. 
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MBSSIRUBSy 

Le prix offert aux voyageurs par la Société de géO"» 
graphie pour Tiinportation la plus utile à Tagriculture, 
à l'industrie ou à l'humanité , n'a pas été asses connu 
dans l'origine, et c'est sans doute une des raisons pour 
lesquelles ce prix n'a pas été encore décerné; un autre 
motif était la difCculté de remplir la condition la plus 
importante » savoir : le succès de l'importation. 

Ce n'est pas assez en effet d'avoir fait une heureuse 
découverte» ei même d'avoir introduit en France où 
dans nos colonies un végétal utile» une plante textile ou 
tinctoriale , un animal nouveau jugé susceptible de se 
domestiquer » ou bien encore un remède ou une pra-> 
tique salutaire; enfin» un procédé étranger à la France 
'^ fait pour enrichir les arts ou l'industrie ; il flaut 
encore que l'expérience ait prononcé sur les avaçtage^ 
de cette importation ; tel est l'esprit dansi lequel a 
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été créé ce prix par le foDdatear, telle esî la ddddi^ 
lion à laquelle il a chargé la Société de le décerner. . 
Aujourd'hui que la nature de cette haute récom- 
pense est plus généralement connue, certains résultats 
faits pour intéresser la Société lui sont communiqués 
assez fréquemment ; on lui a fait connaître plusieurs 
inventions , plusieurs acclimatations » plusieurs essais 
plus ou moins heureux. Vous avez accordé, messieurs, 
des médailles d'encouragement à M. Charles Renard et 
à ses trois collègues, délégués comme lui en Chine, par 
le commerce français. Le premier avait dé)à rapporté 
d'utiles indications; cette année, il a soumis à la Société 
plus de vingt procédés chinois, dont plusieurs parais- 
sent neufs et avantageux. Tous, il s'en faut, ne sont pas 
d'une égale importance. La plus intéressante de ces 
communications est relative à la culture du riz de la. 
Chine; M. Charles Renard s'est procuré du riz des ré^* 
gions du nord ; l'analogie de ce climat avec celui deS' 
Landes de Gascogne a permisd'établir dans les Landes* 
des rizières qui paraissent avoir prospéré ; on a suivi, 
la méthode très détaillée qu'avait publiée, en 18â7, 
M. Renard, et le rizrécollé a été jugé supérieur à celui du^ 
Piémont et de la Lombardie ;.ce peut être un jour pour; 
notre agriculture une céréale de plus. On sait d'ailleurs^ 
que le riz a réussi dans la Camargue, et que ce genrop 
de culture appartient désormais à la France. Le mé^ 
moire que M. Charles Renard nous a communiqué sttt^ 
la culture du riz en Chine est assez complet; il nemff 
instruit sur la préparation de la terre, les engraÂs, 
rensemencement , le repiquage ^ l'irrigation et la ré- 
colte ; c'est un service rendu, qui, sans mériter le prix 
à nos yeux, a droit à une mention honorable et à un 
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rappel de médaille, d'autant plus que le mémoire 
renferme vingt-sept autres procédés dont plusieurs 
pourraient être appliqués à nos arts. 

M. Jules Ilier » à qui vous avez accordé aussi une mé« 
daille pour son voyage en Chine en 18Â6 « a importé 
en France plusieurs plantes textiles, avec lesquelles on 
fabrique dans le céleste Empire des tissus aussi fins 
que solides ; il est parvenu depuis à naturaliser et à ac- 
climater les espèces suivantes : le Lo-ma, ou Cannabis 
gigautea , le Tsing-ma , ou Corchorus textilis , le . Ckou'^ 
ma, ou Urtica nwea^ et une malvncée du genre Sida. Les 
deux premières ont été semées à Marseille et à Mont- 
pellier au Jardin botanique, en 18A7 et 18A8, et ont 
parfaitement réussi à donner de la graine en abon- 
dance; elles ont atteint une hauteur de 5 et même de 
7 mètres (1). La troisième plante a également réussi à 
Montpellier; la reproduction de toutes les graines a été 
assurée. L'année d'après, 18&9, a produit des résultats 
encore plus grands; les graines ont été semées en toutes 
sortes d'expositions, àCastelnau, à Montpellier, à Mar- 
seille, à Perpignan , dans les hautes et dans les basses 
Alpes. Toutes les graines ont levé , les plantes ont 
résisté à un froid de — à degrés. Le produit, sur un 
terrain d'un demi-are, a été une filasse assez fine, 
souple et soyeuse, du poids de ià kilogrammes, ce 
qui ferait en proportion 2 800 kilogrammes par hec« 
tare; c'est aussi la proportion du poids de la graine 
récoltée. Le chanvre dit Lo-ma n'a pas moins bien 
réussi en Algérie, ^u' Urtica niuea {Çhou^ma) a été pro* 
pagée par boutures; il parait qpe dans les pays plus 

< (i) Rapport à la Société tVa({rical(ure de l'Hérault, février i649«. 
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au nord , y compris le Dauphiné , la graine n'arrive 
pas à maturité. 

Si le lissage des (ils de ces végétaux avait été exécuté 
en grand , et avait produit des étoffes aussi fines et 
aussi belles que les tissus qu'on obtient en Chine, la 
France serait en possession d'une nouvelle richesse 
végétale, et M. Jules Itier aurait acquis, dès ce moment, 
un titre à une grande récompense ; en attendant que 
ce résultat soit réalisé, la commission reconnaît , avec 
empressement, qu'il ^ droit à un rappel de médaille 
pour le zëje, pour les efforts et pour la constance qu'il 
a déployés. 

Personne n'a oublié l'envoi qu'a fait à la Société 
M. de Montigny , consul de France à Shan*ghaî et 
Ning-po (Chine septentrionale) , de graines du nord et 
du centre de la Chine, provenant de plantes lincto- 
riales, de végétaux textiles, d'arbres à fruit, de tuber* 
cules, de. légumes, etc., plantes qu'il désirait voir 
acclimater sur notre territoire ; il priait la Société de 
se, charger elle-même de la distribution de ces graines 
e|i France et en Algérie; de même que le fondaleur. 
du prix d'Orléans avait chargé la Société de décer7> 
ner la récompense, objet du présent concours. La 
Société s'est acquittée religieusement de cette hono- 
rable tâche : elle a fait parvenir les graines de la. 
Chine sur une quarantaine de points différents, in? 
diqués par des personnes compétentes ; elle a ouvert 
une correspondance suivie avec toutes les Sociétés, 
d'agriculture et d'horticulture, avec les directeurs de , 
pépinières, de fermes-écoles et de jardins d'acclim^l^- 
tion; elle s'est adressée à MM. les ministres; eqfm, 
eUe.n'^. rien. négligé, pour m€iner à bien l'e^ilreprisç. 

VIF. MARS ET AVRH.. 2. 1? 



( 170 ) 

patriotique que lui confiait le consul de France. Mal- 
heurcuseinent il n'avait pas envoyé de documents sur 
la manière de préparer le sol , l'époque deâ semis , le 
mode de culture; la plupart des directeur^ de jardins 
ont réclamé ces renseignements. Toutefois, il résulte 
des réponses demandées à tous ceux qui avaient reçu 
les graines , que partout le chanvre du nord de la Cliinè 
a réussi; le fil obtenu manque de finesse» faute èans 
doute de notions suffisantes sur la manière de cultiver; 
la même chose était arrivée à M. hier, avant qu'il eût 
lui-même pris en main les essais de culture. Ce sont 
toujours les plantes du nord de la Chine qui ont le 
mieux réussi, entre autres la canne à sucre du nord , 
dont la graine a levé et s'est reproduite à la ferme- 
école de Uentaurone (Bouches-du-Khône) , à Mas-le- 
Comte (Gard), à Toulon (Yar), et à la ferme-école de 
Mandoul (Tarn) ; dans ce dernier endroit on a obtenu 
du sucre en assez grande quantité. Parmi les autres 
graines qui ont levé , on peut citer le chou de Moû- 
golie , des espèces d'aubergine et une espèce d'indigo. 
M. de Monligjtiy a mérité de la Société une médaille pouf 
la sollicitude éclairée dont il a l'ait preuve en procurant 
plusieurs espèces végétales propres à doter notre agri- 
culture de richesses nouvelles. Il eiit à regretter que iè 
nouveau service qu'il vient de rendre , en amenf^nt ieî, 
ces jours derniers» à force de soins et de sacrifices, 
doute yacks de la Chine > ne puisse être compris dans 
le jugement du concours; Tannée prochaine, à pareille 
époque, cette importante acquisition ne peut manquer 
d'être grandement distinguée par la Société de géogra- 
phie. En attendant, que M. de Montigny , qui n'a pas 
reculé devant les plus grands sacrifices pour enrichir 
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Ih France par ses importations , recuire , avec notre 
tnédailie , les remerciements de la Société et nd^ hautes 
félicitations pour le zèle patriotique dont il est animé. 
Messieurs, au moment où nous remplissons Utie 
diission qdi il 'est pas sans difficultés, nobs devons hdus 
réjouir d'assister à la formation d'une Société nbuvellé 
^ui fâ prendre en main l'importation et la tiaturalî^a- 
tion des espèces propres à enrichir notre territoire, \é 
Société zootôgtque d^ accUhtatation. Le savant qui , depuis 
sei£é ans, avait provoqué l'attention publique sur cette 
importante amélioration /M. Isidore Greoffrby Saint- 
Hilaire^ a réussi à organiser une association noni- 
breuse , déjà puissante par le concours des citôyënà 
aélésèl éclairés qui secondent ses efTorls. Les règlements 
sont sous vos yeux. On connaît le rapport lumineux 
adressé, en 18A9, au ministre de l'agriculture et du 
commerce par le savant naturaliste, sur la naturalisa- 
tion et la domestication des animaux utiles; c'est le 
point de départ des travaux de la nouvelle Société, 
travaux qui s'ouvreél sous d'heureux auspices, puisque 
M. de Montighy lui apporte^ dès le début, une moisson 
des plus riches. Il ne nous appartient pas d'exposer led 
avantages de cette récente importation ; chacun pourra 
en juger par ses yeux en visitant les parcs du Muséum 
d'histoire naturelle , où les douze yacks de la Chine 
attirent déjà tous les regards. Ceux qui se rendront 
dans ces parcà verront éh môme temps l'hémione de 
rinde, parfaitement acclimaté et naturalisé par le^ 
soins de M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, à ce 
point que Ton possède aujourd'hui la troisième géné- 
ration, née à Paris. Cette pensée de l'acclimatation des 
espèces oliléd remonte à Golbert^ il li'a guère fallu 
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moins de deux siècles pour amener la. question au 
degré où elle est parvenue. Un grand ministre donna 
rimpulsion, et le plus grand de nos naturalistes» Buffon, 
lui donna la vie. 

Plus tard, l'émule de Guvier» hlienne Geoffroy 
Sainl-Hilaire » fit d'heureux essais à la ménagerie qu'il 
avait créée , essais que son Als continue digoemeot 
aujourd'hui» avec pins de succès encore. 

Ce fait, que l'hémiope est devenu de nos jours presque 
un animal domestique» se reproduit dans les lamas, 
qui se multiplient aussi facilement; ces animaux ont 
été élevés dans les mêmes parcs que les autres ani^ 
maux du Muséum : les hémiones ont vécu pendant 
l'hiver dans des lieux non chauffés, et ils ont parfaite- 
ment résisté à de grands, froids. D'autres- animaux 
encore sont en voie de domestication ou d'acclimata- 
tion; notre collègue, M. le comte de Gastelnau» consul 
à Bahia, a contribué à ce progrès par l'envoi d^animaux 
d'Amérique. En même temps» de nouveaux oiseaux 
d'ornement s'introduisent chaque jour dans nos vo- 
lières. Un objet plus important est la pisciculture; on 
sait quels pas a faits cette nouvelle industrie. Enfin , 
le règne végétal fournit de nouvelles espèces remar- 
quables pour l'utilité ou pour l'agrément» soit des 
fruits, soit des fleurs» ou bien des arbres pittoresques 
pour l'embellissement de nos jardins. 

La nouvelle Société que préside M. Isidore Geoffroy 
Saint*Hilaire» possédant dans son sein un grand 
nombre de personnes également versées dans la pra- 
tique et dans la science de la zoologie» doit infaillible- 
ment accélérer les résultats qu'on désire et dont la 
France attend de précieuses ressources alimentaires; 
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telle était la destination , tel était le but de la récom- 
pense que la Société de géographie a été chargée de 
décerner, et qu'elle sera heureuse d'adjuger bientôt au 
voyageur éclairé qui aura procuré l'importation la 
plus utile à l'agriculture ou aux arts. 

Coficlusloîu — La Société décerne la médaille d'ar- 
gent à M. de Montigoy, consul de France à Sbang-haî et 
Ning-'po , pour l'importation de plusieurs plantes de la 
Chine, sans préjudice pour les nouveaux droits qu'il 
aura acquis au prix d'Orléans. 

La Société accorde un rappel de médaille à M* Juieà 
Itier, pour la naturalisation des plantes textiles dc'la 
Chine » et le même rappel de médailles à M. Charles 
Renard, pour la communication de plusieurs procédés 
agricoles et industriels, pratiqués par les Chinois, 
notamment en ce qui regarde la.culture du riz du nord 
de la Chine. 

Mars 185A. 

JoBf ARD , 

Rapporteur. 



LES POPULATIONS PRIMITIVES 

DU NORD DE L'HINDOUSTAN. 

M. L.-F. ALFRED MAURT. 
MOTIGE LUE DAMS LÀ siANCB DU 7 AYML 1854. 

On avait longtemps considéré les Hindous comme le 
type de la nation la plus anciennement établie sur son 
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9ol, la plu9 iinipuab)e dans ses croyancesi la plua sta- 
tîonnaire dans son organisation sociale. Une étude 
approfondie de leurs monuments littéraires a bien 
changé )es idées. On n'a pas tardé à reconnaître que 
les possesseurs actuejs du sol étaient descendus dans 
la vallée du Gange des plaines de la Bactriane et des 
flancs duParopamisus. C'étaient des tribus nomades et 
guerrières qui parlaient le sanscrit et professaient un 
sabéisme mêlé à des restes d'un fétichisme plus gros- 
sier» dont le Rig-Yéda nous a conservé la vivante image. 
Les tribus indigènes furent repoussées dans les mon* 
tagnes à l'est et au sud, et leur nombre et leur impor- 
tance déclinèrent rapidement devant les progrès des 
nouveaux conquérants. Les unes se mêlèrent aux vain- 
queurs, en constituant les castes inférieures; les autres 
formèrent des communautés à part répandues en dif- 
férents points du sol indien. . 

La géographie vient en aide à l'histoire pour éclai- 
rer robscurjlé nfiyslérieuse qui environne ces prédé- 
cesseurs des A^^y^S ^^i^s la vaste plaine du Bengale. 
Elle nous a fait retrouver dans ces derniers temps les 
descendants encore bien reconnaissables des indigènes 
de TFlindpyis^^n, féf|uits en pa^J9rit(i^ a l£( condition de 
hordes sauvages ou abâtardies, en opposition de langue 
et d'institutions avec les peuples qui les entourent. 

Ces débris de la nationalité indienne primitive sont 
distribués dans tnns parties distinctes de la presqu'île. 
Les uns se rencontrent au sud du Mahmuddy jusqu'au 
capComorin. Ce sont les £M«f , les Totulas, les Meras, 
les Coles, les Kondes, lesSouraks, les Paharias^ etc. 
{^es seconds baj^itent la partie septentrionale vers 
l'Himalaya : tel$ sont les Radjis ou Doms et les Prahouis. 
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Les troisièmes occupent l'angle qui sépare les deix 
presqu'îles de l'Inde et qui est désigné sous le nom 
d'Âssam, ainsi que la bande montagneuse qui consti- 
tue la frontière entre le Bengale et le TibeL 

Les diverses peuplades de la première catégorie ont 
été l'objet de recberches intéressantes, dont les plus 
anciennes remontent déjà à plus de douze années. Ce 
sont les Goles, qui ont donné leur nom au Rholwaa^ 
les Bhiles, qui ont imposé leur nom au Bhiiwan et au 
Bbilvara ; les Mans ou Mangs, dont le Mandesa tire le 
sien ; les Beders, qui ont laissé le leur à la cité deBederj 
les Gonds ou Khonds, dont le nom se reconnaît dans 
celui de Gondouana; les Orias ont donné le nom & la côte 
d'Orissa, les Bfaars, au Behar, les Mers, au Menwar ou 
j^erwar» les Abirs, au Abirwan(i). Quant aux peuplades 
quifont partie de la seconde catégorie, l'attention n'a 
été appelée sur elles que depuis une époque beaucoup 
plus récente, et leur nom est encore peu familier auac 
géograpbes français. Aussi est-ce de ces dernières que 
je veu^ vous entretenir un instant, frappé non seule- 
IY)e|)tde ce que leur étude a en elle-roème de curieux, 
mais des lumières que leur connaissance peut jeter sur 
le^ lois de la distribution des races en Asie et sur la 
^arch^ des preqaières migrations de notre espèce. 

Je ne dir^i donc qup peu de chose des tribus répan** 
^^e^ dans les Ghâtes et les monts Vindbyas. La majo- 
rité ()e ces tribus parait appartenir, suivant la remarque 
d'un des ethnologistes contemporains les plus distin- 
gué^» 1^. J[. Lpgan, à une race intermédiaire entre les 

(i) Voyez J. Brig[gs, On the aboriginal tribei of Jndia^ dans le 
BepoH de l'aMociation britannique poar Tavancement des sciences. 
XX* année. i85i, p. 169. 
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Iraniens et lesTouraniens, mais se rapprochant plus des 
premiers que des seconds. Leur type physique offre 
une analogie frappante avec le type nègre ou africain. 
Ils sont, en effet» plus petits que les hommes de la fa- 
mille touranienne, ont le nez plus plat, la face plus 
large et plus proéminente^ les lèvres plus épaisses (1). 
Ces tribus sont les véritables indigènes de la partie mé- 
ridionale de la presqu'île gangélique. Mêlées à des 
peuplades tibélo-indiennes qui occupèrent la vallée du 
Gange et la partie alpine de THindoustan, à d'autres 
peuplades africo-tamouliennes qui occupèrent Touest, 
elles perdirent graduellement leur pureté primitive. 

Cette révolution^ comme le remarque M. J. Logan, 
doit avoir été déterminée par un afflux des tribus de 
type quasi-iranien venant du N.-O. et d'autres du type 
tibétain venant du N.-£. 

Parmi les populations qui offrent à un plus haut de- 
gré le type de cette race croisée de Noirs-Hindous et de 
Malais, il faut placer les Chenchwars om Chenchoucoulam ^ 
dont les restes réduits à environ 1 200 habitants se 
rencontrent dans lesGhâtes orientales, entre leKistnah 
et le Pennaur. Ces sauvages, qui apparaissent dans la 
partie la plus reculée des forêts, habitent des huttes 
dont la forme rappelle celle de ruches, et qui sont 
construites, comme celles des tribus assamaises, avec 
des claies. Les hommes sont dans un état de nudité 
presque complet et vivent de chasse, tandis que les 
femmes préparent les aliments. 

Le type des Chenchwars, qui rappelle le type des 

(i) Journal of the Indian archipelago, i85o. August , p. 4^0, 

48i, 482. 
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Tamouls dont ils parlent un dialecte, le telougou, se 
rapproche plas du type nègre que celui des Telou- 
gous purs (1) . 

. Dans cette petite contrée de TAssam, que traverse 
dans toute salongueur le Brahmapoutre, dont elle n*est 
en réalité que la vallée, nous trouvons réunies les trois 
grandes familles de races de l'Asie méridionale : l*Jes 
Hindous de la souche aryane ; 2* des peuplades parlant 
la langue dravida (2) et qui sont les débris des indi- 
gènes de l'Hindoustan^ dont il vient d'être question ; 
3<» des tribus à idiomes monosyllabiques et alliées de 
très près à la famille chinoise (3) «Le souvenir de quatre 
races distinctes habitant l'Assam parait s'être conservé 
dans les anciennes traditions du Ramroup ouBas-As- 
sam. Il y est dit que le pays était jadis partagé entre 
quatre tribus sauvages: les Plov ou Bhoutiens (la race 
tibétaine), les Saumar ou Assamais (la race indo- 
chinoise), les Kuifatch ou Kocchs (la race tamoule) ; les 
Yaifans ou Barbares de l'ouest (sans doute les Ary as) (A). 
Mais les peuplades de ces trois familles différentes ne 
sont pas disséminées au hasard et indistinctement mè- 

(i) Voyez Tarticle luûivAé-.The Ckenchwars, par le capit. Newbold, 
dans le Journal of the royal asiaiic Society of Bengale vol. VIII , 
p. ayi. Année 1846. 

(2) Les principales langues de la souche dravida, sont le tamoul, 
le telougou, le canarn, le malayâlamet le toulou, toutes parlées 
dans le sud de la presqu'île du Gange. 

(3) J'avais consacré à l'étude des langues des populations primitives 
de ruiudoustan, un chapitre è part de ce travail; le temps ne m'a 
pas permis de le lire dans la séance publique, et j'ai dû le réserver 
pour un mémoire spécial que je communiquerai bientôt à la Société. 

(4) Voyez la note de M. ïh, Pavie, dans le Tarikh-i-Asham^ tra-. 
duir de l'hindoustani, p. 278. 
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lées entre le 26* et le 27* degré de latit. N. Elles se sont 
cantonnées chacune dans une région spéciale; en sorte 
que, quand même les caractères physiques et la diffé- 
rence de langage ne mettraient pas en évidence la di- 
versité d'origine de ces tribus, leur position géogra- 
phique annoncerait suffisamment qu'elles sortent de 
berceaux différents. Une ligne tirée du nord au sud, 
qui coupe le Brahmapoutre, longe à peu près le cours 
du Dbansri et descend au midi, en laissant à l'ouest le 
pays de Kachar, paraît former la limite entre les 
peuples à langue monosyllabique et ceux de langue 
dravida. Les montagnes qui longent la vallée au nord 
sont occupées dans la région orientale par des peu- 
plades indo-chinoises, telles que les Daphias, les Akas, 
les Bors, les Abors, les Michptiis, les Miris et autres. 
Dans )a vallée de l'Assam, à côté de populations hin- 
doues, on trouve des tribus telles que les Dhekras, les 
Kacharis et les Kocchs, qui bien que parlant aujour- 
d'hui le bengali, se reconnaissent par leur type pour 
une race tamoule. Mais c'est lorsqu'on s'avance de 
Goalpara à l'extrémité sud-est de l'Assam vers Aliganj 
dans le Morang, en traversant, pendant une distance 
d'environ 450 milles, la lisière des montagnes du 
Bhoutan et du Sikim, que l'on rencontre les aborigènes 
de pure race tamoule : les Kocchs ou Kouchis, les 
Bodos, les Dhimals, lesRabhas.lesAtajongs, lesKudis^ 
les Batars ou Bors, les Kébrats, les Pallahs, les Gan- 
giiis» les Malrahas et les Bhanouks. 

L'œil saisit bien vite la différence de conformité des 
races de sang tamoule et de celles de sang arya. Chez 
THindou, issu des Aryas, les lignes du visage sont 
allongées, les formes légères et syptiétnquçs. Ls^ fgçe 
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ei|l ovftU, le front large, la bpucbe de grandeur modé- 
rée» le menton rond et ^n ligne perpendiculaire avee 
le front ; Ie$ pommettes ni les raÀcboires n'oiFcent d^ 
saillies bien marquées ; l'oeil est large et allongé. U 
nez fégulier, Us narines elliptiques, les traits fins; et» 
sauf la couleur foncée de. la peau, tout rappelle ep lui 
un Européen. 

Chez le Tamoulci les formas sont plus raipa^ées» 
les lignes moins symétriques; le yisage, au lieii d'ètrg 
ovale» a la forme d'un losange à raison de la proémi- 
nence des pommettes ; Ip frpnt est é(roit, les yeux sonf 
petits, les narines ropdes, les oreilles larges» les lèvres 
épaisses» la barbe rare, ^a couleur de la peau est en? 
pore plifs foncée que celle de l'Hindou. G'estle type n^pn^ 
gole» en un mot, enlaidi, s'il est poi^sible et auquel est 
venue se joindre la coloration du Malais. Ce même typ^ 
se retrouve cbez les races indigènes du centre et du 
sud de la presqu'île. Mais la teinte fie la peau varie de 
tribi} à tribu ; cbez les montagnards^ la couleur est 
gl^n^r^lement plus foncée; elle s'écfaircit dans I^ 
plaine. 4^insi les Golcs sopf de véritables nègres, tandis 
que lesBojios» les Dhimajs et les Roccbs ont une peau 
befiucoup moins noire. 

Le type des popujaliqp^ à l^pgue monpsylUl^iqqe 
de l'Assam rappelle celui (les tribus lampules, quoique 
s'ei^ distinguaol par des caraclèrejs ^sçpz saisi^sables. 
Leur staliare est petilp, leurs formes athlétiques, IjBurs 
physionomies faroucfies ; presque toutes portent les 
cheveux courtSi ne laissant à l'extrémité du crâne nouis- 
sgf qu'une Iqngue mèche. Elles n'ont point de barbe; Ip 
nez est épaté, les yeux spnt obliques» mais moins ^u 'on 
ne l'observe chez les Chinois. 
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Le genre de vie et le caractère moral servent encore 
à distinguer les tribus de race tamoule et celles de 
race tartare et chinoise. Un savant orientaliste et judi- 
cieux observateur anglais, M. Hodgson, nous a f^ourni sur 
les premières et notamment sur les Rocchs, les Bodos 
et les Dhimals, des renseignements précieux qui font 
contraste avec ceux dont nous sommes redevables à 
M. William Robinson et à un officiei^'de la Compagnie 
des Indes pour les tribus de la famille indo-chinoise. 

Les KocchSy les Bodos et les Dhimals constituent une 
population essentiellement agricole, dont les moeurs 
sont douces, dont la vie est active et industrieuse, les 
habitudes morales, les idées religieuses assez arrêtées. 
Leur état social offre cela de particulier qu'il a la plus 
grande analogie avec celui des Aryas, les ancêtres des 
Hindous, au moment où ils vinrent s'établir dans la 
vallée du Bengale. Tous les faits que M. Hodgson a re- 
cueillis sont autant de souvenirs de la vie primitive, de 
la vie patriarcale de l'Inde et c'est ce qui ajoute tant 
d'intérêt aux documents dont nous lui sommes rede- 
vables. La civilisation a tellement modifié l'homme, 
surtout l'homme de notre race, la plus civilisable de 
toutes, qu'il est précieux de rechercher ce qu'il a été à 
son origine. Qu'étaient les enfants de la grande famille 
humaine, avant que, transportés sur des points si divers, 
ils fussent devenus des hommes? La Genèse nous l'ap- 
prend pour la race sémitique, les Védas nous le di- 
sent pour la race aryane , le témoignage du savant 
M. Hodgson va nous l'enseigner pour la race tamoule. 
Les indigènes qui se sont réfugiés au nord-est de THin- 
doustan ont eu moins à souffrir de la poursuite des 
vainqueurs que les tribus qui se retirèrent au sud. 
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Protégés par leurs montagnes e( leurs forêts, ces peu- 
ples conservèrent longtemps leur indépendance et se 
préservèrent, par là, davantage de la misère qui ra- 
mène à la barbarie. La partie septentrionale du Bengale 
vers Dalimkot semble être demeurée jusqu'à la fin 
du xvin' siècle le siège d'un état kocch, c'est-à-dire 
tout tamoule. En 1773 la Compagnie des Indes an- 
nexa à son territoire ce royaume qui, s'étendant du 
25" au 27* degré de latitude nord, comprenait, d'un 
côté, la moitié occidentale de l'Assam et de l'aulre la 
moitié orientale du Morang. La capitale de cet Étal, qui 
a aujourd'hui complètement disparu de la carte, était 
Kocch-Bîhar (1) . 

Les tribus indo-chinoises, qui vivent dans les mon- 
tagnes situées à l'orient des peuplades tamoules, sont 
plongées dans un état de sauvagerie et dans des habi* 
tudes de cruauté etde malpropreté, dont les Kocchs, les 
Bodos et lesDhimals sont fort éloignés. Si les uns sont 
les hommes primitifs, les hommes de la nature douce 
et bienfaisante, les autres sont ceux de la nature farou- 
che et sauvage. Tandis que les tribus tamoulesse sou« 
mettent à des observances diététiques, sanctionnées 
par la religion, ayant pour but de se préserver des 
maladies qui résultent de l'intempérance et de la vo- 
racité, les autres mangent indistinctement tout ce qui 

(i) II a existé jusquà nos jours dans le midi de PHindoustan 
quelques états exclusivement tamoules : tel est par exemple le petit 
royaume de Kodaga(dans les Ghàtes), dont les habitants parlent un 
idiome dravida particulier. On peut consulter sur l'ancien royaume 
Kocch-Bihar, le curieux ouvrage intitulé: Tarikh^i^Àsham (Récit de 
rexpédition de Mir-Djumiah au pays d'Âssam^ traduit sur la version 
hindniistani de Mir-Huçaini, par Th. Payie). Paris,* 184.'). 
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leur tombe ious la main. Ainsi, les Bodos, le^ DhimâU 
et les Koccbs s'abaliennent de la viande du bœuf; Au 
chien» du cbat, ils ne matigent ni grenouilles ni re|)« 
tiles; Mais un fait curieux et qui montre que l'absten- 
tion de ces aliments tient maintenant pour eux à dé^ 
idées dont ils ont oublié la nature et la portée, c'est que 
lesRoccbs» au lieu de regarder comme impurs les peil*^ 
pies qui ne sont pas soumis aux mêmes obser^anfetf 
qu'eux, les tiennent, au contraire, pour sûpérteuir^ 
Cette loi sompluaire constitue à leurs yeux une soHé 
d'esclavage auquel ils sont condamnés et ils paraissent 
envier le sort de leurs voisins, les barbares; qui se 
passent toules leurs fantaisies. En des jours de Irudô 
abstinence on a vu des moines regretter le sort de ceux 
qui n'avaient point à supporter la règle, mais au moins 
le religieux se console par le sentiment qu'il a du 
mérite de son acte et de sa supériorité morale. Le 
Kocch n'a pas cette consolation et un attachement 
aussi désintéressé à des pratiques traditionnelles ne 
prouve que mieux combien les usages restent im- 
muables chez les races demeurées à l'abri du mé- 
lange. 

Les Garos recherchent, au contraire, les viandes des 
animaux dont s'abstiennent le plus les tribus tamoules. 
Les chats, les chiens; les grenouilles et les serpents 
sont pour eux la viande la plus délicate. Ils sont sur- 
tout très friands des jeunes chiens, goût que parta- 
geaient jadis avec eux certains insulaires polynésiens. 
Les Nagas sont encore moins scrupuleux; non seule- 
ment ils mangent les chats, les chiens et les reptiles, 
mais ils dévorent jusqu'aux insectes, et ce régime ali- 
mentaire dégoûtant, joint au peu d'usage qu'ils font 
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de nourriture T^étale, engendre ehes eux lès phis 
affreuses maladies cutanées. 

L'agriculture constitue» a? ons-nous dit, la seule oc- 
cupation des populations tamoules du nord de rilin- 
doustan, mais cette agriculture est extrêmement simple 
et Téritablement primitife. Le mot qui rend ches tti 
peuples ridée de culture» ne signifie rien autre chose 
qn abattage de la forêt. Culliter, en effet» pour eul» 
c'est incendier ou abattre la jongle, et dans le sol» fer* 
tilisé par les cendres, jeter quelques semences. Ils ne 
connaissent point d'autres engrais et ignorent l'art des 
assolements. Aussi» quand le sol est épuisé par la cul- 
ture d'une ou de deux années» Tabandonnent-ils pour 
aller ouvrir un champ nouveau. Leur exbtence est 
donc agricole et nomade à la fois. Ils changeât de cul* 
ture et de villages. Jamais les Bodos et les Dhimals ne 
demeurent plus de quatre à six ans daos les mêmes 
habitations. Souvent ils retournent à leurs anciens 
champs» si toutefois la jongle» dans ce pays de végé* 
tation vigoureuse» n'a point repris sou domaine, ou 
s'ils n'oQl point été devancés par d autres colons ; mais 
ils ne réliabitent jamais les huttes qu'ils avaient aupa* 
ravant occupées. Leurs habitudes nomades sont telles 
qu'ils attacheraient à cette réinstallalion une idée de 
malheur et de mauvais augure. La forêt s'offraul en- 
core à eux sans limites et son sol ne faisant jamais 
défaut à leurs besoins» ces tribus préfèrent générale- 
ment une clairière nouvelle à une qui a été déjà cultivée. 

Une autre preuve de rextrèine attachement de ces 
races à leurs habitudes antiques» c'est que» bien qu'en- 
vironnées de populations qui entretiennent d'im- 
menses troupeaux de buffles et de vaches» elles ne 
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cherchent point à en posséder et se bornent à nourrir, 
pour leur alimentation, quelques animaux domesti- 
ques, qui sont confiés à la garde des jeunes garçons* 

Les instruments aratoires des Bodos et des Dhimals 
consistent eo une hache qui leur sert à abattre les 
arbres de la forêt , en une sorte de serpe pour couper 
le petit bois, et qu'ils emploient aussi à creuser la 
terre ; en un plantoir, bâton de bois long de plus d'un 
mètre » iifiilé à son extrémité ; enfin , quelquefois ils 
font usage de la bêche. Les Kocchs, et spécialement 
les Panikocchs, tribu la plus pure de cette race, cul- 
tivent la terre à la houe , avec beaucoup plus de soin 
que ne le font avec la charrue leurs voisins de souche 
aryane; car ils sarclent leurs champs, usage qui est 
inconnu à ces derniers. 

Les Bodos et les Dhimals construisent eux-mêmes 
leurs maisons , qui sont longues de 12 à 16 coudées et 
larges de moitié. A Topposé de chaque habitation est 
élevée une maison plus petite qui est destinée, aux 
bestiaux. Si la famille est nombreuse , une ou deux 
demeures supplémentaires sont bâties à côté de Thu- 
bitation principale. Ce sont toutes des huttes dont les 
parois sont maçonnées avec l'herbe des jongles, rete-^ 
nues et consolidées entre deux treillages de bois de 
bambou. Le toit est formé de la même matière , un 
peu moins solidifiée, et présente un pignon fort élevé. 
La hutte comprend deux chambres : l'une est la cui- 
sine et l'autre la chambre à coucher. Il n'y a ni ouver« 
ture pour le passage de la fumée, ni baies, ni fenêtres 
pour donner du, jour. La porte lient lieu de tout. C'est 
là, comme on voit, une construction toute patriar- 
cale; la tente de l'Arabe ot la kiUîlka du Cosaque- 
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sont des inonumcnls d'archilecUne de niôinc force. 
Dix à quatorze maisons ainsi faites composent un vil- 
lage. Le mode de construction de ces huttes nous 
fournit encore un vêritsble caractère ethnologique. 
Jamais les tribus de race tamoule n'assolent leurs de* 
meures sur une sorte d'échafaud ou de pilotis» 
système qui est , au contraire , fort usité chez les 
peuplades indo- chinoises. 

Les KoccliS*, les Bodos et les Dhiinals se vêtent 
d'étoffes de coton que leurs femmes fabriquent , et qui 
sont généralement de bonne condition ; car ces coton- 
nades sont teintes avec Tindigo , la cochenille et quel- 
quefois la garance. Jamais ils ne portent d'étoffes de 
laine. Les femmes bodos ont aussi quelquefois des 

• • • 

vêlements de soie. La chaussure de ces peuplades est 
une sorte de sandale de bois. 

Les Kocchs sont habiles à travailler les métaux, et ce 
sont eux qui fournissent aux Bodos et aux Dhimals les 
boucles d'oreilles et de nez, les bracelets et les anneaux 
qui servent de parure aux femmes. 

Les habitudes agricoles de ces diverses tribus sont 
tellement invétérées, que, malgré l'abondance du 
gibier dans les forêts qu'elles habitent , elles ont , à la 
différence des peuplades indo-chinoises, peu d'apti- 
tude pour la chasse et la pêche , qui fournissent cepen- 
dant pour une bonne partie à leur alimentation. Leur 
nourriture principale est , comme celle des Hindous , 
le riz. Les Bodos et les Dhimals ignorent jusqu'au nom 
du froment et de l'orge. Ils ne connaissent pas davan* 
tage le ghui ou le beurre fondu , qui joue , sous le nom 
de ghrita , un si grand rôle chez les Aryas. Cela tient 
évidemment à ce qu'ils n'ont point de bestiaux, et 

vu. MARS KT AVRIL. 3. 13 
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c'est là un intlice de plus que les populations primi- 
tives de rinde étaient non pastorales, comme leurs 
conquérants venus de la Bactriune, mais agricoles; et 
c'est probablement d'eux que les Hindous apprirent à 
cultiver le riz. 

Les Kocchs, les Bodos et les Dhimals extraient tous 
du riz une boisson fermentée; les Bodos l'appellent 
jo , et les Dhimals jtt. Ces deux derniers peuples reti- 
rent aussi du millet une boisson analogue. Toutes les 
tribus de race tamoule ignorent Tart de distiller, elles 
ne connaissent donc pas les esprits dans la véritable 
acception du mol. C'est en le brassant , que les fem- 
mes, auxquelles ce soin est dévolu, fabriquent ces 
liqueurs fortes, dont Tabus ne se remarque pas , du 
resle, chez les Tamoules, autant que chez leurs voisins 
de race indo-chinoise. 

Les armes jouent un faible rôle chez des populations 
aussi pacifiques. Les Kocchs ne connaissent que la 
lance, et, quoique leui s instruments agricoles soient de 
fer, leur inlelUgence ne s'est point appliquée à inven- 
ter, soit pour la chasse , soit pour la guerre, d'autres 
moyens de destruction. 

La condition des femmes, d'ordinaire si dégradée 
chez les tribus sauvages , est au contraire facile et res- 
pectée. Les Bodos et les Uhimals n'ont pas celle dou- 
ceur de mœurs, qui n'est qu'une sorte d'abâtardisse- 
ment de l'énergie, qu'un amollissement du caractère 
et qui se lie à la faiblesse et à la timidité. Il y a chez 
eux du nerf et de la décision , et les égards qu'ils ont 
pour leurs épouses tiennent, non à un caractère dé- 
bonnaire qui cherche à tout prix la paix du ménage , 
mais à un sentiment vrai de la valeur et des droits de 



la femme. Chez les Rocchs , les prérogatives du sexe 
vont beaucoup plus loin ; c*est la femme qui possède 
et par laquelle la possession se tra'tismet. L'héritage 
passe de la mère auii filles , et suit toujours ainsi la 
ligne féminine. Quand un homme se marie , il se place 
sous la direction de sa belle-mère qui demeure avec les 
nouveaux mariés. Chez quelques populations malayes» 
la femme jouit de prérogatives analogues. Ainsi chez 
les Malaysdu Menangkabou, Tépouse n'entre pas dans 
la famille de son mari , elle continue d'appartenir à la 
sienne. L'homme a pour héritiers les filles de sa sœur. 
Cet usage remarquable a été introduit chez les Main y s 
par des colons du Malabar. Chez les hautes familles de 
ce pays, ce système est encore en usage (1). Il est très 
vraisemblable que c'est là un reste de la législation des 
peuples tamoules, chez lesquels l'épouse était beau- 
coup plus indépendante que chez les Aryas et les Indo- 
Chinois. 

La religion de ces races est un naturalisme des plus 
simples, qui rappelle ce que nous savons des croyances 
des anciens peuples de l'Italie: c'est l'adoration des ob- 
jets de la nature, ou, si l'on veut, c'est la reconnais- 
sance de divinités spéciales veillant à la garde des 
diverses parties du monde. Ce sont surtout les rivières 
qui sont l'objet principal de la dévotion des Bodos et 
des Dhimals. Ce culte de l'eau , du feu, des montagnes, 
de la terre, rappelle le Rig-Véda. Non pas que le na- 
turalisme tamoule ait rien de ces formes poétiques et 
de ces allégories brillantes qui ont été chez les Aryas 

(i) Voyez J. Logan, A sketch of Sumatra^ dans le Journal of tht 
Indian Archipelago» Juin 1849^ p. 364* 
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le point de dépari du brahmanisme. Mais clans le livre 
des hftnnes on veconni^ii facilement les vestiges d'iinna- 
turalisme plus grossier, plus élémentaire, d'un véritable 
fétichisme qui ne se donne pas la peine de prêter aux 
objets des formes mythologiques , et qui adore les élé- 
ments, 1rs rivières y le feu, le soleil, la terre, dans 
leur simplicité. C'est ce fétichismc-là qui constitue la 
religion tamoule, et peut-être n'a-t-il pas été sans 
quelque influence sur celle des Aryas. Celte vénération 
profonde des Hindous pour le Gange , ils la tiennent 
vraisemblablement des peuples qu'ils ont remplacés , 
puisque nous voyons les Tamoules conserver précieu- 
sement le même respect pour les rivières qui baignent 
leur seconde patrie. 

Ces peuples ont aussi des divinités domestiques, 
sortes de Lares, dont ils célèbrent de temps en temps 
la fêle en commun. Il est un autre trait de ressem^ 
blance entre le culte védique et la religion de ces peu- 
ples, qui montrent entre eux et les Aryas une affinité 
de rites et de croyances résultant très certainement de 
l'influence des vainqueurs sur les vaincus. 

Un des grands dieux bodos se nomme Batho. On le 
représente par la plante, appelé Sij, qui est une eu- 
phorbe, et on lui donne pour épouse Mainang. Com- 
ment ne pas reconnaître là le Soma^ cette plante fa- 
meuse, qui fournit dans les Védas à la libation sa li- 
queur, et qui, entourée d'un respect religieux, s'est 
élevée graduellement à la condition d'une divinité 
souveraine^ devant laquelle s'éclipsent toutes les au- 
tres? On sacrifie à Batho un coq, et à Mainang un co- 
chon. C'est, comme on le voit, tout h fait le culte des 
Larns. Mainang esl représentée , dans l'intérieur dé 
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chaque demeure, par un poteau de bambous, haul de 
1 mèlre, et surmonté d'une petite coupe de terre, 
remplie de riz. 

Les Dbimals donnent à leurs dieux suprêmes le nom 
de Waraug'Beratig^ c'est-à-dire ai anciens^ di ancêtres^ 
et celte épithèle rappelle celle qui, dans le Rig-Véda, 
est donnée au ciel et à la terre , les grands parents du 
genre humain. Les Kocchs reconnaissent pour divinités 
suprêmes Richî et sa femme Jago. 

Les prières de ces deux peuples sont courtes et sim- 
ples; on demande aux dieux leur protection et leur 
appui, on réclame d'abondantes moissons et la mul- 
tiplication des animaux domestiques ; on cherclie à 
conjurer leur colère, si la contagion, la sécheresse» 
Tépizoolie, la rouille ou la nielle viennent à sévir, ou 
si des bêtes féroces multiplient leurs ravages. Car tout 
cela est attribué au courroux divin ; on rend des ac- 
tions de grâces aux dieux qui ont exaucé les prières; 
on leur offre du miel, du lait, du riz bouilli, des œufs, 
des fruits, des fleurs, de Toxyde rouge de plomb et de 
la cochenille. Les sacrifices sanglants passent pour 
avoir plus de vertu que ces naïves offrandes. Tous les 
animaux domestiques sont immolés en l'honneur des 
dieux ; le sang leur appartient, le sacrificateur se ré- 
serve la chair de la victime. Ces peuples ne connais- 
sent ni temples ni idoles, et leurs fêtes, comme celles 
de presque toutes les populations primitives, ont un 
caractère presque exclusivement agricole. Ils célèbrent 
par des chants, des danses et des cérémonies analo- 
gues, l'époque de la récolte du coton et celle de la 
maturité du riz. Ils ne connaissent aucun de ces rites 
barbares, si ordinaires chez les populations nègres, 
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les sacrifîces humains et ces supplices volontaires qui 
font horreur dans le brahaianisme. 

Le prêtre n'appartient point à une caste à part, et 
rien ne le distingue des autres hommes. Il intervient 
Sans les mariages et les funérailles pour offrir le sa- 
irîfice. A son défaut, il est remplacé par nn ancien de 
sa tribu. Il existe, au reste, une véritable hiérarchie 
sacerdotale. Chaque district a son dhami ou grand- 
prêtre, ot chaque village son dénchi, II y a, de plus, 
des sorciers ou des exorcistes, appelés ojkas. Ces diffé- 
rents ordres de prêtrise se consacrent entre eux. 
L'ojha, qui passe pour être en communication avec les 
puissances surnaturelles, est très redouté. On lui sup- 
pose le pouvoir de jeter des charmes et de donner des 
maladies; car tous les maux sont attribués par ces 
peuples, de môme que chez les autres peuplades sau- 
vages, aux influences d'un esprit, d'un agent divin. 

Ce système de croyances et d'organisation sacer- 
dotale offre la plus grande analogie avec ce qui a été 
signalé chez les Rhonds. Ces peuples , qui habitent 
la partie déserte du district de Ganjam, avoisinant le 
lac Chilka, et dans les environs deBustar parlO'^iO' de 
latitude N., ne connaissent point de caste sacerdotale, 
et professent un Fétichisme naturaliste de la même es- 
pèce que les Bodos et les Dhinmls (1). Seulement les 
dieux des rivières sont moins exclusivement adorés, et 
ils ont été associés à ceux des forêts, de la terre, de la 
lune, des montagnes, des fontaines, de la chasse, des 

(i) Sam. Chart. Macpherson, An account of the religions opinions 
mid observances of the Khonds of Goomsur and Boad, dans le Journal 
of the royal Asiatic Society of GreatBritain and Irelandy n* i3. 
Mars 1843. 
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naissances. Leurs fêtes religieuses sont tout à fait du 
même caractère que celles des races tamoules de 
]*Assam et du Bhoutan. 

Tel est l'état de ces races, distribuées dans les fo- 
rèb par petites communautés de trente à quarante fa- 
milles. Chacuqe d'elles est sous le commandement d'un 
chef, qu'ils appellent ^ra, et dont l'autorité est plutôt 
acceptée volontairement qu'imposée. En cas de difficulté 
grave, les gras des diflférenls villages tiennent conseil. 
Toute infraction aux usages est punie d'une répri- 
mande, d'une amende ou d'une sorte d'interdiction, 
suivant la gravité du délit. C'est, du moins, ce qui 
s'observe chez les Bodos et les Dhimals ; car chez les 
Kocchs les mœurs sont un peu moins primitives. 

Le mariage n'est qu'un simple contrat; le mari paie 
aux parents de la femme un prix qui est restitué en 
cas de divorce, et choz les Bodos et les Dhimals, à la 
différence de l'usage koccli, les filles n'ont ni dot ni 
droit à riiéritage. Le partage se fait également entre 
les fils légitimes et les adoptés; car l'adoption est fré- 
quente, La polygamie est tout à fait inconnue. 

Le genre de vie de ces tribus, leur nourriture saine, 
en font une population vigoureuse. Aussi voit-on la 
femme vaquer aux travaux domestiques , quatre ou 
cinq jours après qu'elle s'est délivrée elle-même, et 
allaiter son enfant jusqu'à deux ou trois ans; voilà pour- 
quoi il n'est pas rare de rencontrer une mère ayant au 
sein deux Nourrissons, d'âge différent, sans paraître 
fatiguée de cette double maternité. 

Que tous ces usages tranchent avec notre civilisa- 
tion ! Que nous sommes forcés de reconnaître que, si 
notre intelligence a grandi, notre corps s'est affaibli 
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et éliolé ! El ne voyons-nous pas là la preuve que le 
progrès n'est jamais absolu, et que Thumanité ne 
gagne sur un point que pour penlresur un autre? Il 
y a dans nos destinées une sorte de loi de balanceiuent. 
La Providence n'a pas voulu que tout fût donné à 
rhomine civilisé, et qu'il n'existât aucune compensa- 
tion pour la vie sauvage. Ces débris de l'ancienne na- 
tionalité lamoule, qui errent dans le ce Saul forest » 
entre le Sùrmà el le Dhansri, qui peuplent le Chard- 
war et le Noudvvar, malgré leur état de sujétion et 
d'abaissement, portent encore haut leur nom et leur 
réputation, tandis que la maladie décime annuelle- 
ment le Bengali, qu'elle frappe incessamment l'Euro- 
péen, assez hardi pour s'aventurer dans ces contrées 
malsaines ; toutes ces races, issues des premiers ha- 
bitants de l'Hindouslan, les Dhimals, les Bodos, les 
Kichaks, 1rs Tharns,lesDenwars, lesBhiles, les Cotes, 
les Klionds, bravent l'humidité méphitique de l'air et 
les exhalaisons mortelles de la forêt. Ils sont là sur 
leur terrain et sur leur sol, et ce seul fîiit prouve qu'ils en 
sont les plus anciens possesseurs. Fiers de leur nalio* 
nalité, ils refusent obstinément de se mettre à la solde 
ou au service des autres races. Sujets du Népal, du 
Sikim, du Bhoutan ou de la Grande-Bretagne, ils se 
bornent à payer à ces États un léger impôt, et con- 
servent le plus qu'ils peuvent leur indépendance na- 
tionale. C'est entre Bijni et Morang que se rencontrent 
jes Dhimals, qui ont le plus résisté aux influences étran- 
gères! Le nombre des hommes connus de cette race 
n'excède guère 15 000; les Bodos sont plus nombreux; 
en certains iieux, ils sont mêlés aux Dhimals, mais ils 
ont des villages distincts, el ne s'unissent jamais à eux 
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par des mariuges. Leur chiflre peut être évalué de 
150 000 à 200 000, en ne comprenant que ceux qui 
habitent le canton borné à Touest par les Kocchs, à 
Test et au sud par les Racharis. Jadis les Dhimals 
étaient établis à l'ouest du Bengale septentrional, et les 
Bodos à Test. Un district de la contrée, qui s'étend 
entre Konki et le Mahananda, porte oncore aujour- 
d'hui le nom de Dhimali ; un district plus iuiporiant, 
limité par les monts Garos et le grand coude du Brah- 
mapoutre, a conservé le nom de Mechpara^ c'est-à-dire 
pays des Mechs ou des Bodos; car les Mechs consti* 
tuent une tribu aujourd'hui fort réduite qui appar- 
tient à la même race que les Bodos. 

Encore quelques siècles, et ces races auront disparu. 
Déjà chez les Dhimals , les chefs appartiennent tous à 
un autre sang, tandis qu'il y a soixante ans, lorsque 
cette population constituait encore dans le Morang^ 
sur les bords du Raval, une nation distincte, tous ses 
chefs étaient de sa race. Les Bodos sont aus^i gouver^ 
nés par des étrangers. 

Nous venons de tracer le portrait des tribus ta- 
moules, répandues sur le versant méridional de l'Hi- 
malaya, dans les forêls qui bordent son premier étage. 
Passons maintenant à l'est du Dhansri, et nous allons 
rencontrer les peuplades indo- chinoises au visage plat 
et étroit, dont nous avons opposé plus haut l'état social 
à celui des populations tamoules. Parmi elles régnent 
une foule de dialectes, comme chez les descendants 
des indigènes de THindoustan. Ces dialectes sont 
presque tous monosyllabiques, et ils ont été moins 
étudiés que les idiomes dravidas, qui constituent en- 
core aujourd'hui des langues iiiiportantes , et ont 
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exercé sur riiindoustani une influence notable. 
Malheureusement l'histoire nous fait défaut pour les 
uns et pour les autres, Si les Tamoulcs n'ont ni lé- 
gendes, ni dogmes bien arrêtés, ni notions de l'état 
futur, les populations des montagnes de l'Assam n'en 
ont pas davantage. Les besoins de la vie physique ont 
absorbé toute lour activité, et leur existence guerrière 
a encore moins favorisé la réflexion et le travail de 
l'esprit que chez les Bodos et les Dhimals. Ainsi, chez 
ces derniers, les noms de nombre ne s'élèvent pas au 
delà de 7 ou 8, et si 200 est le nec plus ultra du chiflfre 
qu'ils puissent se figurer par la combinaison de ving- 
taines ou biza^ qu'on juge de l'état des idées chez les 
montagnards assamais ! 

Qu'on ne croie pas, cependant, que l'état que nous 
venons de décrire soit encore celui des peuplades 
primitives du nord de l'Inde , les moins avancées 
dans l'état social. Dans les épaisses forêts du Népal, 
à rO. de la grande vallée, on rencontre clair-semées, 
et dans un état bien plus primitif, des tribus appelées 
les Tchépang et les Kusounda^ qui sont, elles, restées 
à la condition de chasseurs. Elles vivent du gibier 
qu'elles tuent avec leurs arcs et leurs flèches, et de fruits 
sauvages ; elles habitent sous des branchages et ne 
savent pas même fller. 

Mais ces populations , à la couleur brun foncé, au 
ventre proéminent, à la tête allongée, à la bouche 
lairge et protubérante , aux pommettes saillantes , aux 
yeux petits, ne sauraient être regardées comme de la 
souche tamoule pure. Elles appartiennent, soit à la 
famille tartare dont nous allons parler, soit plutôt à 
eettc race quasi nègre qui précéda dans l'Hindoustan 
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rétablissement des Tamoules, et, à plus forte raison, 
celui des Aryas. M. Hodgson, qui nous les a fait con- 
naltre, les regarde comme les descendants des indi- 
gènes du Bhoutan (Ij. 

Les civilisations tibélaine et chinoise ont, il est 
vrai, exercé quelque influence sur ces tribus sauvages, 
qui rappellent les barbares des montagnes, que les 
anciens historiens de la Chine nous présentent comme 
en lutte avec les colons fixés sur les bords du 

Hoang-ho. 

Mais les peuples établis le long du fleuve Jaune 
exercèrent sur les peuplades indigènes une influence 
plus assimilatrice que les Aryas et les Tibétains. Les 
premiers habitants du sol se fondirent de bonne heure 
avec les Chinois. Toutefois, au sud de la vallée du 
Yang-tsé-kiang et dans Tancien royaume de Ming-li, 
la civilisation, venue du nord, quoique ayant profon- 
dément pénétré, a laissé encore subsister un langage 
natif, et dans les montagnes du Nang-Lin la race lo- 
cale s'est conservée dans toute sa pureté et son indé- 
pendance (2). C'est à cette race qu'appartiennent les 
tribus de l'Assam, dont je vais maintenant vous entre- 
tenir. 

Ces tribus ne constituent pas de corps de nation, 
et paraissent avoir été toujours distribuées comme 
toutes les])opulations malaises par clans séparés. Leur 
organisation offre assez d'analogie avec celles des 

. (i) Joarttal ofthe Asiatic Society of Bengale t. XVII, part. 3. 

(2) De même le Yun-nan était jadis tin royaume Lao, et JesLolos 
n*ont été définitivement soumis qu'il y a deux siècles (Voy. Logan, 
article cité, p. 480, ^Si.) 
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diverses tribus de sang malais, qui formenl une partie 
de la population indigène de Sumatra (1). 

La plus avancée à l'est, la seule de ces tribus qu'on 
rencontre du côté des populations tnmoulcs, est celle 
des Garos ou Garous, qui vit dans les montagnes situées 
parallèlement à la rivière Manass. Les Garos'sont di- 
visés en un grand nombre de clans, et l'cxlrême fertilité 
de leur sol les a rendus agriculteurs. Us cultivent le coton 
et tiennent des marchés réguliers; mais, à part celte in- 
dustrie, tout respire chez eux la barbarie la plus com- 
plète. Ils n'ont d'autres vêtements qu'une ceinture au- 
tour des reins. Ils rejettent généralement leurs che- 
veux en arrière, les fixant par une sorte d'ornement 
de métal, ce qui leur donne l'aspect le plus farouche. 
D'autres se coupent les cheveux ou se les roulent au- 
tour de la tête. Les femmes sont petites^ trapues et 
horriblement laides, malgré l'abondance d'anneaux 
et d'ornements dont elles parent leur cou et leurs 
oreilles. Les hommes sont aussi de petite taille^ mais 
leurs formes sont herculéennes. Les boucles d'oreilles 
des femmes sont tellement lourdes qu'elles finissent 
par amener le lobe jusqu'aux épaules, ce qui passe 
chez cette tdbu pour une grande beauté. 

Les Garos font usage de flèches empoisonnées; ils 
célèbrent les funérailles de leurs parents par le mas- 
sacre de tous les êtres inoiFensifs qu'ils peuvent ren- 
contrer. Malheur à qui tombe la nuit dans leur em- 
buscade; il doit apaiser les mânes du défunt. Cette 
tribu brûle ses morts, comme le font aussi les Rocchs, 

(i) Voyez Amènerai sketch of Sumatra, ^ar J. Logan^dans le Jour- 
nal of the Indian Archipelago. June i849- 
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mais ce n'est point ainsi qu'eux, sur les bords d'une 
rivière. Ils élèvent une sorte d'échafaud ; ils placent 
dessus le cadavre, qui y demeure exposé pendant 
quatre jours, dans une bière ouverte, ayant la forme 
d\m bateau, puis la combustion a ensuite lieu. 

Cette méthode d*« xposition des morts rappelle les 
usages de la Polynésie, et il n*est pas le seul trait de 
ressemblance qui rattache les tribus de TAssam aux 
insulaires du Grand Océan. 

L'usage d'enlerrer caractérise, au contraire, davan- 
tage la race tamoule. Mais les habitudes nomades des 
Bodos et des Dhimals les empêchent d'attacher une 
grande importance aux tombeaux des leurs. Ils se 
bornent à amonceler quelques pierres au-dessus de la 
fosse qui vient d'être couverte; puis ils déposent àcôté 
quelques aliments et un breuvage. La famille du dé- 
funt est réputée impure pendant trois jours. Au bout 
de ce laps de temps, les parents se baignent et se 
rasent, se font asperger de l'eau sainte et célèbrent le 
repas funèbre. C'est à la suite de ce repas, qui est ter- 
miné par un sacrifice, que l'on va porter au mort un 
peu de boisson et de nourriture : «Prends et mange, » 
dit le plus proche parent : « autrefois tu avais mangé 
et bu avec nous, mais maintenant tu ne peux plus le 
faire ; tu as été un des nôtres, tu ne le seras plus dés- 
ormais ; nous ne viendrons plus vers toi , ne viens 
donc plus vers nous. » Et alors toute l'assistance se 
relire en jetant sur le tombeau un bracelet de cordes 
que chacun porte au poing; on va se purifier dans 
l'eau d'une rivière, puis on revient célébrer un nou- 
veau repas. 

Tels sont les rites funèbres des Bodos et des Dhi- 
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mais. Oo ne retrouve pas chez les Garos la même so« 
lennité. 

Les Khassiasou Koçyias habitent au sud de TÀssam* 
dans les montagnes qui séparent ce pays du Kachar 
et du Saîlhet. Leur contrée présente à peu près )a 
forme d'un parallélogramme irrégulier, qui a, du nord 
au sud, environ 70 milles anglais de long et 50 de 
large. Quoique voisins des Garos, les Khassias n'ont 
avec eux aucune analogie physique. Non moins sau- 
vages que ceux-ci, ils p'ont ni leur activilé ni leur in- 
dustrie, et, en dépit de leur constitution vigoureuse, 
passent le temps dans une oisiveté dont le besoin seul 
peut les arracher. Dès qu'ils ont sufB, par lâchasse ou 
par la pêche, à leurs besoins les plus pressants, ils re« 
tournent à leur paresse naturelle. La guerre seule a 
pour eux de Taltrait, et sur ce point ils ne le cèdent 
pas à leurs voisins les Garos. 

On le voit, l'indolence que Ton peut reprocher à 
certains peuples ne saurait être regardée comme étant 
toujours TelTet du climat. Voici deux peuplades, pla- 
cées dans les mêmes conditions climatologiques, ha- 
bitant le même pays, et qui diffèrent notablement à 
cet égard. Qu'on ne croie pas cependant que cette pa- 
resse soit le fruit des institutions, puisque la forme 
de gouvernement des Khassias est la même que celle 
des Garos. Cette forme est toute républicaine. Les 
diverses tribus constituent des États confédérés. Cha- 
cun d'eux a son chef ou ^on radjah. Le plus important 
de ces Etats est celui d'Ossimli, dont le chef est connu 
sous le nom de Nunklow-Radjah. L'autorité de ces 
radjahs est plutôt nominale que réelle, car chaque vil- 
lage a aussi son chef, qui relève sans doute du radjah. 
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mais a une grande liberté d'action. Dans tes affaires 
importantes» le peuple est réuni dans des assemblées 
générales par ordre du chef, et c'est la majorité qui 
décide. 

Les Kbassîas ont aussi un petit commerce d'échange 
qui fournit à leurs besoins. Leur caractère est plus 
enjoué que celui des Garos; c'est eq même temps 
une population plus morale. La législation de ces 
deux nations est très simple : les grands crimes sont 
punis de mort, tes moindres de lits donnent lieu à des 
amendes. Chez les Garos, qui ne sont pas moins ama- 
teurs des liqueurs fortes que les Khassias, Toffensé 
consomme en boissons enivrantes Tamende qui lui a 
été payée. 

La religion de ces deux tribus est extrêmement 
?ague ; elle consiste dans Tadoration d'un être suprême 
assez mal défini, de bons et de mauvais esprits, dont 
on apaise la colère par des sacrifices, et que Ton sup- 
pose la cause de tous nos maux. 

Les Khassias n'enterrent pas non plus leurs morts, 
ils les brûlent comme les Hindous; et de même que 
les Garos, ils gardent deux ou trois jours les cadavres 
avant de procéder à la combustion. Jamais des indi-* 
vidus de trii)us différentes ne sont réunis ensemble 
dans les obsèques : voilà pourquoi le mari et la femme, 
qui n'appartiennent jamais à la même tribu, ne doi- 
vent point avoir un même bûcher funèbre. 

Les habitations des Khassias ressemblent à des es- 
pèces de granges, dont la toiture descend presquejus- 
qu'à terre, sans doule afin de préserver ceux qui y 
demeurent de l'action terrible des ouragans. Elles sont 
divisées en deux ou plusieurs chambres, dont Tune 
sert de grenier. 
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La danse est le grand amusement des Khassias et 
des Garos. Les premiers forment une sorte de cercle 
au milieu duquel les femmes viennent danser et sauter, 
tandis que leurs époux battent la mesure ci font force 
gesticulations. Chez les seconds, le genre de danse 
rappelle un peu celui des Polynésiens. Une bande de 
vingt ou trente hommes, placés ù la file, sautent tantôt 
sur un pied, tantôt sur Taulre, en suivant la mesure 
et en se tenant chacun parla ceinture. Les femmes 
exécutent une figure analogue, mais elles élèvent et 
abaissent tour à tour les mains, en suivant le mouve- 
ment de la mesure, qui est marquée par une musique 
rauque et sauvage. Les deux peuples ont aussi des 
danses guerrières, dans lesquelles ils s*accompagnent 
de leurs armes. 

Les ressemblances et les oppositions qui existent 
entre les peuplades des Khassias et les Garos font 
croire que les premiers se sont mêlés à des tribus de 
sang tamoule, tandis que les seconds sont demeurés 
plus purs. Il est à noter que chez les Khassias c'est par 
la mère que se transmet Thérilage ; les enfants appar- 
tiennent toujours à la tribu de la ligne féminine, usage. 
qui rappelle ce que nous avons observé chez les 
Kocchs. 

A Test du pays des Khassias , au delà de TÀssam 
méridional et du pays de Fuliram, est une chaîne de 
montagnes qui est habitée par une autre tribu sauvage, 
appelée les Nagas et qui leur donne leur nom. De 
toutes les populations primitives de TAssam, c'est la 
plus barbare et la plus laide. Une peau couleur de suie, 
des formes épaisses et massives, un aspect farouche et 
stupide, que rend plus repoussant un tatouage bizarre 
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opéré avec le jus de la noix béla, les distinguent de leurs 
voisins. Chaque fois qu'un Naga a tué un ennemi, il se 
fait une nouvelle marque à la peau, et celte même 
coutume s'observe chez les Pagai de Sumatra (1). Les 
Nagas nous présentent une analogie avec les Polyné- 
siens, encore plus frappante que celle que nous avons 
observée chez les Garos. C'est une race traîtresse et 
cruelle, livrée aux abus des liqueurs fortes, et dont 
Taccoutrement bizarre et la nudité ordinaire décèlent 
la profonde barbarie. Les uns relèvent sur leurs lêles 
leurs cheveux en houppe ou en panache. De singulières 
pendeloques décorent leurs oreilles. On a voulu même 
faire dériver leur nom de cet habillement misérable, 
mais l'étymologie sanscrite qu'on en a donnée ne sau- 
rait convenir, puisque les Garos plus voisins des Ben- 
galis n'avaient pas moins de titres à cette dérisoire 
appellation . Les Barmans connaissent les Nagas sous 
le nom de Kakhyens. Quoique plus agriculteurs que ne 
le pourrait faire supposer leur état barbare, les Nagas 
sont, avant tout, guerriers; sans cesse en lutte avec les 
tribus voisines, ils sont redçutés pour leur férocité. Mais 
cette vie belliqueuse ne leur a point donné des habitudes 
pillardes, car le vol est en horreur parmi eux et toujours 
puni de mort II y a des vertus qui sont le propre de 
l'état sauvage et qui tiennent à la simplicité des mœurs. 
Ce sont celles que l'on rencontre chez les Nagas. 

Ces peuplades se divisent en un très grand nom^ 
bre de clans, indépendants les uns des autres et qui 
sont en état d'hostilité habituelle. Chaque clan a son 

(i) Voyez J. Logan, A gênerai sketch of Sumatra, dans le Journal 
of the Indian Archipelago, Jane i849i p* 363. 

VII. MARS ET AVBIL. A. lÂ 
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klionbao ou chef, qui juge et gouverne avec Taide de 
deux ministres. Dans les cas graves on prend l'avis de 
toute la Iribu. La dignité de khonbao est héréditaire. 
Chaque tribu a son dialecte, el ces dialectes diffèrent 
tellement entre eux, que deux individus de tribus dif- 
férentes ne peuvent s'entendre qu'à l'aide d'un autre 
dialecte qui leur est commun. Toutefois» des unions 
ont lieu fréquemment entre ces tribus opposées. Un 
usage barbare qu'on retrouve chez eux, ainsi que chez 
les Abung de Sumatra et certaines populations sau- 
vages de Bornéo, et chez les Koukkis de Tchittagong, 
c'est qu'un jeune homme ne peut se marier tant qu'il 
n'a pas coupé un certain nombre de têtes d'enne- 
mis (1). 

Un caractère tranché ne permet pas de confondre 
les Nagas avec les autres tribus de TAssam. La forme 
de leurs lances, qui rappellent les harpon$ des Esqui- 
maux, et qui sont garnies de barbes ou de plumes, 
sert encore à lés reconnaître. Leur costume de guerre 
ajoute à leur aspect repoussant et sauvage. Les femmes 
tissent et teignent le peu d'étoffes de coton dont ils 
font usage. Leurs demeures sont analogues à celles 
des Garos. Us ont aussi leurs danses, dans lesquelles 
ils imitent toutes les actions de la vie. La danse par 
excellence est celle qui précède les combats. Les 
femmes, vêtues de bleu ou de noir et chargées 
de tous leurs ornements, exécutent une ronde, tandis 

s 

qu'à l'entour les hommes agitent leurs armes et font, 
en dansant, entendre une plaintive mélodie. 

Nous venons de passer en revue les principales tri- 

(i) Logan, A sketch of Sumatra^ p. 363, 
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bas qui habitent au sud lie l'Assam ; disons mainte-»' 
nant quelques mots de celles qu'on rencontre dans le^ 
montagnes du nord : les Dophias, les Aborâ et les 
Michmis. 

Les Dophlas résident dans la chaîne de montagnes 
qui s'étend de Koriapa^a au Subanchiri. Ils sont divi- 
sés en un certain nombre de tribus» ayant chacune 
son gam ou chef. Quoique moins hideux, de peaif 
moins foncée que les Nagas» ayant un accoutrement 
moins bizarre et qui dénote plus d'industrie, ils n« 
sont ni moins cruels, ni moins dangereux, et leufsr 
habitudes de déprédation les placent moralement au- 
dessous d'eux. 

Les Abors, alliés d'assez près aux Bor-Abors et aui 
Miris qui s'étendent sur la rive droite du Brahma- 
poutre, au pied de leurs montagnes, constituent une 
nation puissante et redoutée de ses voisins. Ils for- 
ment ut) grand nombre de clans, régis par un gouver- 
nement républicain. On trouve aussi quelques Abors 
dans la vallée qui longe le Dbibong et le Dbihong. Les 
Abors ont tout à fait la physionomie tartare. Les deux 
sexes se coupent les cheveux court, se conservant seu- 
lement une large mèche au sommet du crâne; C'est 
un usage qu'on trouve cbez une foule de peuples tar* 
tares et qui achève de déceler l'origine de ces saU'* 
vages. 

La langue des Abors est la même que celle d«»s 
Miris ; elle est très fortement gutturale et appartient à 
la famille monosyllabique. Les Abors èont armés d'arcs 
et de flèches. Ils portent une sorte de manteau tissé 
avec le 01 que l'on retire de l'écorce de l'adal. Ce man- 
teau leur sert aussi de tapis pour s'asseoir^ il esl em- 
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ployé, suivant Toccurrence, comme pagne ou comme 
oreiller. 

Chaque village abor comprend une centaine de mai- 
sons, construites sur la pente d'une colline, sur le 
versant peu escarpé de quelques montagnes. Le plan- 
cher est fait de bambous; il est supporté par des pieux 
fixés dans le sol, et c*esl dans cette espèce de soubasse- 
ment à claire-voie qu'on loge le bétail. Au milieu 
du village est un grand bâtiment appelé morang^ qui 
sert de lieu de délibération et de salle de réception 
pour les étrangers. C'est là aussi que demeurent les 
célibataires, car Tusage ne permet pas à ceux qui ne 
sont pas mariés de construire des habitations séparées. 
Tous les matins, à Taurore, on s*en va au dortoir des 
célibataires réveiller les dormeurs incorrigibles et les 
appeler au travail. Cette institution a sans doute pour 
objet de presser les jeunes garçons d'entrer dans les 
liens du mariage. Tant qu'un homme n'a point pris 
femme, il est toujours assimilé à un enfant et gouverné 
comme tel. 

Les Madjmis ou Michmis sont alliés d'assez près aux 
Abors et présentent une organisation analogue. Leurs 
maisons sont également élevées sur des espèces d'écha* 
fauds. Ussontcommeles Abors, fort habiles àconstruire 
des ponts de bambous, mais, en général, leur état social 
est moins avancé. Les hommes vivent dans une extrême 
saleté, leur culture est misérable, ils ne connaissent 
ni le froment ni l'orge. Leur grande richesse consiste 
en bétail, et c'est l'usage de chaque propriétaire 
d'amonceler près de sa demeure les crânes et les mâ- 
choires dos animaux qu'il a tués, depuis qu'il a com- 
mencé à en posséder. Je laisse k penser la singulière 
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décoration que cette pile de crânes procure aux mai-» 
sons des plus riches Michmis. 

La religion des Michmis est, comme celle de toutes 
les tribus précédentes, un naturalisme voisin du féti* 
chisme. Ces peuples , vivant au milieu de jongles épais* 
ses , invoquent surtout les dieux des forêts. Un malheur 
vient-il à frapper quelqu'un d'entre eux, on le regarde 
comme un châtiment céleste ; on suspend à la porte 
de celui qui est ainsi éprouvé une branche d'arbre, ce 
qui met sa demeure en état d'interdiction pour un 
temps, et l'on ne peut y rentrer qu'après y avoir apaisé 
le courroux des dieux , en leur offrant des poules» des 
pigeons et des porcs. 

Les Michmis exposent les corps de leurs morts sur 
des espèces d'échafauds jusqu'à ce que leurs chairs se 
corrompent et se détachent des os. Cette coutume se 
retrouve chez les Pagai de Sumatra (1). 

Au sud des Michmis sont les Khamtis, qui présentent 
plus qu'aucune autre race de l'Assam le type chinois : 
c'est, comme les autres peuplades, une race d'hommes 
guerriers et cruels ; mais ils se distinguent par une 
grande activité et beaucoup d'intelligence. Us ont em- 
brassé le bouddhisme, et cette religion a dû contribuer 
à développer leur esprit. Ils sont du petit nombre des 
tribus de l'Assam qui connaissent l'écriture. Fort 
adroits , comme les Chinois, dans les arts mécaniques, 
ils ont été pour les Anglais des voisins incommodes, et 
ceux-ci se sont vus forcés de les expulser de leur patrie. 
Les Khamtis passent pour avoir émigré, au milieu du 

(i) J. Logan, A gênerai sketch of Sumatra^ déjà cité. 
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•iècle dernier, des montagnes qui entourent la source de 
rirouaddy dans la vallée qui sépare la rive droite du 
Brahmapoutre des. montagnes des Micbmis. 

Dans la même contrée, sur l'autre rive du Brahma^ 
poutre, sont les Singpous ou Singphous ; ils occupent 
un espace montagneux d'environ 1 AOO milles anglais 
carrée et d'une assez grande fertilité. Leur nombre 
s'élève à peu près à 6 000. 

Les Singpous sont perfides , traîtres et vindicatifs ; 
quelques uns ont embrassé le bouddhisme , comme 
leurs voisins les Rhamtis; mais ils sont loin d'être 
aussi industrieux et aussi actifs. Chez eux tous les 
travaux sont exécutés par les femmes et les esclaves» 
Qt l'industrie est peu développée. 
. hsi, langue de cette tribu est monosyllabique et a 
beaucoup d'analogie avec celle des Abors comme avec 
le barman et le manipuri. 

Les Singpous admettent la polygamie , et ne di«tin- 
gui^nt pas entre leurs enfants nés de femmes de leur 
Qalion et ceux qu'ils ont eus d'épouses assamaises. Ils 
se divisent en clans, désignés chacun par le nom de 
leur Gam pu chef. Guerriers et pillards , ils sont re- 
doutés de leurs voisins. Leur teint est de couleur 
bistrée, leur corps allongé , leurs jambes coi^rtes , leur 
qprfpsé. 

^ L^s habitations de ce peuple sont des espèces de 
longs hangars couverts d'herbe ou en bambou. Le 
plai)cber est élevé d'environ 1 mètre au-dessus du 30I, 
ef l'entrée consiste en une sorte de porche assez vaste 
où vivent leurs animaux domestiques. Ces maisons ont 
souvent jusqu'à 30 mètres de long et sont divisées en 
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compartiments» chacun assigné à une famille. Le^ 
habitations des chefs sont quelquefois fort étendues et 
construites avec d'énormes charpentes. 

A la porte des maisons les Singpous suspendent lesi 
crânes des buffles qu'ils ont sacriGés à leurs divinités, 
La première d'entre ces dernières est Ning-deota , I^ 
dieu des éléments» dont le culte est mêlé à celui de 
Bouddha qu'ils nomment Guduma et à celui d'hommes 
singpous déifiés. 

Il existe encore, dans TAssain» d'autres tribus de 
la même famille, mais je n'en parlerai pas. Il me suffit 
de donner ici une idée de ce que sont ces sauvages de 
l'Asie , dont il y a un siècle on ne soupçonnait pas 
l'existence. 

L'analogie des peuplades de TAssam avec lesHalays, 
d'une part, et avec les populations polynésiennes, d'une 
autre , est un fait très significatif. 

En outre , on sait qu'il existe une connexion linguis- 
tique assez directe entre les langues des^euplades des 
ir.onts Vindhya et de l'Himalaya , et celles de la Ma* 
Idisie et de la Polynésie. Il est vrai que les langues 
monosyllabiques des tribus de l'Assam n'ont point été 
assez étudiées pour qu'on puisse être assuré qu'elles 
ne se lient pas d'un certain côlé à la famille tamou]e. 
Quoi qu'il en soit , on doit admettre , avec M. J. Logan, 
que la race à laquelle appartiennent les débris actuel* 
lement connus des populations primitives de l'Hin- 
douslan s'étendait dans la péninsule transgangétique , ' 
et par conséquent qu'avant l'arrivée des Aryas, la 
famille touranienne s'étendait du Gange à l'archipel 
de la Sonde, 

■ 

Cette race» que l'on peut appeler indo-malaise» a dû 
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repousser à Test la race alfouroue ou papoue, avec la- 
quelle elle s'est parfois mêlée dans la Polynésie , et à 
laquelle était vraisemblablement liée la race primitive 
nègre de rHindoustan,si tant est que l'on puisse admettre 
son existence. Aujourd'hui encore , dans les lies que 
les Âlfourous occupaient jadis complètement, aux Mo- 
luques, aux Philippines» et jusqu'à Bornéo» ces peuples 
ne sont plus que très clair-semés, et ils se sont réfugiés 
dans les montagnes. Quelques tribus de la grande lie 
de Florès ou deMang'arai ont un caractère papou assez 
prononcé» et l'on trouve aussi une tribu de cette race à 
Sumbawa, dans le voisinage des monts Timboro. Mais 
au delà ils disparaissent, et l'on ne les retrouve plus que 
dans la péninsule malaye, sous le nom de Sémangs (1)> 
occupant quelques districts montagneux de Kedah» 
Perah etKalantan. Les lies Ândaman sont la contrée la 
plus à l'ouest dont la population garde encore le type 
papou bien prononcé , type qui présente une ressem- 
blance frappante avec celui des indigènes de la terre de 
Van-Diemen (2). C'est» en effet, à cette même race pa- 
poue qu'appartenaient ces insulaires» aujourd'hui pres- 
que tous exterminés. Au nord-est» leur race se retrouve 

(i) Voyez sur les Semangs l'article du colonel James Low, dans 
le Journal of the Indian Archipelago^ August i85o. Les Semangs 
paraissent être de ia même race que ceux qui portent le nom de 
Pàngam sur la côte Ë. de la péninsule de Malaya. 

(a) Voyez le savant mémoire de M. 6. Windsor Earl, dans le 
Journal of the Indian Archipelago^ January i85o, p. 6. Les insu- 
laires de Nicobar n'appartiennent nullement au contraire à cette 
race, et semblent plutôt descendre de la souche tamoule. (Voyez la 
notice de M. Chopard, A few particulars respecting the Nicobar 
Islands, dans le Journal ofthe Indian Archipelago^ May 1849, P- 270 
et suivantes.) 
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de la Nouvelle-Guinée aux archipels de la Louisiade et 
de Salomon. Dans les Nouvelles-Hébrides , ils se sont 
mêlés àla racemalaye-polynésienne, et se sont avancés 
jusqu'aux lies Fidji. Il ne faut pas , du reste , confondre 
les Papous avec les Australiens, qui constituent un 
rameau différent, et se distinguent surtout parleur 
chevelure , qui n^est pas disposée par touffe comme 
celle des Alfourous, et est simplement épaisse comme 
celle des Hottenlots. 

A partir du détroit de la Princesse Marianne, en 
remontant vers le nord , la population , d'abord exclu- 
sivement papoue, se mélange graduellement de Géra* 
Oiéens, de Javanais et de Malays (1). 

Ces tribus indigènes , dont les débris errent encore 
au nord-ouest de l'Amérique septentrionale , cespeu^ 
plades insulaires qu'ont rencontrées les navigateurs 
dans la Polynésie, TOcéanie et l'Archipel indien, l'Asie 
nous en offre encore aujourd'hui les pendants. A une 
époque ancienne , qu'il est impossible de rigoureuse» 
ment assigner, le centre et le sud de cette partie du 
monde étaient habités par ces races sauvages que la 
civilisation hindoue a repoussées devant elle, et que la 
société chinoise a rejetées aux extrémités méridionales 
de son empire. G'estdans ces défilés presque impéné- 
trables, qui séparent l'Hindoustan du Tibet et de la 
Chine y que se sont réfugiées ces populations déshé- 
ritées. Là elles subsistent encore, et elles subsisteront 
jusqu'à ce que la colonisation anglaise les ait à tout 
jamais effacées du sol. Il en est des races d'hommes 



(i) Voyez De Boudyck-Bastiaanse , Voyage dans les Moluquesy h 
la Nouvelle- Guinée et h Céfèbps^ p« 64* 



X aïo ) 

comme des races d'animaux , que la Providence crée 
et qu'elle abandonne ensuite à la destruction. De même 
que partout où l'Européen pénètre , les animaux fé- 
roces disparaissent» les forêts vierges sont abattues » 
la nature abrupte çt primitive fait place à la culture 
uniforme de nos champs ; partout où une race plus 
forte, plus intelligente et plus active s'établit dans un 
pays , elle dépossède forcément les anciens habitants, 
elle les détruit , les disperse , quand elle ne se les 
assimile pas. Qui pourrait compter combien de races 
ont déjà disparu, que de populations dont nous igno- 
rons rhistoii*e, l'existence même, ont quitté notre 
globe , sans y laisser au moins leur nom pour trace I 
Le mouvement perpétuel d'émigrations, de conquêtes 
et de destructions, est ce qui fait de la géographie une 
science si mobile, malgré l'immobilité apparente du 
sol. Les peuples changent, les territoires se distribuent 
différemment, les Étals s'agrandissent ou s^éteignent^ 
les villes s'élèvent ou sont détruites, la végétation môme 
s'altère par l'action de l'homme, et le climat subit le 
contre-coup de tous ces changements* Le jgéographe 
doit donc chercher curieusement la trace des races 
qui ne sont plus , puisque le secret de leur existence 
cache tant de problèmes intéressants et inattendus. 
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PAB M. DB Là BOQOBTTB, 
Vic«-présideat de la Comnissioa ccolralc. 



Hbssibvbs, 

Je fiens vou3 entretenir aujourd'hui d'un de Yoa 
correspondants étrangers , que la Société de géo(i^a- 
phie a eu lé malheur de perdre il y a peu d'années» 
de H. le colonel Poinsett, homme non moins distingué 
par les postes importants qu'il a occupés dans la grande 
république américaine que par les services qu'il a 
rendus à sa patrie et aux sciences. 

Joël Roberts Poinsett , né le 2 mars 1779» à Char- 
leston, chef- lieu de la Caroline méridionale» descen* 
dait d'une famille calviniste que la révocation de l'édit 
de Nantes força d*émigrer de France en 1685. Gomme 
la plupart des protestants français qui abandonné*^ 
rent à cette époque leur patrie, les ancêtres de Poin- 
sett cherchèrent d'abord un asile dans les contrées de 
l'Europe où l'on professait le même culte ; ce ne fut 
qu'en 1700 qu'ils passèrent en Amérique. 

Le docteur Elisha Poinsett , père de notre confrère» 
ipédeoio honorable de Charleston» avait épousé 4 
Lppdres Anna Roberts, parente do Jeau DoUond» 



( 212 ) 

célèbre opticien» inventeur du télescope achromatique, 
et était ensuite revenu dans la Caroline. 

Le jeune Poinsett reçut d'abord de son père , puis à 
l'Académie de Greenfield, dans le Connecticut, les pre- 
miers éléments del'éducation, qu'il alla»enl79ô, com- 
pléter en Angleterre. Ses progrès furen l rapides, et il se fi t 
surtout remarquerpar la facilité extraordinaire avec la- 
quelle il se rendit familières, non seulement les langues 
classiques, mais la plupart des idiomes modernes; il 
écrivait correctement et parlait couramment le fran- 
çais, l'espagnol, l'italien, l'allemand et le russe. 

A l'ftge de vingt ans , Poinsett fut envoyé à Edim- 
bourg pour y étudier la médecine; mais l'àpreté du 
climat et des occupations trop sédentaires ayant altéré 
sa santé , naturellement délicate , le séjour dans un 
climat plus tempéré lui fut prescrit. Il partit en con- 
séquence pour Lisbonne , et revint l'année suivante en 
Angleterre; peu après il entra à l'école militaire de 
Woolwich, et résolut de prendre une commission 
dans l'armée. Mais son père avait sur lui d'autres vues, 
et de retour dans la Caroline , Poinsett dut se livrer 
à l'étude des lois. Ce genre de travail , qui lui était 
imposé, ne convenait ni à ses goûts, ni à son besoin 
d'activité; il y renonça bientôt avec le consentement 
de sa famflle , et se décida à voyager. 

En 1801, il fit voile pour le Havre, resta tout un 
hiver à Paris, et l'année suivante parcourut à pied une 
grande partie de la Suisse ; il visita ensuite l'Italie , 
Malte et la Sicile. En 1803, il fut témoin des inutiles 
efforts d'Aloys Reding contre l'influence et les armes 
de la France , et, après avoir joui pendant quelques 
semaines sur les bords pittoresques du lac Léman , de 
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}a Société de Necker, de madame de Staël et d'autres 
personnages distingués , il traversa la Bavière et se 
rendit à Vienne. Il venait d'y faire la connaissance du 
prince de Ligne» lorsque la mort de son père et la 
maladie d'une unique sœur qu'il ne devait plus revoir 
le rappelèrent aux ktats-Unis. Aucun lien de famille 
ne rattachait à son pays; il résolut de reprendre le 
cours de ses voyages. Il commença par l'Angleterre , 
se rendit ensuite à Saint-Pétersbourg, où il fit un sé- 
jour de plusieurs mois» puis il descendit le Volga jus- 
qu'à Astrakhan» en compagnie de lord Rogston, jeune 
gentilhomme anglais de la famille de Yorke, avec 
lequel il visita le pays des Kalmouks» la Géorgie et 
l'Arménie. La guerre qui existait alors ayant empêché 
les deux amis de voir Gonstantinople » ainsi qu'ils en 
avaient eu le désir, ils revinrent sur leurs pas en tra- 
versant la Prusse et la Russie. 

Ce fut à Saint-Pétersbourg que Poinsett apprit la mort 
de lord Rogston , qui , forcé par les événements politi- 
ques» de rentrer en Angleterre» avait péri avec le navire 
sur lequel il avait fait voile pour Lubeck. Obligé de 
garder la chambre par suite d'une inflammation de foie 
qu'il avait gagnée à Tiflis » Poinsett reçut les témoi- 
gnages les plus empressés de la bienveillance de la 
noblesse russe et même de la famille impériale. 
Alexandre le visita plusieurs fois en personne » et 
s'entretint souvent avec lui dans la plus grande inti- 
mité du commerce et de l'industrie des États-Unis» et 
des moyens les plus efficaces d'accroître les relations 
entre les deux pays. Il paraîtrait même» si l'on s'en rap- 
porte aux notes laissées par notre confrère» que l'auto- 
crate» étonné des privilèges des Américains et des droits 
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dont ils jouissaient comine citoyens » se serait écrié : 
a Je comprends parfaitement tout cela , et si je n'étais 
pas empereur, j'aurais été républicain. » Il offrit à 
Poinsett une commission de colonel dans l'armée 
russe » proposition qui ne fui pas acceptée , comme on 
peut bien le penser. 

De Pétersbourg » Poinsett se dirigea sur Paris , où B 
ne fit pas un long séjour; l'affaire de la Cbesapeake 
lui faisant prévoir une guerre avec l'Angleterre» il re* 
tourna aux États-Unis» se proposant de servir active-^ 
ment sou pays. Mais les événements prirent un autre 
oours, et il lut nommé par le président Madison^ 
ebargé d'afl'aires des États-Unis dans l'Amérique méri^ 
dionale. 11 se rendit d'abord à Rio- Janeiro» comme 
simple voyageur» dans la crainte que sa mission ne 
rencontrât quelque difficulté s'il la faisait connaître , 
et» après s'être concerté avec le colonel Sumter» né, 
eomme lui» dans la Caroline méridionale» et à cette 
époque ministre près la cour du Brésil» il prit passage 
à bord d'un navire anglais» arriva à l'improviste à 
Buenos-Ayrés, et annonça son caractère officiel. Bien 
accueilli par les révolutionnaires» et mal vu des roya* 
listes et des Anglais, le diplomate américain évita avec 
soin d'intervenir dans les élections et dans les querelles 
des deuz partis» et» après avoir conclu un traité de com<- 
merce» il partit pour le Cbili etl'océaU Pacifique, tra- 
versa les plaines immenses des Pampas» puis les Andes^ 
et arriva enfin sain et sauf à Santiago. Là aussi la révo* 
lution avait fait des progrès» et le pays était en proie à 
l'anarcbie. Lié intimement avec José Carrera» un des 
hommes les plus riches et les plus intelligents du pays» 
et placé à la tète de l'administration» Poinsett était tenu 
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exactement au conranl de tout ce qai pouvait intéreaaeir 
les États-Unis. C'est ainsi que Carrera lui donna com* 
municatioti d'une lettre interceptée du gouverneur de 
San-Carlos de Cbiloé au vice-roi do Pérou, dans la** 
quelle x)n annonçait la capture d'un bâtiment améri- 
cain; et qu'il l'informa peu après de la saisie de oue 
autres bâtiments de sa nation» retenus à Talcabuano, 
dans la baie de la Conception. Quoique ses instruc- 
tions» qui lui prescrivaient de secourir les citoyens 
américains et de défendre leur propriété» ne Tautori- 
sassent point à employer la force des armes» Poinsett 
n'bésite pas à prendre un parti énergique et décisif 
dans une situation aussi exceptionnelle. Avec l'appro- 
bation de Carrera » il se fait délivrer une commission 
dans l'armée chilienne» prèle en ce moment à se me- 
surer avec les Péruviens» et à la tête d'une division 
dont on lui avait donné le commandement» il attaque 
et défait les envahisseurs» qu'il disperse ensuite à la 
bataille de San-Carlos. Puis» se séparant du principal 
corps d'armée chilien» et ne prenant avec lui que 
quelques batteries d'ai tiUerie légère» il se hâte d'at« 
teind/e Talcahuano, dispose ses pièces de manière à 
commander la ville» qui demande à capituler» et an- 
nonce bientôt aux capitaines américains qu'ils sont 
libres. Cet événement arriva le 13 mai 1813, lorsque 
la déclaration de guerre contre l'Angleterre» faite déjà 
depuis onze mois » était restée encore inconnue. £n 
l'apprenant» Poinsett éprouva le plus vif désir de ren* 
trer dans sa patrie» mais il fut quelque temps sans 
pouvoir trouver une occasion favorable. 

Elle se présenta enfin : au retour du commodore 
Porter, qui venait de terminer une brillante croisière 
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dans l'océan Pacifique , Poinsett prit passage sur 
rE$sex;Ta^\^ ce bâtiment» rencontré par deux navires 
anglais, le Phœbé et le Cherub, dut se réfugier sous les 
canons d'un fort chilien. La garnison ayant refusé 
d'intervenir» il se détermina à abandonner PEssex 
pour traverser de nouveau le continent, et, s'embar- 
quant sur un navire portugais en destination pour 
Madère, il regagna de là lesÉtats-Unis, A son arrivée, 
la paix venait d'être proclamée. 

Ce fut vers cette époque que Poinsett fut élu mem- 
bre de la législature de la Caroline méridionale ; il prit 
une part active aux améliorations intérieures qui fu- 
rent adoptées , et dirigea en personne la construction 
de la route montagneuse qui passe pour la meilleure 
de l'Union. Devenu, en 1821, membre du congrès, où 
il représentait Cbarleslon, il figura dans tous les débats 
de cette session et de la suivante, et se montra parti- 
culièrement opposé à toute intervention en faveur de 
la Grèce, ainsi qu'au tarif protecteur. 

Lorsque Iturbide se fit proclamer empereur du 
Mexique, le président Monroe chargea Poinsett d'aller 
s'assurer de la situation de ce nouveau gouvernement 
et du degré de confiance qu'on pouvait avoir dans sa 
durée. Il se rendit en conséquence à Mexico, et l'opi- 
nion défavorable qu'il s'était formée de la tentative 
d'Iturbide ne tarda pas à être confirmée par les événe- 
ments. Peu de mois en effet après l'accomplissement de 
la mission de Poinsett, le nouvel empereur fut détrôné 
et banni, et, à son retour, après une courte absence, il fut 
fait prisonnier et mis à mort. Poinsett publia^ enl82A» 
à Philadelphie, ses Notes sur le Mexique, recueillies 
en 1822 et accompagnées d'un résumé historique de 
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la, révolution dont il avait suivi personnellement les 
différentes phases. Il avait fait paraître précédemment 
un Tableau statistique de la 'ince-royaulé du Pérou ^ 
adressé par lui au secrétaire d'btat des États-Unis. Ces 
deux ouvrages, qui renferment des informations géo- 
graphiques précieuses , furent offerts dans le temps 
par M, Poinsett à notre Société, et lui méritèrent, 
en 1827, le titre de correspondant étranger* 

Quoique, dans l'élection présidentielle contestée 
entre le général Jackson et M. Âdams, Poinsett se fi(U 
prononcé pour le premier, il n'en fut pas moins 
nommé par son concurrent qui l'avait emporté, mi- 
nistre à Mexico ; le sénat confirma ce choix et il se 
rendit immédiatement à son poste. A son arrivée, le 
Mexique était dans un état presque complet de désor-^ 
ganisation et divisé en deux principaux partis qui, sous 
la dénomination de démocrates et de royalistes, se 
faisaient une guerre acharnée. A la suite d'une. in* 
surrection pendant laquelle beaucoup de sang fut 
versé, les démocrates parvinrent à renverser Pedraza» 
chef des royalistes, et élevèrent G uerrero à la présidence. 
Plusieurs royalistes , parmi lesquels se trouvait ma-* 
dame Ilerrigari, veuve du dernier vice>roi du Pérou, 
cherchèrent alors un asile dans la maison du repré- 
sentant des Étals-Unis. La populace en fureur de* 
manda qu'ils lui fussent livrés, menaçant d'enfoncer 
les portes en cas de refus. Poiosett montra dans cettç. 
occasion une noble fermeté; suivi de M* Mason, son 
secrétaire de légation, et le drapeau de la république 
américaine à la main, il s'avance sur le balcon de son 
hôtel, et, malgré quelques coups de fusil tirés sur eux 
par les révoltés qui les prenaient probablement pour des 

• vu. MIBS BT AVRIL. 5. 15 
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royalistes, il fait connalti^e à ces furieux le caractère' 
dont il est revêtu , et par des paroles simples et éner- 
giques» il réussit à faire respecter son pavillon; la 
populace se disperse , les malheureux proscrits sont 
sauvés. 

A son retour dans la Caroline méridionale» les ba>- 
bitants» mécontents d'un acte du congrès qui leur 
semblait bapper d'une manière inégaie les États mé- 
lâdionaux» s'étaient prononcés non-seulement contre 
cei acte , mais encore contre tous les: autres impôts 
établis par le gouvernement central , appelant nuUifr'- 
cation la mesure qu'ils comptaient adopter. Poinsett» 
convaincu que cette mesure était une rupture dégui^ 
sée de l'union» réunit ses amis, se concerte avec eux, 
et» découvrant qu'une grande partie des hommes lea 
plus influents de l'État désapprouvaient la nullificaUon^ 
il organise un; parti unioniste et parvient avec son con- 
cours à empêcher le mal qu'il pi^voyait. Après ce 
dernier service rendu à son pays» Poinsett rentra dans 
la vie privée. 

• En lëâ5» il épousa une dame américaine, mistriss. 
Pringle, avec laquelle il se relira dans ses plantations 
de riz» situées auX' environs de Georgetown » où il se 
livra tout entier aux travaux de l'agriculture. Élu- 
membre du sénat' à une grande majorité» quoiqu'il: 
eût à surmonter l'opposition des adversaires poii<*- 
Uques qu'il avait* vainous naguère et qui ne pouvaient 
cependant lui refuser leur estime, il accepta plus 
tard de M»Yan Biiren» nommé président de l'Union» 
le poste élevé de secrétaire d'État de la guerre. Ce fut 
pendant son administration et, grâce à son concours 
aussi actif' qu'éclaiié, que s'effectua le voyage d'explo* 
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ration autour du monde du lieutenant, depuis capi« 
laine, Wilkes (1) ; on lui doit aussi rétablissement de 
rinstitul national de Washington, dont quelques cir- 
constances particulières ont arrêté jusqu'ici le com- 
plet développement. 

Le long séjour de Poinsett dans diverses contrées 
de l'Europe et les éludes auxquelles il s'était livré, 
particulièrement en France, le mirent en état de pro- 
fiter des améliorations introduites depuis quelques 
années dans les armées européennes. C'est ainsi qu'il 
fit organiser aux États-Unis l'artillerie légère dont les 
services ont tant contribué aux succès obtenus dans 
la guerre contre le Mexique, et qu il créa le corps des 
ingénieurs-topographes, qui a déjà rendu tant de ser- 
vices aux sciences, et particulièrement à la géographie 
de la grande république, depuis qu'il est placé sous la 
direction du colonel Abert, votre correspondant. 

A Texpiration de la présidence de M. Van Buren , 
eo 18Â0, Poinsett cessa de remplir les fonctions de 
secrétaire d'État de la guerre , et quitta Washington 
pour retourner avec sa lamille dans sa délicieuse pro- 
priété rurale. 

Depuis ce moment il vécut complètement éloigné 
des affaires publiques, écrivant cependant de temps 
à autre sur les événements du jour, soit en se mon-* 
tranl opposé à la guerre contre le Mexique» quoiqu'elle 
eût été déclarée par les hommes avec lesquels il avait 
toujours agi de concert; soit en défendant la con^ 
servation de l'union entre les divers États de la répu- 
blique américaine, et en cherchant surtout à empêcher 

(i) La Sociélé doit à la («éDérosité de M. le colonel Poiuseti un 
bel exemplaire de la relatioa de ce voyage. 
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que la dissolution du pacte fédéral pût être attribuée 
à rÉiat où la révolution avait pris naissance. 

Chéri de tous ceux qui rentouraient, honoré par ses 
compatriotes et par les étrangers qui le connaissaient, 
et respecté par toute rAmérique, Poinselt succomba à 
une affeclion pulmonaire à Slatesbourg» dans la Ga« 
roline méridionale, le 1& décembre 1851. Il allait ter- 
miner sa soixante-treizième année. 



PARALLÈLE 

DB LÀ GÊOGllÀPHIB ET DB l'hISTOIRB , 



PAR M. CORTAMBBRT. 



On a dit souvent que la géographie et la chronologie 
sont les deux yeux de Thistoire, et c'est comme un 
des organes de Thisloire qu'on a généralement loué 
la géographie : on a montré son importance dans 
les connaissances humaines, on a exalté sa haute uti- 
lité, en disant que l'histoire n'oJQfrirait sans elle qu'un 
chaos inintelligible. Je veux prouver, dans cet humbla 
aperçu, qu'une telle opinion sur le rang.de la géogra- 
phie est trop restreinte ; que la géographie ne se borne 
pas à être l'oeil de l'histoire, qu'elle est sa sœur» son 
émule, souvent sa compagne sans doute, mais qu'elle 
peut s'éloigner librement d'elle , parce qu'elle a son 
rôle propre, ses fonctions indépendantes; qu'enfin 
elle n'est pas, comme on l'a dit dans presque toutes 
les classifications, une des sciences historiques, mais 
une science à part, d'un ordre parfaitement distinct et 
nettement séparé. 
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Définissons chacune de ces études, pour Taire bien 
comprendre leurs propriétés spéciales. 

L'hiistoire est la connaissance des événements pas* 
ses : elle déroule dans une narration plus ou moins 
intéressante les faits accomplis dans l'humanité» les 
phases diverses des États, les révolutions des empires, 
les mouvements des peuples, la civilisation et les 
mœurs des nations dvins les siècles écoulés ; elle nous 
instruit des vertus de certains hommes, en nous invi- 
tant de les imiter; elle nous oiïre le tableau dos fautes, 
des crimes, des malheurs d'un grand nombre, pour 
nous apprendre à les éviter; elle nous charme, elle 
nous entraîne, elle nous touche par la peinture saisis- 
sante des drames innombrables liés aux passions du 
cœur humain. 

La géographie est, avant tout, la connaissance du 
présent : c'est la description de ce globe, notre beau 
domaine, qu'elle nous fait connaître dans toutes ses 
parties. Elle nous le montre dans les aspects variés de 
sa surface, avec ce magnifique mélange de reliefs, de 
profondeurs, de plaines et d'eaux, que le Créateur y a 
répandus comme à dessein , pour en faire un séjour 
salubre et délicieux ; elle examine, elle énumère, elle 
indique avec exactitude les habitations des hommes ; 
elle dit les peuples et les tribus qui se partagent la 
Terre; les grands travaux dont le génie humain a 
cherché à modifier et à embellir sa demeure ; les di- 
visions artificielles et innombrables qu'il y a intro- 
duites pour l'administration plus facile des territoires. 
Elle fait voir les moyens de communication qui unis- 
sent entre elles les populations; elle signale les ri- 
chesses des diverses régions; elle dépeint le commerce. 
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l'industrie, enfin la part d'intelligence de chaque sec- 
tion de la grande ruche de Thumanité ; elle enseigne 
les gouvernements, les mœurs, les lois actuelles des 
dilTérentes nations ; elle guide Tart de la guerre dans 
»es redoutables travaux, et la politique dans toutes 
ses combinaisons. Elle conduit à travers leurs explo- 
rations les voyageurs courageux, qui, à leur tour, 
l'enrichissent et la complètent; elle est elle-même 
un voyage général et pittoresque sur tout le globe, 
dont elle nous Fait passer sons les yeux les paysnges si 
variés, les accidents naturels si nombreux, les monu- 
ments humains si ingénieux. 

Ajoutons que la géographie décrit aussi les diffé- 
rentes limites qui ont marqué les Etats dans le cours 
des siècles, les lieux où se sont passés les événements 
racontés par l'histoire, les roules qu'ont suivies les 
peuples dans leurs marches diverses. Mais ce n'est pas 
une raison suffisante, selon nous, pour qu'on la place 
dans les sciences historiques; c'est un côté très utile 
de la géographie sans doute, mais ce n'en est ni le 
plus essentiel ni le plus attrayant. Je dirai plus : celte 
idée malheureuse, qu'on a eue longtemps, de ne con- 
sidérer la géographie que comme une annexe de l'his- 
toire, de la subordonner à l'histoire, et de ne faire 
faire généralement qu'un cours commun des deux 
sciences réunies, a porté un coup fâcheux à la géo- 
graphie dans l'esprit de la jeunesse française. Accou- 
tumée de ne voir dans le travail de la géographie his- 
torique qu'une aride nomenclature de noms propres, 
de limites modifiées par les conquêtes, les traités de 
paix et les mariages, elle s'est imaginé que toute la 
géographie était une élude aride ; elle n'a pas compris 
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ce qu'il y a 4e vivant, de pittoresque et de varié daMt 
c^ette science, et elle Ta reléguée à peu près du deroîer 
-rang de ses aOTeclions classiques. Certes, cela se con* 
çoit sans peine, d'après le but restreint auquel an V% 
trop souvent limitée. 

Prenons un exemple, afin de rendre cette expliea^ 
.don plus sensible. Que, pour la France, je suppose» 
on fasse voir successivement les divisions romaines <}e 
la Gaule; les différents royaumes des Francs, l'em- 
pire de Chai'leaiagne, le démembrement de cet em- 
pire; ensuite les Etats féodaux, les acquisitions énormes 
de la puissance anglaise au xu*, au xiv* el au xv* siècle j 
puis la réunion progressive des provinces à la cou- 
ronne, et les grands accroissements du territoire sous 
Louis XIV, la République et TEmpire : ce tableau aéra 
curieux sans doute, et il est indispensable pour accom^ 
pagner Tbistoire ^ cependant il laissera le spectateur 
ouTaudiieur assez froid peut-être, et il paraîtra certai- 
nement pâle et décoloré à côté de la narration émou- 
vante de toutes les cboses qui ont amené ces transfor- 
mations. 

Mais, si Ton commence par examiner la place* 
l'étendue actuelle de la France, et la disposition heu- 
reuse de ses limites ; si Ton en suit les contours, en 
explorant pas à pas, comme un voyageur attentif et 
curieux, d'abord les dunes de la Flandre et de l'Artois, 
les falaises de la Normandie, les dentelures pittores- 
ques de la Bretagne, puis les plages basses de la Ven- 
dée et de la Saintonge, les landes de la Gascogne, les 
lagunes du Languedoc et les sinuosités délicieuses des 
côtes de la Provence ; si, pénétrant ensuite dans l'in- 
térieur, on décrit la charpente osseuse du pays, les 



( 224 ) 

cimes élancées des Alpes» les cônes des Pyrénées, les 
hauteurs volcaniques de l'Auvergne, les masses allon- 
gées du Jura, les vallons boisés des Vosges, et les belles 
vallées qui s étendent au pied de toutes ces monta- 
gnes, avec les plaines fertiles de la Touraine, de la 
Beauce, de la Flandre ou de la Limagne ; si l'on dé- 
peint le caractère des divers bassins de nos fleuves, 
avec toutes ces rivières dont chacune a son intérêt par- 
ticulier, et qui vont, comme des artères fécondantes, 
animer et enrichir de toutes parts notre beau terri- 
toire ; si l'on expose la température, les phénomènes 
atmosphériques, les productions de chaque zone, en 
s'étendant sur les céréales, les fruits, les arbres des 
forêts, les troupeaux, la faune entière, enûn sur la 
distribution géologique et minéralogique du sol; si 
Ton trace avec sagacité le réseau des communications 
que la nature et les hommes ont établies, les canaux» 
les chemins do fer, les lignes télégraphiques, qui re- 
lient merveilleusement toutes les parties de TEmpire; 
si l'on fait comprendre l'administration de notre pa- 
trie, ses ressources en tout genre, son agriculture, le 
niouvement de son commerce et de son industrie; si, 
après tout cela, on entreprend un voyage complet à 
travers chaque département, examinant les monu- 
ments, les antiquités, les curiosités, les habitudes, les 
costumes, les hommes célèbres, les produits, les sou- 
venirs de toute sorte: ne pensez-vous pas que l'intérêt 
sera plus grand, et que le jeune homme à qui sera 
présenté ce tableau prendra plus de goût pour la 
géographie que s'il n'en voit que le côté historique ? 
Non, la géographie n'est pas une dépendance de 
l'histoire ; et il est malheureux, je le répète, qu'on 
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l'ail subordonnée longtemps à celle-ci dans l'éduca» 
tion publique. Hais les nouteaux programmes d'un 
ministre éclairé lui ont heureusement donné enfin sa 
Yraie place ; qu'ils soient bien appliqués, et la géogra« 
phie va fleurir dans notre pays, comme elle fleurit si 
brillamment dans plusieurs contrées voisines. 

Il n'est pas plus juste de la renfermer dans rhis« 
toire, qu'il ne le serait de la comprendre dans l'his- 
toire naturelle ou dans beaucoup d'autres études, aux- 
quelles elle ne lient pas moins directement. Car un 
des caractères de la géographie, c'est de se rattacher 
à presque toutes les sciences, à presque tous les tra- 
vaux de l'homme, de leur prêter son concours, et 
d'emprunter le leur. 

Combien de rapports n'a-t-elle pas avec l'astrono- 
mie, pour les positions rigoureuses qu'elle a besoin de 
connaître I Avec la physique et la météorologie, pour 
les climats et les températures dont elle nous entre-» 
tient à chaque instant! Avec la zoologie, la botanique, 
la géologie et la minéralogie, pour les productions 
nombreuses qu'elle dépeint ! Avec l'ethnographie, 
pour les peuples qu'elle examine 1 Avec la statistique 
et l'économie politique, pour la comparaison de la 
puissance, des richesses et des ressources des États! 
— Elle touche à la philosophie , à la littérature, à la 
linguistique, en s'occupant des mœurs, des usages, du 
génie et des langues des populations. Combien lecom* 
merce et l'industrie n'ont-ils pas besoin de son se* 
cours pour le transport et l'échange des produits qu'ils 
livrent à la circulation ! La guerre, la télégraphie, les 
ponts et chaussées, la navigation, la géodésie, tous ces 
arts sérieux sont intimement liés à la géographie. Mais 
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les plus délicieux des arts, la poésie, la peinture, y 
ArouTent aussi les éléments de leurs plus intéressafites 
descriptions : les paysages tour à tour gracieux oo 
•sauvages, les plus saisissantes beautés de la nature, 
.les tableaux les plus grandioses , sont puisés dans la 
géographie. Les plus grands poètes, Homère, Virgile, 
JHorace , ont tiré de cette science un admirable 
parti. 

Voilà Tétude qu'on a accusée d*être aride. Ah 1 sa 
fécondité est telle, au contraire, qu'elle accable ua 
lesprit studieux; et, si Ton veut aborder toutes ses ri<- 
chesees, on se trouve comme écrasé devant une tâche 
^î va^te. Voyez les immenses et interminables travaux 
du savant Ritter 1... 

Pour revenir à la comparaison que j'ai entreprise 
de la géographie et de Thisitoirc, je crois pouvoir affirr 
inoer que la géographie n'a pas moins d'utilité directe 
que l'histoire; qu'elle a peut-être même une applica- 
,tion plus pratique et plus positive. 

L'histoire devient la règle du cœur humain, il est 
vrai, en nous offrant l'image des vertus et des erreurs 
des hommes ; elle ennoblit notre âme du souvenir des 
grandes choses; elle inspire des sentiments élevés j 
ell^ ipontre la main de Dieu partout présente dans la 
destinée de l'humanité. Mais combien est fréquente et 
fatale la pente qui, dans l'histoire, conduit à l'erreur 1 
Les faits anciens, et même les faits récents , sont dif- 
ficiles à contrôler. L'imagination s'égare aisément dans 
le labyrinthe d'événements racontés de tant de ma- 
nières différentes, obscurcis par des traditions souvent 
bizarres, par l'ignorance des écrivains. Si l'on n'est 
7)a9, dans leur exposé, d'une exacte vérité, que dç 
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dangers pour l'esprit^! Hélas I la plupart des fautes des 
Dations sont provenues d'une fâcheuse appréciation 
de l'histoire, 

La géographie, vivant de faits actuels» positifs, fa-f 
ciles èi vérifier tous les jours, n'offre pas les mêmes 
écueils» et donne peu de prise aux écarts de Vimagi- 
nation. Ses résultats sont sûrs. Elle met tout à sa vraie 
place; elle donne des idées justes sur les rapports des 
peuples, et, nous enseignant les points d'où nous pou- 
vons tirer les objets de nos besoins, ceux vers lesquels 
nous devons diriger les produits de nos arts, elle de- 
vient la règle des relations sociales qui lient les peu- 
ples entre eux. Elle n'a pas peut-être sur le cœur hu- 
main une action philosophique aussi profonde que 
l'histoire; mais elle a cependant son côté éminem- 
ment moral et religieux : car, en présentant le tableau 
delà magnificence de la nature, et de l'ordre, de l'har- 
monie, des merveilles de l'univers, ne nous inspire^ 
t-elle pas un juste sentiment de respect et d'admiration 
pour l'Auteur des choses ? 

Que manque-t-il donc à la géographie pour égaler 
parmi nous l'éclat qui ^'attache à l'histoire et aux 
sciences naturelles? Il lui manque peut-être un écri- 
vain tout à fait à part, un de ces cachets littéraires 
qui entraînent et enlèvent le public. Elle compte , il 
est vrai, des savants du premier ordre, des esprits 
éminents, des auteurs d'un admirable mérite : ainsi , 
l'élégante plume d'un Malte-Brun, d'un Walckenaer, 
d'un Humboldt (car l'illustre Allemand est aussi un 
habile écrivain français), a beaucoup contribué à pro- 
pager le goût de la géographie dans notre patrie; 
des géographes éminents que nous voyons ici, et 
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que je citerais si je ne craignais de blesser ]eur 
modestie, ont écrit et écrivent tous les jours des mor- 
ceaux capitaux et excellents. Mais, enfin, le Buffon, 
le Bossuet de la géographie, n'est peut-être pas 
encore venu; il n'est peut-être pas venu celui qui» 
voilant la difficulté des noms propres sous le charme 
d'une peinture animée et rapide , doit revêtir la des* 
cription du globe d'une pensée large, juste et prompte, 
de cette pensée d'aigle qui plane sur une science, l'em- 
brasse d'un regard profond, et en éclaire toutes les 
parties de la lumière du génie, pour les faire saisir à 
tous les esprits étonnés et charmés. 

Il est regrettable que les anciens, dans leur ingé- 
nieuse mythologie, n'aient pas créé une muse delà 
géographie, comme ils en ont créé une de l'histoire 
et une autre de l'astronomie, deux muses qu'on 
a fait présider tour à tour à la géographie elle- 
même. 

Ah ! si l'on avait imaginé une muse de la géographie, 
il me semble qu'on aurait pu l'accompagner d'attri- 
buts délicieux. On ne l'aurait pas ornée, comme Glio, 
de la couronne delauriers et de la trompette, signes des 
victoires et de la bruyante renommée ; on ne lui aurait 
pas donné, comme à Uranie , une couronne d'étoiles 
et des instruments de mathématiques, qui rappellent 
seulement les travaux savants et admirables, mais 
ardus, de l'étude du ciel. Je me la serais volontiers 
représentée comme une jeune déesse , d'une beauté 
douce, et un peu sévère cependant, la tête parée 
d'une guirlande élégamment formée de fleurs, de 
plumes délicates et de pierres variées , symboles des 
trois règnes de la nature; jetant un coup d'œil intel- 
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ligent et profond sur l'espace , peignant d'une main 
habile les paysages et les contrées qu'elle découvre au 
loin ; assise sur une hauteur lumineuse du voisinage 
de la mer, d'où elle peut contempler a la fois les deux 
principaux éléments qui font l'objet de ses descriptions, 
ayant autour d'elle plusieurs des ftiiits de ses nobles tra- 
vaux » des cartes» des plans» des livres» un globe» des 
images des races humaines» quelques uns des instru- 
ments qu'elle emploie pourses exactes déterminations» 
enfin divers produits de l'agriculture» du commerce et 
de l'industrie. 

Mais qu'ai-je besoin » messieurs » de vous dépeindre 
cette muse que j'entreprends de vous décrire ? Vous la 
connaissez mieux que moi. C'est vous qui» par vos 
grands et persévérants travaux» lui avez donné ses 
attributs» son caractère» toute sa beauté ; c'est vous 
qui lui avez voué ce culte constant qui fait sa gloire et 
qui m'a inspiré son éloge. Continuez donc à lui offrir 
le tribut de votre zèle éclairé» de votre savante acti- 
vité ; soyez sûrs que vos efforts porteront leurs fruits» 
et que le public, suivant les traces d'une sage adminis- 
tration qui a déjà rendu pleine justice à votre science 
favorite» lui accordera enfin lui-même aussi tout l'in- 
térêt qu'elle mérite. 
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LA NOUVELLE-CALÉDONIE, 
Déerélée colonie française en octobre i853. 



PREMIJ&BE PABTlfi 

Description géographique. 

La Nouvelle-Calédonie appartient à la zone équa- 
tonale; elle est située presque sous le parallèle du 
centre de l'Australie, à environ iO degrés à Test de ce 
continent, et elle s'étend du nord-ouest au sud-est 
sur une longueur d'environ 75 à 80 lieues, et une lar- 
geur de 12 à 16, du 20' 10' au 1T 30' de latilu .e mé- 
ridionale, et du 161** 30' au 16A° 82' de longitude 
orientale. 

On la reconnaît de loin à sa forme allongée et à 
l'aridité du sommet et des flancs déchirés de ses mon- 
tagnes qui paraissent former une chaîne continue 
dans toute sa longueur. — 

Ses abords sont très difficiles, et ses côtes sont entou- 
rées d'une immense chaîne de récifs madréporiques, 
formant une sorte de ceinture s'élendant etla dépassant 
au sud jusqu'à dix lieues et dans la direction nord- 
ouest l'espace de cinquante lieues; cette chaîne, située 
à l'ouest à environ quatre ou cinq lieues du rivage, est 
beaucoup plus rapprochée sur la côte orientale. Ces ré- 
cifs sont de temps en temps interrompus et peuvent 
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doDOOF passage aux pius gros bâtiments ; la navigatioit 
est possible, surtout pour les bâtioiants à vapeur» entre 
les récifs et la grande terre. 

L'atterrage par la côte orientale semble, jusqu'à pré- 
seut, plus i'acile. On y trouve six ports fréquentés par' 
les navires de Sydney, qui viennent y chercher du bois 
de sandai dans la partie méridionale de Tile , et du- 
trépang dans la partie septentrionale. Ces ports sont, 
en allant du nord au sud, ceux de Balade, Puébo, 
Yenguèiie ou Henguène^ Kuana, Kanalah^ et Naquet^-, . 
le pi<emier et les deux derniers sont les plus fré- 
quentés. 

Sur la coie orientale on ne connaît, jusqu'à pré- 
sent, qu'un seul port nommé par d'Entrecasteaux, 
ForC 1 rompeur, et par le capitaine Kent, Port Sainte 
Fincent; il parait ue pas devoir offrir une grande pro« 
fonùeur. 

Le prolongement des roches madréporiqùes qui s'é^ 
tendent ver6 le nord-ouest, jusqu'à cinquante lieues de 
la pointe la plus septentrionale de Tile sous^le nom de 
Récifs français ou à! Entrecasleaux , entoure plu* 
sieurs petites lies dont quelques unes sont inhabitées: . 
ce sont les îles /:/</o/i, qui portent le nomd'un des com- 
pagnons de d-£utrecasteaux ; Tile Surprise^ l'Ile Lebert^ 
l'Ile de la lieconnaissance^ l'île Moulin^ ïiïeUaaiabiOp Qi'^ 
Vïiol Bouilioué, qui commande le havre de Balade situé 
près^ de la pointe nord^est de l'ile. A- l'esté les* iies^ 
Beaupré, Loyait/y au sud-est, la belle Ue des Pins et' 
quelques Ilots, sont les dépendances géographiques de 
la grande Ue. 

Si nous nommons encore le rocher volcanique de- 
l'ile Mathew, que Uumont d'Urville rattaebe augroupe^ 
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précédent y nous aurons fait connaître les lies qui 
composent Tarchipel de la Nouvelle-Calédonie. 

Mab revenons à Tlle principale , que les indigènes 
nomment aussi Balade. Elle fut découverte par Cook» le 
h septembre 177A, lors de son second voyage, et depuis 
elle a été successivement visitée par d'Enlrecasteaux» 
Kent, Dumont d*Urville^ Laferrière, Dubouzet, Le- 
comte et un grand nombre d'autres marins français; en 
dernier lieu, en 1850, par M. le capitaine de frégate 
Jean d'Harcourt, qui y a fait exécuter sous ses yeux de 
beaux travaux hydrographiques, et plus récemment 
encore, en septembre 1853, par M. le contre-amiral 
Febvrier Despointes, qui en a pris possession au nom 
de la France. 

La Nouvelle-Calédonie a une forme allongée, et son 
inclinaison, du nord-ouest au sud-est, est telle que sa 
direction générale fait avec Téquateur un angle de 
AO degrés. Les montagnes qui la traversent s'élèvent 
graduellement vers l'est-sud-est, à environ 600 mètres 
au-dessus du niveau de la mer ; une cime parait même 
atteindre 8 à 900 mètres. Vers le sud , non loin du 
port Saint- Vincent, et dans la latitude de Kanalah, on 
a cru apercevoir pendant la nuit un volcan en activité, 
ce que rendrait d'ailleurs probable Texistence recon- 
nue de colonnes basaltiques. Les principales roches 
sont le quartz, le mica, la stéatite, les grenats, la mine 
de fer spéculaire, et l'amphibole verte; les mission- 
naires ont rencontré une mine de cuivre , des gise- 
ments de fer, de charbon et une source minérale, et^ 
d'après la composition géognostique du sol, on pense 
que l'on pourrait y trouver des pierres iines et des 
métaux précieux. 
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Ces montagnes partagent Tlle en deux versaals iné- 
gaux, le versant sud-ouest et le versant nord-est. Le 
premier est le moins étendu, les pentes sont plus 
abruptes» et elles ne laissent entre elles et la mer que 
des*|)laines peu considérables. Le second présente, au 
contraire des collines et des plaines qui descendent 
en amphithéâtre vers la mer. 

Les sommets des montagnes sont arides et dépouil- 
lé^; il n*en est pas de même des nombreuses vallées» 
qui paraissent d'une fertilité surprenante. De belles 
cascades alimentent des ruisseaux et des rivières qui 
coupent rile dans tous les sens. Quelques unes de ces 
dernières, le Djahot par exemple, sont larges et pro- 
fondes, et, bien avant leur embouchure» ont, au dire 
des missionnaires, la largeur de la Seine à Paris ; elles 
pourraient même former, à leur embouchure, d'ex- 
cellents ])orts, ou des ancrages faciles, sans les roche§ 
qui semblent en défendre l'entrée aux navires. L'ilo 
offre donc plusieurs aiguades commodes. Pendant la 
3aison sèche les grands cours d'eau seuls ne tarissent 
pas. 

Le Djahot, que nous signalons comme la principale 
rivière de l'Ile, vient du sud-ouest ; il a son embouchure 
un peu au nord-ouest du havre de Balade, et il est 
navigable pour les plus fortes embarcations jusqu'à 
Bondé, village situé à plus de dix lieues dans Tinté- 
rieur. Il reçoit plusieurs affluents, se bifurque avant 
d'arriver à la mer, et forme une lie qui est occupée 
par une montagne très élevée. A l'embouchure même 
de la rivière et à la distance de 12 milles , au nord-* 
ouest du mouillage de Balade il existe une baie for-> 
niée, d'une part, par les haules terres de la Nouvelle^ 
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Calëdonie, et, de l'autre, par Tlle montagneuse doot 
nous avons parlé et qui l'abrite fort heureusement des 
tents d'ouest et du sud-ouest. La mer qui vient du 
large» y est toujours brisée par la ceinture de coraux 
qui environne l'Ile de Boulabio et par un banc de 
SaJble fermant la baie dans la direction du nord. Cette 
baie est destinée à devenir un bon port, que sa posi- 
tion sur la passe de l'est et du nord-est et à l'embou- 
chure d'une rivière navigable rendra en peu de temps 
très-importante. Les vallées et les premières pentes des 
inontagnes sont en partie couvertes par des forêts im- 
|>énétrables. Les plaines et les forêts vont rarement 
jusqu'à la mer ; cette dernière est bordée de mornes 
incultes, arides, escarpés et affreux à voir. L'intérieui^ 
passe pour renfermer de vastes plaines d'une grande 
beauté, mais il est si peu connu, qu'il faut probable- 
ment beaucoup en rabattre; la partie qui avoisine le 
port Balade est surtout disgraciée de là tïatùre, et les 
plaines trompeuses qu'elle renfermé sont presque tout 
à fait sablonneuses et ne nourrissent qu'une herbe 
maigre avec les inutiles gnaïlis. 

Le gnaili est un arbre répandu sur ces côtes avec 
une déplorable abondance ; il s'y plante de lui-même 
en quinconce comme s'il avait borreuf du contact de 
ses semblables. Son tronc tordu est dur et n'est même 
pas bon comme bois à brûler, son feuillage amaigri 
ne donne pas d*ombrage, mais ses fouilles légèrement 
froissées répandent une odeur aromatique assez agréa- 
ble, et il parait que par certains procédés on peut en 
extraire une huile essentielle assez agréable. Les indi- 
gènes se procurent quelques belles pièces de bois do 
sapin et de Kaiiri; ce dernier surtout est un très beau 
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bdli, mais rare : lès sapins sont rarement droits sut 
grande hàùteor; ce qui tient sans doute dé ce que lés 
lirbres né ^odt pas taillés. 

Lé règne végétal comprend ici un grand nombre 
d'espèces communes à tous les archifiels situés dans la 
tone équatoriale de ces parages» et quelques-unes plue 
l^articlilières à la Malaisie. Le bananier, l'arbre à pdin, 
lie cocotier, le Gguier, l'oranger et le gingeihbre , tàih- 
▼reht lei flands des vallées ; on y cultive la canne A 
stiere et le taro, le chou palmiste, etc., etc. Les mis- 
sionnaires jr ont introduit plusietifil plâHt&§ H'Burbpë 
qui ont réussi. C'est assez indiquer dfle tiâlu^ë entlS- 
rëtiiënt différente de celle de l'Australie, de k TA§- 
manié et de là Ndùvelle-j^élande. A partir dd In NoU- 
télle-Gàlédonië, là végétation devient totljôtirs plus 
belle et pluîi Hfché à tiie^urë que Ton téttiOtlte vers 
r^qusltëut* et là Malaisie. L'île fii 'avait; bVdtll Iti venue 
des EUrdpëens, d'autres ({Uadrupèdel^ que le fât, Gook 
Jr inirbdliisit le fchièn et le cochon, qui s*y acclttfi&tèrent. 
Les oiseaux ^ sont rares; les corb^x, les pf^eoiis et 
ùde eèpècé partiëulièie de pie^ dont les t)lbs bbihinutlâ. 
'Les Itiscctcs sont iionibreux^ et les nibtl9ti<]^lës, àur- 
tôilt, y pullulent. On y trouve là gratîde araignée 
Nbliki; qui sétt à là nourriture des indigènes, et qui 
forme de^ filéls bSsëii forts pour résister â la inaiii (j[tii 
les âééUiH t lés poissons, dont quelques espèces stifat 
venimeuses, ctleS bbquillages, abondent. 

Les indigènes , au nombre de 50 000 , nombre 
^Ùi a lorigleinp^ paru ex<ngéré, mâié (\i\é les irap- 
forts des missionnaires tendent à faire considérer 
comme exact, appartiennent à une des familles les 
plue bides et les plus inférieures de la raeé h'umaitte. 



( 2S6 ) 

Ils soni, en général, de couleur noir-chocolat, grands; 
maigres, mal proportionnés ; leur nez est épalé, leur 
bouche grande avec des lèvres épaisses, mais leurs 
yeux noirs sont très expressifs ; ils ont les cheveux lai- 
neux, noirs» tirant quelquefois sur le rouge. Par coquet- 
terie, ils s'enduisent la peau d'une sorte de graisse 
noire et s'introduisent à travers les lobes de leurs 
oreilles des objets fort gros et pesants, ce qui les fait 
souvent pendre jusque sur leurs épaules ; mais c'est 
alors chez eux du suprême bon ton. Les femmes sont 
mieux constituées que les hommes , mais leur visage 
est aussi laid et souvent plus hébété. La langue des 
peuples de la Nouvelle-Calédonie n'a aucun rapport 
avec celle des lies voisines de l'Océanie; elle parait in- 
forme, et leur prononciation, d'ailleurs rauque et très 
désagréable à l'oreille, est si confuse, qu'il sera difficile 
d'en dresser un vocabulaire exact. Les missionnaires 
ne purent converser avec eux que par l'intermédiaire 
de quelques habitants de Wallis établis par force ma<- 
jeure chez eux, ettjui possédaient les deux langues par 
suile d'un long séjour. L'unique vêlement des hom- 
mes est une pagne d'écorce ou de feuilles d'arbres; 
quelques chefs portent de grands bonnets noirs à 
forme cylindrique, sans fond. Les fem^ies sont cou- 
vertes d'une sorte de jupe courte en fibres de bana- 
nier, attachée par un cordon autour des reins. Leurs 
armes sont des casse-tête, des lances, des dards et 
des frondes. 

Cook et le naturaliste Forster vantent leur confiance 
et leur douceur, leurs mœurs simples et frugales : ils ne 
\ivaient que de racines, de poissons et de coquillages. 
D'Enlrecasteaux, Labillardiëre et plus tard Dumont 
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d'Urville furent d^un avis tout différent; ils les trou- 
vèrent avssi cruels, aussi perfides, aussi enclins au voi 
que la plupart des Polynésiens et des Mélanésiens. De 
plus, ce que ne soupçonnait guère Thonnête Forster, 
ils sont anthropophages, mais avec cette nuance qu'ils 
ne le sont que par sensualisme. Rien n'égale pour 
eux, dit Labillardière , la chair humaine cuite dans la 
sléatile (sorte de pierre grasse verdàtre dont l'Ile 
abonde). Avec quelle convoitise ne regardaient-ils pas 
les bras et les jambes des matelots français les plus 
jeunes et les plus gras, se hasardant à les toucher en 
articulant le mot : KaparakH! avec un cri d'admira* 
tion qui n'appartenait qu'à des connaisseurs consom^ 
mes. 

Dans une de ses entrevues avec les naturels, Dumont 
d'Urville en vit un qui rongeait paisiblement, avec le 
laisser-aller d'une conscience tranquille, un os auquel 
adhérait un morceau de chair humaine : c'était un 
fragment d'épaule qui avait appartenu à un jeune 
homme de quinze ans, et le sauvage assurait que c'était 
lin morceau bien délicat. 

Plus récemment encore, un missionnaire, le père 
Viard, était allé visiter, à Puëbo, un chef, son ami; 
bien reçu, bieîi fêté par lui, enchanté de l'accueil qui 
lui était Tait, il voulut passer la nuit dans sa case. 
Son réveil fut moins agréable, le leTidemain matin, 
lorsque ses yeux vinrent se fixer sur une corbeille que 
l'on avait déposée près de lui pendant son sommeil t 
elle contenait la provision de la journée : une jambe 
humaine. Le révérend père eut toute la peine du 
monde à faire comprendre à son ami le sauvage toute 
Tatrocité d'une telle nourriture. 



. Pour expliquer les récils contradictoires des Fraoçs^if 
^t des Anglais» relativerqent à l'horrible coi^tume de 
Tanthropophagie dans la Nouvelle-Calédonie, peut-être 
faut-il adaieltre que, peu de temps après le voyage de 
Cook, la partie septentrionale de Ttle aurait i§lé env^* 
l^ie par une peuplade anthropophage venue du nord 
4'une grapde Ile que les naturels désignaient sous le 
nom de Mingha, et que ces nouveaux vequs auraient 
chassé ou exteriniu|ë les pai^ible^ et inoflensif^ habitapt^ 
qui plurent fant autrefois à Cook et à Fprster, Ce 
qui sen)blerait (|onner quelque crédif; à petle hypo- 
thèse, ce çont les traces récentes de pillage, de ruiqps, 
d'ipcep^ie* que le naturaliste (.^billardj^re pbseryi^ gur 
toute la surface du sol dans le cours de ses nombreuses 
excursions. De plus, on pcu^ ^Rpore re^^arqper fip- 
joprd'hui, p^rmi les Calédoniens, une r^ce mélapgée 
qui apçuse rintrQcjfjction (j'un élément de population 
élrangjère. D'ailleurs, les missionnaitps y r^trouy^ren^ 
d^s naturels de Wpllis et dejj île^ Fidji, On peut epçorç 
sV^plîqifer cette divergence d'opinion par Thypocrisie 
de ces sauvages, qui ne se moptrent jî^pd^is tels qu'iU 
sont. 

[i^es peuples de la Nouvelle-Calédonie se distinguent 
p^r \^mç grande hospitalité qui fait que tout est çon^- 
muQ (^^i eux I en revanche, ils çopt, cpininp pous 
ravpne déjà dit, fort pillards. Us opt une grande îdéq 
des Européens, ils leur ^ttribuenjj; la puissance; sqr 
le ven^ et la plu^e; le ciel, selon eiix, e^t W terre qqe 
noi^t^ habitons, et iU ^'opt copc]u parce qivfjs voyaient 
PQS nayires à l'horizon touc):)er le ciel, liseurs ipceurs sont 
ppreç. Us ne conoajssept pas le {iberlfp^ge i 0^9^? Çhçz 
eux la femme est réduite 4 ^^ yéritablf e^cl^yage» e'i? 
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e^ coDciaoïnée aux Iravaiiz les plu5 pénibles, et rAnip.e 
au^ pieds c)e l'hoaime, qui la lyrannise. 

Les naturels formei^t un grand nombre de tribus» 
dont quelques-unes comptent jusqu'à A 000 âmes. Gha< 
cune d'elles a son chef particulier. Le principe de la 
loi salique est en vigueur chez eux, les seuls aînés 
niâtes sont reconnus chefs après la mort de lepr pèrç; 
du re^te« ceç chefs sont à peu près sans influence, p| 
peut-être faut-il Tattribuer à leur trop grand noinbrQ ; 
il n'est pas de si petit hufneau qui n'ait le sien. 

Les villages sont disséminés sur la surface dç l'ilç 
asspz loin le^ uns des autres, et ne cpm)[puniq|u^nt 
entre eux que p^r des sentiers à peine tracés et que lé 
iQoindre accident rend impr^tijcables. Mais lei^ natq- 
rels qui habitent le bord de la iner opt entre eux def 
relations très fréquentes ; les tribus voisines sont coi|- 
tinuellement .en visite les unçs chez les autres, et ils 
franchissent rapideiiien^ Içs distances à l'aida de Uurs 
pirogife^ simples et de leurs pirogues doublas» Les 
villages ne sont formés que par des habitations dissé- 
minées ; peu d'entre elles sont groupées de manière à 
contenir pne population agglomérée, comme celle des 
villages de nptre ISurppe. Les cases res3embl^nt beau- 
coup 4 d.e grandes ruches à nï\el et à des hangars ; 
les premières servent de refuge pour la nuit et n'ont 
d'^ulrp ouverture qij'pnp p<Btilç portq étroite et b^ase, 
en sprte qM.e, pftMr y ^iv^ i l>ise, il ne f^pt pas avoir 
be^pin dfi l>eaupoup d'^ir pppr respirer, et ^uf Iput mi 
pas craindrp h fpn^N; 1^3 ^econdçs, ouvertes d*ua 
côté» ^ont des lie)i|x (le réqnipn pour le jour. 

jGh^ciipe d'elles e^t enlpur^e de quelques chan^ps 
où les n^fprçls cultiv^eip^ }e bananier et 1q t^ro» sorte 
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de fruit \iolet ressemblant assez» pour la forme et la 
grosseur» à la pomme de terre ; la canne à sucre, qui 
y a été introduite par les Européens, réussit dans 
quelques cantons. 

Toutes les tribus vivent continuellement en guerre 
les unes avec les autres, et, pour la cause la plus futile, 
fdnt des incursions à la suite desquelles les cases sont 
brûlées, les plantations ravagées et les malheureux 
prisonniers dévorés; car c'est une victoire et un tro- 
phée pour eux d'avoir mangé un ennemi : sa mémoire 
est alors à jamais flétrie. 

Le pays n'est donc pas aride et impropre à la cul- 
turc, comme l'ont avancé certains voyageurs ; outre 
ses sites, d'une grande beauté, il ne manque pas de 
plaines très fertiles, qui pourraient nourrir une mul- 
titude d'habitants. « Mais, dit un missionnaire (le 
P. Rougeyron , Jnnal, de la prop^ de la Foi, sep- 
tembre 1846, n^ 108, page 39&), mille causes, et sur- 
tout la paresse, réduisent les indigènes de la Nouvelle- 
Calédonie à la plus extrême misère ; ils cultivent^ et 
même fort bien, avec le secours d'un morceau de bois 
pointu ou avec leurs ongles, mais ils cultivent peu, et 
jamais en raison de tous leurs besoins. L'arbre à pain 
se trouve dans quelques parties de l'Ile sans qu'ils 
sachent en tirer parti. Vraiment, ils sont arriérés de 
trois siècles et plus sur les peuples des lies Tonga et 
Ouvéa, bien qu'ils ne soient pas sans intelligence* C'est 
bien un peuple enfant et sans prévoyance. Ont-ils fait 
une récolte abondante , on dirait qu'elle leur pèse. Ils 
appellent des voisins de dix à douze lieues à la ronde 
pour s'en débarrasser au plus vite, et leur festin 
dure autant que leurs provisions; de sorte que pen» 
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daiit les trois quarts de l'année ils n*ont rien à 
manger. 

a LeQpnourriture consiste alors en quelques poissons» 
coquillages» racines et écorces d'arbres ; quelquefois ils 
mangent de la terre (la sléatite) , dévorent la vermine 
dont ils sont couverts, avalent avec gloutonnerie les vers» 
les araignées, les lézards, etc., etc. Je ne sais comment 
ces malheureux peuvent vivre pendant les neuf à dix 
mois de disette, et comment eux, qui se repaissent de 
la chair de leurs ennemis vaincus, ne se font pas la 
chasse, ne s'entr'égorgent pas pour assouvir la faim 
qui les dévore, d 

Au sud-est de la Nouvelle-Calédonie, par 22** 37' de 
latitude méridionale et 165» de longitude orientale, et 
séparée- de celle-ci par un chenal d'environ quinze 
lieues , semé de roches madréporiques» se trouve une 
autre lie qui semble jusqu'à présent devoir présenter à 
la colonisation des chances plus favorables : c'est l'Ile 
des Pins. 

Cette lie des Pins a environ dix lieues de tour; les 
naturels la nomment Kounié; elle doit son nom euro- 
péen aux pins droits et élancés, aux sommets dentelés 
et pointus, groupés par. masses, d'aspect varié, 
qui la font reconnaître de loin. Elle est dominée 
par un pic d'une hauteur qui doit être considérable, 
car il se fait apercevoir de toutes les directions à la 
distance d'au moins dix lieues. Ce pic est situé dans 
la partie méridionale de l'Ile, dans le voisinage du port 
de l'Assomption, et un peu à l'ouest de l'établissement 
des missionnaires. La population de l'île parait peu 
considérable; le grand chef, ou Ariki^ semble plus res- 
pecté et mieux obéi que les chefs de9 nombreuses tri* 
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busdeia Nouvelle-Calédonie. «Les habitants (écrivait 
le R. P. Goujon, en octobre iSAS) paraissent apparr 
tenir à la race polynésienne, la plus intelligente et la 
moins férpce des races de TOcéanie. Ils vivent entre 
eux dans la paix et l'union. Ils sont de couleur presque 
noire; les hommes ont la taille haute et bien prise; 
leur regard n*a rien de farouche, et ils ne nous ont pas 
encore prouvé qu'ils fussent aussi voleurs que leurs 
voisins, ie ne sais, ajoute le même missionnaire, si le 
peuple de Tile des Pins est anthropophage, mais il se 
défend de cette réputation, et il a l'air de mépriser 
ses voisins qui mangent les hommes. Malgré ces dé* 
monstrations extérieures, on voit cependant qu'il re- 
garde avec une espèce de convoitise la chair des blancs. 
Il jette surtout des regards de concupiscence sur l^ 
gras des jambes; et plu9 d'une fois, au moment o£i 
vous y pensez le moins, vous sentez une maip passer 
légèrement sur votre mollet. Si vous dites à l'indiscret 
que vous prenez en faute : « Ce que tu fais est m^h ^ 
il répond, en se pinçant les lèvres : m Oh! leUi: C^st 
benl » Néanmoins nous n'avons eu jusqu'ici à leur 
reprocher aucune insulte. » (Annal, (h la prop, de /^ 
Foi, 1860, n» 120. lettre du R. P. Gqujon.) 

Les productions de Tile des Pins sont le^ m^meif que 
celles de la grande lie voisine ; mais les habitant^ p4t 
gUgent trop leurs plantations d'ignames et de c^qp^f 
à sucre pour exploiter le bois (ie s$indal, qui abp^d^ 
dans rile et qu'ils échapgent aux armateurs anglai) 
contre quelques pièces d'étoffes et d'autres menu9 ob« 
jets dont ils sont fort livides. Le sol parait, d'ailleurs, 
plu» sain que celui de la Nouvelle-Calédonie ; il pstferr 
tile» propre à la culture du café» de }a canqe à ^upre 
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ft des plantes) légumineus^ç fJ'Europe ; il est çpiip ar- 
rosé, par des sources fraîche? et abondaotet^. 

Le port de TAssoipption» situé au sud de Tile^ pro^ 
t(ègé des vents du large par )a petite lie Kounçu et l'Ilot 
l^oisé jélcmène, n*est pas le seul abri que ppésepte Tlle 
des Pins aux navires : il existe ^u nord un autre port, 
celui (yOuzélé^ dans le voisinage de Gadji, résidence 
aclu^Ile du chef indigène. Mais les approches de ce 
dernier port sont plus di(I)ciles; la mer est très pQi*se- 
i^ée de coraux, et la côte est ordinairement battue par 
110 çessac incomcQocIe aux cmbarcalîops, 

DEUXIÈME PARTIS* 

Notice historique et prise de possession* 

Tels sont les principaux documents que nous pos- 
sédons jusqu'à ce jour sur la Nouvelle-Calédonie (1) ; 
nous allons maintenant faire l'histoire des rapports des 
naturels avec les Européens jusqu'à la prise de pos- 
session de rile. Nous y trouverons encore de nouveaux 
traits qui nous permettront de bien apprécier la na- 
ture du pays, et qui» tout en nous mettant en garde 
contre la férocité de ses sauvages habitants, nous ap- 
prendront ce que nous devons espérer d'une sérieuse 
tentative de colonisation... 

La Nouvelle-Calédonie, se trouvant sur le chemin 
de Sydney aux mers de la Chine et de l'archipel In» 
dien, dut plus d'une fois servir d'escale et être visitée 
par les navires qui se rendaient en Australie, ou que 
leurs itinéraires conduisaient à travers les archipels de 

(i) Les informations et les rapports officiels dn gofivçm^menl 
n*ont pas encore été publiai* y. -A. ^'-Q* 
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la I^olynèsie. Mais ses approches étaient redoutées de^ 
voyageurs. Flinders, et, après lui, bien d'autres ma- 
rins, avaient fait naufragé sur lés récifs qui l'entou- 
rent. Le capitaine Kent, en 1793, avait bien franchi 
la terrible barrière occidentale et découvert le port 
Saint-Vincent, où il avait séjourné six mois; mais, s'il 
y avait trouvé un excellent abri, il y eut à peine asse^ 
d'eau pour son petit navire. Les dangers de la navi- 
gation, le peu de ressources de l'Ile imparfaitement 
connue, semblaient donc en éloigner les navires. A 
peine si de loin en loin les entreprenants colons de 
Sydney venaient faire un commerce d'échange contre 
du bois de sandal et du trépang, sur la côte orientale 
de l'Ile; le risque de tomber entre deux peuplades 
ennemies, et d'éprouver le triste sort que les naturels 
réservent à leurs captifs, diminuait singulièrement les 
chances des relations commerciales avec la grande lie. 
Lorsque la France eut établi une slation navale dans 
les mers de l'Océanie, les navires de l'État eurent plus 
d'une fois l'occasion de visiter l'archipel Calédonien, 
et à chacune de ces visites la carte de d'Entrecasteaux 
fut heureusement modifiée ou complétée par les travaux 
des habiles officiers de notre marine. Ils purent se con- 
vaincre que les dangers que présentaient les approches 
de l'Ile pour les navires à voile n'existaient plus pour 
les navires à vapeur, et que la côte orientale, mieux 
connue et d'un plus facile accès que la côte occidentale» 
offrait six bons ports, auxquels on pouvait arriver par 
des passes que les récifs laissaient entre eux; que, 
de plus, la navigation était possible dans le bassin 
compris entre la côte et la ligne de récifs située au 
large, La Nouvelle-Calédonie devenait donc moins 
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inabordable. D'autre part, les missionnaires établis aux 
lies Wallis avaient obtenu en peu de temps de si 
heureux résultats dans leur pieuse mission de régéné- 
ration catholique et de civilisation parmi les peuplades 
de la Polynésie^ qu'ils résolurent de tenter un établis* 
sentent dans la Nouvelle-Calédonie , qui depuis long- 
temps était l'objet de leurs conversations et de leurs 
pieuses espérances. 

Le 21 décembre 1SA3, le Bucéphale^ commandé par 
M. Laferrière, après avoir jeté l'ancre dans le port 
Balade» débarquait M. Douarre, évêque d'Âmata» vi« 
Caire apostolique de l'Océanie occidentale, accompagné 
de deux prêtres et de deux frères, qui, au non) du 
Christ et de la religion , prirent solennellement pos- 
session de l'Ile. 

Pendant les premiers mois de leur installation, les 
missionnaires ne furent point inquiétés; ils avaient, 
d'ailleurs, à l'aide de quelques petits présents, su ga- 
gner l'amitié du chef de la tribu au milieu de laquelle 
ils étaient venus se fixer. Ils durent d'abord pourvoir 
à leurs besoins. Les charpentiers du Bucéphale leur 
avaient construit à Mahamata , dans le voisinage du 
port de Balade, une maison de bois; ils avaient pour 
toutes provisions, pour cinq personnes, un baril de 
salaison et trois barils de farine. Jetés au milieu de 
peuplades cruelles, paresseuses, imprévoyantes, ils ne 
devaient donc attendre que peu de secours des natu- 
rels. Confiants dans la Providence, ils se mirent à 
l'œuvre, ils creusèrent un puits, se construisirent un 
four, entourèrent leur maison et leur jardin d'une 
forte haie palissadée. Au bout de quelques mois, ils 
furent soumis à de rudes épreuves, leur maison lom- 
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i)àit eh tdihe, les bois en étaient vermoulus ; ils la Itê^ 
construisirent en pierre à une demi-Iieué plus loin ad 
sbd, kBaïao. Cependàiil les provisions s'épuisaient; lé 
jardin cessa de produire, la récolte d'ignames leur màn^ 
qua, faute de pluie; là faim se fit sentir. Ils achetéteilt 
dâùs le Tôisinage un champ d'ignames; mais, ^ peine; 
après les avoir péniblement arrachées, cotnhieiiçàlënt- 
ihi à les emporter, que le chef qui les leur avait veti- 
dues envoya une troupe de bandits, qui la ieùi* enleva 
sous leurs yeux. Bientôt ils furent en proie aul hok 
reurs de la faitli, et nul doute qu'ils h'etissent soc- 
combé, si Dieu, qui veillait sureux, tié leur eût envoyé 
un secours inespéré. Un chef qui demeurait & (}"inië 
lieues de leur habitation leur avait donhé, i]uktt*b 
mois auparavant, un champ d'ignames {36tir gagner 
leurs bonhes grâces , cat* il les regatdait comme des 
êtres surnaturels ayant grand {Pouvoir sut là pltiib 
et iè vèiit ; ils allèrent le trouvéi% et non seulement 
celui-ci leùb fit pdrtet la précieuse récolte daris leur 
bar(jûej hiàis encore il y joignit quelques cocos, et si 
ces provisions né ramenèrent pas chez eux l'abondance, 
au moins éloignèrent-elles la famine. 

Le 28 septembre 18A5, |)arut k côrvetté té ÈfiîA. 
Quelle fut ta joie des pauvres mii^sionnaires, lors(|U'ils 
virent arborer le dra]ieàu national ! « Béni soit le tlà- 
vire de la patrie 1 » s'écrie dans sa reconnaissaficé le 
père Rougeyron, Tuh d'entre eux. Lé èommànddiit 
Bérard et les ofiiciers de son état-ttiajor se monlrd- 
rént pleinl^ de dévouement pour la mission, et, loH- 
qu'après quelques jours de relâché ils la quittèrent, 
ils lui laissaient en abondance des vivres pour une 
année; ils avaient réparé le bâtiment qui servait d'ii- 
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tile aux missionnaires» el élevé une modeste chapéllet 
Bientôt les missionnaires purent voir lever dans leur 
jardin les choux, les haricots et d^autres plantes pota* 
gères d'Europe ; le sol était fertile et pouvait donc ré* 
pondre aux soins et aux travaux agricoles des colons. 
Désormais à l'abri du besoin, les missionnaires pu- 
rent reprendre plus librement leurs travaux aposto- 
liques; ils eurent la consolation de voir quelques 
tribus disposées à écouter la parole divine. Ils allaient 
à plusieurs lieues de leur demeure, baptisant les en- 
fants, soignant les malades t portant à tous de bonnes 
paroles; déjà une nouvelle mission avait été établie à 
trois lieues plus au sud^ à Poëbo, au milieu d'une peu- 
plade dont le chef avait, dès l'origine» témoigné de 
bons sentiments ; et ils étaient en état de venir en aide 
aux marins malheureux. Au mois de juin 18^6, la 
corvette la Seine vint donner sur les récifs qui entou- 
rent nie; les missionnaires eurent la consolation, dans 
ce malheur, de pouvoir recueillir tout Téquipagej et 
leurs provisions purent les nourrir. Maihéureusemeùrt 
Ja guerre et la famine vinrent de nouveau désoler l'Ile : 
«Que vous dirai-)e de l'état de nos chers Calédoniens? 
écrivait le révérend père Monlrouzier^ à la date du 
13aoûll8/i6. Ilélasl ils sont toujours bien à plaindre! 
leur misère est extrême; pour vivre, ils sont obligés de 
chercher sur les montagnes de mauvaises racines, et 
sur la plage des coquillages bien coriaces. De plus, ils 
«ont constamment en alerte, à cause de leurs ennemis^ 
qui ne leur laissent ni trêve, ni repos, qui ravagent 
leurs propriétés, et les tuent eux-mêmes pour les 
manger. La peste vint ensuite enlever ceux que la fa- 
mine et la guerre avaient épargnés, et jeta la constèr* 
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nation parmi les tribus. Elle a frappé tant de victimes, 
que des villages entiers sont déserts; on a trouvé dans 
certaines cases des vases de terre pleins de laros à 
demi-cuits, et les personnes qui préparaient ces ali- 
ments étaient étendues sans vie à côté de leur feu..* 
Sans exagérer, il est mort presque la moitié de la po- 
pulation (un autre missionnaire parle d*un quart) dans 
les diverses tribus que nous pouvons connaître. Les 
symptômes de Tépidémie sont un violent mal de tète, 
qui produit une surdité, des douleurs vives à Teslomac 
et de forts battements de cœur. » 

Les missionnaires avaient reçu la visite de plusieurs 
bâtiments , entre autres de VÀrche-d^Mliance et du 
Spek, qui leur avaient apporté des provisions et des 
objets d'échange, lorsque, à la suite de mauvais rap- 
ports faits aux naturels, les dernières bonnes disposi- 
tions de ceux-ci disparurent pour faire place aux plus 
horribles projets. 

Des marins européens qui faisaient au port de 
Yenguène l'échange du bois de sandal représentèrent 
les Oui-oui (c'est ainsi que les naturels désignaient les 
Français) comme des hommes tabous, c'est-à-dire sa- 
crés, qui faisaient, par leur mauvaise influence, mourir 
les autres hommes. 

Il n'en fallut pas davantage pour faire soupçonner 
les missionnaires d^avoir attiré le fléau ; à la supersti- 
tion vint se joindre l'amour du pillage » et le 19 juillet 
ils vinrent attaquer l'établissement de Baiao, près du 
port de Balade. Ils l'incendièrent; un des malheureux 
missionnaires fut tué; les autres, épuisés, mourant de 
faim, les vêtements déchirés, parvinrent, au milieu des 
plus grands dangers , conduits par un de leurs plus 
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jeunes catéchumènes, qui leur était resté fidèle, à 
gagner rétablissement de Poêbo. Réunis au nombre de 
treize» dans la maison de la Mission, la haine des na- 
turels les y poursuivit» et ils y eussent, celte fois sans 
doute» péri , sans l'arrivée d'un navire français , la 
Brillante^ qui, sous le commandement dé M. Dubou- 
zet,' se rendit d'abord à Balade, puis à Poêbo, où 
l'équipage» mis à terre, délivra les malheureux assié- 
gés ; mais cela ne se fit pas sans qu'il fallût livrer auK 
naturels un combat en règle. 

Les missionnaires se résolurent alors à abandonner 
l'ile, et c'est ainsi qu'échoua leur première tentative : 
ils quittaient & regret les Calédoniens, qui repous- 
saient si aveuglément les bienfaits de la foi; cependant 
ils laissaient quelques germes qui devaient un jour leur 
faciliter» à une époque plus propice, leur retour dans 
le pays. Au milieu des terribles épreuves auxquelles 
ils avaient été soumis , ils eurent la douce consolation 
de voir que quelques«uns de leurs catéchumènes ne 
les avaient pas entièrement oubliés. 

Le 21 août 18&7, la corvette la Brillante ramenait a 
Sydney les missionnaires, tandis que le brick de 
commerce, V Anonyme ^ conduisait aux lies Salomon 
Mgr. Douarre , évoque d'^mata et vicaire apostolique 
deTOcéanie occidentale. 

Une année ne s'était pas écoulée que nos pieux 
missionnaires, qu'aucun obstacle ne pouvait arrêter, 
tentaient un nouvel établissement» et» plus heureux 
cette fois, après avoir été repousseras de Tlle Halgan, la 
principale du petit archipel des Iles Loyalty^ ils abor- 
daient, le 16 août 18A8» à Tile des Pins» dans un port 
situé au sud de Tlle, et qui reçut, à cause de la solen- 

Vll. MARS ET AVRIL, 7. 17 
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llilé du jourk le nom de port de V Assomptiotu Bien 
accueillis par le chef de Tlle ^ dooi ils surent gagner iea 
bonnes grâces » ils s'y établirent « et bientôt les rela^ 
lions les plus amicales les unirent aux naturels, qu*ih 
trouvèrent plus doux et plus intelligents que ceut de 
la Nouvelle-Calédonie. 

Cependant ceux des naturels de cette dernière Utt 
qui avaient été convertis par les missionnaires étaient, 
à Balade , à Baiao et à Poëbo , continuellement exposai 
aux mauvais traitements et aux persécutions de leurs 
sauvages compatriotes; ils purent en informer les 
missionnaires» qui envoyèrent chercher, a deux reprises 
différentes, les néophytes, que Ton établit provisoire- 
ment à Futana. 

La mission de l'Assomption était en voie prospère, 
lorsqu*en 1850 le capitaine d'Harcourt, commandant 
la corvette de TËtat CAlcmène^ vitit, après avoir yi«ité 
les lies Pomoutou, des Navigateurs^ Wallis^ relâcher à 
Sydney. Il désirait visiter la Nouvelle-Calédonie ; il 
demanda et obtint de Mgr. Douarre, pour guide et pour 
interprète, un frère de l'ancienne mission de Balade. 
Après avoir relevé diverses positions de celte grande 
tie , et notamment reconnu toute la côte orientale , 
dont il fit faire le relevé hydrographique par seil offi- 
ciers, il jeta l'ancre à Balade:. il voulait tracer la carte 
^e la pointe de Tlle. Il lit expédier une chaloupe 
montée par douze hommes d'équipage, un chef de 
timonnerie et deux officiers , MM. de Varennes et de 
Saint'Phal. On avait fourni Tembarcation de vivres 
pour une douzaine de jours, et, en cas de quelque 
surprise , on avait pris quatre fusils avec des munitions. 
Le point que Ion voulait explorer était & dix lieues au 
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nord-oué3l de Balade. La crainte de tombtBr entré le^ 
inaibs deë Iribus féroces el anthropophages eihpècha 
Véquîpage dé fëire une descente sur la grande lie dé 
Calédonie; mais, comme on crut être certain que qu^i^- 
ques lies voisines à peu de distance étaiéht inhabitées, 
dès le lendemain malin on y descendit, et sanè défiaiicé : 
ce fut là un grand malheur. Les deux ofliciérs étaient 
à peitle à terne , qu'une troupe de quelques centaine 
de sàtivages fondait Sur eux tout à coup, en poussant 
leh hoUk'ras les plus féroces. Ils étaient armés de haches, 
de frondes, de casse-tète, de lances et ^^ flèches. 
Od aYâit eu à peine le temps de les apercevoir , ^iSH^ 
M< de Varednes tombait frappé à la tète d'un coup lie 
hache. Deux matelots qui le relèvent , et le portent au 
milieu d'une grêle de traits sur l'arrière de Tembar* 
cation, exjnrent bientôt eux-mêmes sous leè coups 
qui pleuvent de toutes pai ts; En vain on cherche dads 
cette lutte à mort, dans cette effroyable mêlée ^ à 
dégager les fusils et les munitions , on n'en a pas le 
lemps; en vain le pilote de la chaloupe se fait jour autour 
de lui en frappant à droite et à gauche avec la barre du 
gouvernait, dotit il s était armé; en vain le second 
officier^ M. de Saint-Phal, jeune aspirant) à peine âgé 
de vingt ans, déjà percé de coups^ pare avec son épée, 
eâ quelque^ instants les sauvages font autant de vicii- 
ikieë i)ù'il y avait de matelots dans la chaloupe* Quatre 
séuledâent essaient de se sauver à la nage ; mais l'un 
d'eux est massacré sur la plage où on lattendait ; les 
trois autres avaient fui dans des directions opposéesi 

Neuf jours après celte épouvantable boucherie , l'in- 
quiétude gagna Téquipage de l'jilcmène^ déjà tour* 
mente par de tristes pressentiments; une chaloupe 
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armée fut expédiée pour avoir quelque nouvelle , et 
bientôt on acquit la lugubre certitude du malheur qu^ 
Ton appréhendait. La première embarcation fut re- 
trouvée intacte, mais complètement dévalisée , et pré- 
sentant les horribles et sanglants vestiges d'un cpmbat 
à mort. Quelques naturels que Ton interrogea ne 
laissèrent plus de doutes. Après le massacre on avait 
éventré et vidé les cadavres; puis immédiatement les 
cannibales avaient procédé à l'horrible festin, envoyant 
aux parents et aux alliés une part de cette horrible 
boucherie; « trois matelots» ajoutait-on, qui s'étaient 
enfuis à la nage, avaient été adoptés dans une tribu 
voisine, mais qu'élaient-ils devenus?» La chaloupe 
revint tristement à bord, traînant & la remorque une 
embarcation vide... — Commandant, dit l'officier de 
l'expédition , en abordant avec une contenance morne 
et les yeux gros de larmes, voilà tout ce que nous 
avons pu recueillir ! ! I 

Le capitaine d'Harcourt tira des naturels la seule 
vengeance qui fût possible avec eux, aptes avoir vai- 
nement essayé de les poursuivre, car ils passèrent à 
la nage des petites lies dans la grande terre : il fit cou-» 
per leurs cocotiers et détruire leurs plantations, leurs 
cases et leurs pirogues. Les habitants de Balade, 
hommes, femmes et enfants, qui étaient accourus à 
la nouvelle de l'expédition, aidèrent nos matelots, ^t 
s'en retournèrent ensuite chez eux avec tout le butin 
qu'ils purent emporter. Des lambeaux de vêtements» 
des restes de chevelure, des ossements épars, qui fu- 
rent retrouvés sur le lieu de la catastrophe, réunis 
dans deux caisses chargées de pierre, furent couléç a 
la mer; les trois matelots qui avaient échappé au 
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infissacre par la fuite purent rejoindre le bâtiment. 
Selon la mode la plus coquette du pays, ils avaient le 
visage peint et les cheveux relevés et attachés au som^ 
met de la tête. 

La corvette VAlcmène poursuivit tristement son explo* 
ration. Sur la carte de la Nouvelle-Calédonie, que 
dressèrent ses officiers, ils marquèrent d'une croix le 
lieu où leurs compagnons avaient été massacrés, et uo 
passage qu'ils découviirent entre les terres, et qui se 
prolongeait dans l'ouest , au delà de la chaîne de ré- 
cifs, reçut le nom de détroit de Varennes (1). Ce passage 
est d'une importance très grande, parce qu'il per- 
mettra aux navires venant de Sydney de se rendre 
directement au port Balade par la pointe septentrio-* 
nale de l'Ile, tandis qu'auparavant il fallait arriver 
par l'Ile des Pins au sud, et longer toute la côte orien- 
tale, au milieu d'une mer dangereuse et difficile. 

Lorsque CAlcmène revint en France, le gouverne- 
ment s'occupait de la grande question de la colonisa- 
tion pénitentiaire. Les Marquises n'avaient ni l'éten- 
due, ni la fertilité, ni la situation géographique» qui 
constituent les conditions indispensables à la création 
sérieuse d'un grand établissement maritime et colo- 
nial. A Tâiti, ces conditions ne se rencontraient que 
très incomplètement, malgré les avantages incontes- 
tables' du port et du climat; d'ailleurs, la France 
n'exerçait pas sur cette Ile les droits de la souveraineté. 
Les documents que rapportait M. d'Harcourt sur la 

(i) Le récit du triste épisode de VAlcmène est presque littërale- 
ment emprunte à une lettre du R. P. Fonbonne, en date du i*** avril 
i85i. (Voye* les Ann, de la propag, de la Fot, n» 189, nov, i85r, 
p. 460.) 
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NçuYolIf^-Calédpnie fixèrent sur cette grande lie l'atr 
teniion de çeui^ qu'il avait chargés d'étudier I9 ques- 
tiçtp* En effet, sa fertilité et son heureu:( climat» qui 
lui permettaient de s'approprier les plantes et les qi^U 
libres de la zon^ torride et de la zone tenDpérée,^ ^n 
l^loignemenk de la mère patrie, p^iru^en^ offrir les 
conditions désirables. Conformément aux instruçtioiu 
gui lui avaient ^té transmises , le contr?-amif s^} Feb-^ 
vrier-iPespoinieçi se dirige^ sur la corvettç à ï^peur 
le^ Phoque, an septembre ^853, vers la Noii^veUe-C^lév 
dqi)ie; il trouir^ la Mi^s^on de la baie dç i'^ASupoiptioii 
dans un état proaipère. Lç révérend p^rç Go^jçu ; 
gç^tretpnait, ain^i que 9ÇS piçwi^ collègyqs , de ^npef 
relations avec les naturels, qui se çf^ontra^ent doivix et 
Intelligents. L^ révérend pèrçi Rpugeyron ét^it venu 
s'étpblir 4ç nouveau avt po^t Balade : lei^ Calédppiens 
avaient regrelfé Télç^ignement de^ miisionipiairçs et les 
avaient rappelés apyèa le départ ^e l'Alcmèm\ il» 
étaiept donc rovenvi^ , n\a^ après s'être ass^réf^ des 
ll^mnes disposilj,ons ()e la ^ril>u ^leur égard. 

Après avoir pris f^^près de^ n^issionnairçs qijielqties 
ren§eigpepepts sur Içs dispositions de^ !ptaturels, api^^s 
s'êi^re çsjmré que le payillqn d'aucqpe ipiatioxv mari- 
time vé^ flpttaU Qur la Nouvelle -Galédpn^e ^ ^e ço^fr^- 
%Pftff4 D^ppi^^tfts prit solennellement ppi^se^^iqn de 
Cftt^ tic 6^ 4ç s^s dépendance^, j cpmpri^ l'Ile des 
Pinil, les %h et 20 septembre 1853. ^^ au oQqi de 
$. M. Piftpol^p m, e9p.perçur de^ Frçipçfti^^ \.^ pro- 
cès-verbaux de prise de possession furent signés par 
les officiers du Phoque et les missionnaires. Le chef 
4§ rile des Pins, nqmmé Ven de Gon^ qui av^ît cqn- 
senti à se placer sous la protection de la Franc^ f^t 
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appelé à sigper \e pfocès-^YerbaI| e^ dutCQnservfV §PQ 
autorité. 

La Nouvetle-Calédonie appartient donc aujourd'hui 
à la France, et, d'après une décision impériale, dont 
il est fait mention au Moniteur du 25 mars 185A, elle 
formera désormais avec Taîli et les lies Marquises un 
gouvernement maritime, à là tète duquel sera placé 
le commandant de U st£|lia|\ da l'Qoés^nie. Chacune 
des lies aura , d'ailleurs, un gouverneur particulier 
qui relèvera du ch^f de la station. 

Espérons donc que de In prise de possession de la 
Frfince datera pour la NQuvçlle-CaJédonie Tèf^ de sa 
prospérité et de \^ régéA^ratiion religieuse et sociale 
de ses habitants. 

V.-A. Maltb-Brun. 
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Analyses, Rapports , E^k traits d'où- 
vraies 9 Mélanges , etc. 



AFRIQUE ORIENTALE. 



LETTRE DE M. KKAPF 
A M. JOMABD, PRÉSIDENT HONORilBE DE LA SOClàTÂ 

DE GiOGRAPHiB {Extrait). 

Wanika-Rabbaï-Mpia (intérieur du pays, près de Mombas), 

3o aoàt i853. 

(( Très honoré Monsieur, 

)) Il y a quelques semaines que j'ai eu le plaisir 
de recevoir la lettre de votre Société, datée de Paris, 
5 avril 1852, accompagnée de deux grandes médailles 
d'argent, dont votre Société a bien voulu me faire pré- 
sent, à moi et à mon ami M. Rebmann, pour avoir 
fait la découverte du mont Kilimandjaro. 

» En remerciant respectueusement votre honorable 
Société pour cette marque de bienveillance, j'aime à 
reconnaître que ce don me semble d'autant pluspré- 
cieux, qu'il émane d'une réunion d'hommes éminenls 
parmi les hommes de lettres de notre époque* En se- 
cond lieu, j'apprécie cette distinction, parce qu'elle 
offre un contraste avec le blâme que certains géogra- 
phes anglais ont jeté sur les rapports et sur le caractère 
des missionnaires de l'Afrique orientale. Il est satis- 
faisant de voir que des personnes impartiales appré- 
cient les découvertes des missionnaires et récompen- 
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sent leurs efforts. Il existe encore contre eux d'anciens 
préjugés en vogue, comme si les missionnaires étaient 
des hommes stupides» ipso nomine, et comme si leurs 
relations devaient être soupçonnées d*infidélité« Votre 
noble Société ne s'est pas montrée accessible à ces 
préjugés. 

» Je n'ai pas été, il est vrai, envoyé en Afrique pour 
faire des découvertes : mon principal devoir est de ré* 
pandre la connaissance du Dieu vivant parmi les peu- 
ples dégradés de ce continent, pour l'avantage de leurs 
âmes immortelles ; mais je ne suis pas seulement un 
missionnaire, je suis aussi un homme, et comme tel 
je prends intérêt à tous les sujets qui se rapportent 
à la géographie, à l'ethnographie , à toute la science' 
géographique, d'autant plus que dès ma première en- 
fance j'ai pris grand plaisir à ces questions, particu- 
lièrement pour ce qui regarde l'Afrique. Il ne serait 
pas possible qu'un missionnaire, un homme qui a fait 
des études, ne prit pas d'intérêt à l'avancement des 
sciences; c'est pour lui une jouissance aussi bien' 
qu'un devoir. Souvent, en effet, il pénètre dans des 
eontrées qu'aucun voyageur européen n'a encore tra« 
Tersées : comment pourrait-il garder secret l'état de 
ces contrées et ne pas le révéler au public de son pays? 
J'ai toujours agi d'après ce principe depuis que je suis' 
arrivé en Abyssinie, en 1837, comme le prouvent un 
grand nombre de documents imprimés. Je n'ai aucun 
motif quelconque pour altérer, cacher ou exagérer les 
choses; je communique simplement ce que j'ai ob- 
servé par moi-même ou appris des naturels; je suis la 
manière d'Hérodote, qui avait coutume de dire : (( Je 
ne fais que rapporter ce que m'ont raconté les Afri- 
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çfâdA^ )» Si me^ observationa eoDtrarieat eertaÎMt 
Ihéories des géographes de ino,Q pays, eomment pais* 
l^ l'éviter? Plusieurs théories que j'avais apparléM 
ll^^i-lpnèo^Q eq Afrique ont été renversées par t'obâ^rvia^ 
^ii^p personnelle des faits ; qu*imporle si d'ancieuèet 
erreurs sont renversées par ces observations : e§ if^^v 
vjçrsement n'est-il pas up véritable profit pour la seîeQce 
gj^pgraphique ? Que le^ préjugés tombei»t« que hi n#m4 
et \^ litres périssent,^ pourvu que la scûedace progreaM 
et poursv^ivQ sof) qours triompU^l. Un savanl anglais ^ 
cherché à jeter le vidicule sur deshomines qui, à (aroâ 
(jie privations et de dangers personnels, nnt réi«s« à 
traverser unQ partie considérable du contineal; qui on4 
eu tnaiptes occasions de voir les choses de le^uvapt oppeâ 
yçux, tandis qu'il parait s'en fier à quelques maleiol^ 
9ra^9 rencQPtrési dans les ra.es de Londres» et qui »%* 
qmtent tai^t ce q^\ peut lui pleine et s'a^coi^da? avtt 
^^ ipédilations de cabinet : un tel procédé ne ptaut pa^ 
tourner au progrès réel de la Sjciençe. Sans doute, il 
^gf, juste el; nécessaire que les^ homn^es inatr^ils lien». 
nent r^il de la critique ouvert çur lea récits des T-oya^ 
g^^Virs ; QP^^is quand la critique va t?op loin, ^Ue miit 4 
\^ sçi^n^e elle-n^èpie. Si j'éta^is sûr qu^ tous les géflN 
liraplies pepsept ^\ ftgissenl ainsi* je ne prendrais pM 
Ig peine, 4 l'avenir, ^e f^re d'autres coniomnipatioas» 
Çnis^Vie je serais cojp^Mit ^ penser que maînlenanlr b 
Çéo|;];apbie n'exige plus d'effoçts persQu^nelsau dehors, 
9,t qtt'U ^ViÇBt de travau;x théoiriqvies pour la pejpfection- 
ner; piais^e suis hev^v^uj^ de lirouver qu'une teUe iaa-. 
n^ère de voir et d'agip n'a pas encore élé admife pw 
l.çf géjogr^phqs (r^nça^is. 

)j^ (1 e^t jiisjle de remarquer que OMo^ ani el ooUa» 



ilprafeur M« Rebmanti est le premier Européc^a qui %M 
yu )e mont Kilimandjaro, en 18Â8 ; je l'ai yu eu iS49 
Çt en 1851» pendant mon voyage en Mombsi^, ik 1'^^ 
poque où je découvris à mOQ tour qne autre qAgf\t%Ka# 
neigeuse, appelée Renia ou Rirénia (aqt|*^9G^ço^t Qldaîr 
pio Gil)o.r, ou montagne planche» coinpi? ^U^. ^9\ %fsf 
pelée par les sauvages WakuaG, groupe de t;yiUl}s 44 
paateurs c^ans l'intérieur 4u paya), Je doi^ fc^ire o^ii^ 
yi^r que le terme de Kilimandjaro parait ^ppartepîp 4 
}'idiome des gensde ZJeita.qui appellent celte npontagi^ 
K[d|arp, d'où Rilimaja-Ndjaro oq moptagne d^ Pidjîir^ 
Gomme les gens, de Teita habitent très près dQ U cqte* 
je suppose que les Souhaelis, qui ont porté sur la[ çjftte 
le mat Kilîinândjaro, Tpnt dérivé de celte langqe^ Mais^ 
çpmm« ce nom y est devenu vulgaire, je ne voudr?^^ 
pa^ le changer en Mont Ndjaro^ et il est ipieux de if 
laisser dans sa forme. Quant à l'objection q\ii s/p^^ 
élevée en Angleterre contre la, persistance de ^a Qeîg^ 
Qor lt| montagne , elle a pei:^ de poid^ à mes yeui^ et 4 
gpux de pion ami Rebmann. Je pense que la mp^^t^glif 
% uqe })C^uteur relative d'^u moina IQ OQO pieda Wr 
^^us de S9 base» laquelle est élevée de ^ à 3 QOQ pie4f 
{^i|-desi%i^9 du niveai^ de la mer. Maintei^^nt, ^t noiia eog^ 
sidéJTops que des montagnes hautea ^e 6 à 7 Qfl)Qi pie4f 
spn^ au vpisi^agç du KiUmâindiaro ; qqe tout le pf^yi 
enyironnai^t est herbu et bpi^é, qi^'U n'y ^ ai^ciin d^r 
ser^ au sud de l'Equateur; si pous réQéchis^ons qi]^ \^ 
cime de Iq montagne, en (prptv^ dq d^àjx^e^ e&t tré^ ^.^ 
carpép. qup des yen^ cje Q^er froida y i;oqi{leyt ^u 
moins huit mois de l'année ; que les vents de mer doi- 
vent passer sur les pays montagneux d'Usambarsr, 
Pare et Aruaha ; que les vpnts« quan4 iU QQuiHent 4v 
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liord (entre les mois de novembre et d'avril), doivent 
))asser sur les montagnes d'Ukambani et Kikuyu, et que 
tes montagnes se resserrent en un groupe qui forme 
le Kirénia; si l'on considère toutes ces circonstances, 
on reconnaîtra la réalité du fait des montagnes nei- 
geuses dans l'Afrique orientale. Je ne doute point que 
hs montagnes d*Abyssinic, de 13 à l&OOO pieds de 
haut, n'eussent des neiges perpétuelles si l'existence des 
déserts de Nubie et d'Adel, et d'autres circonstances 
encore, ne s'y opposaient. Les conditions physiques 
des pays au sud de l'Equateur sont entièrement diffé- 
rentes de celles des pays situés au nord. 

>> Je me suis familiarisé, dans ces derniers temps, 
avec la langue des tribus sauvages appelées Wakuafi, 
qui semblent s'être étendues sur une vaste portion de 
l'Afrique équinoxiale , entre la Nigrilie à l'ouest et 
Kikuyu à l'est, là où commence \^ famille des nations 
à teint brun. Le langage usité dans l'est semble avoir 
une affinité lexicographique ^\ec l'arabe, dans sa forme 
primitive. La partie grammaticale de cette langue a une 
tendance marquée vers l'idiome des populations 
brunes qui habitent tout le continent africain au sud de 
la ligne équinoxiale. Celles-ci paraissent avoir toutes 
iine langue commune au milieu de nombreux dialectes, 
dont Ta comparaison est d'un haut intérêt (1). Je n'au- 
rais pas essayé de toucher à cette dernière question, si je 
n'avais pas supposé que beaucoup de personnes désirent 
s'éclairer sur ce sujet. Je me suis efforcé, depuis l'an- 
née 18A5, d'y porter quelque lumière ; mais je n'ai 

(i) Le passage qui précède a déjà été publié dans le BulUtîn^mais 
bn n*a pias cru devoir tronquer la lettre de M. Krapf. 
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été en état de le Taire qu'au mois de juin dernier. A 
cette époque, j'ai appris d'un esclave, échappé du paya 
des Wakuafi, quelle espèce de langage existe entre la 
Nigritie ou les Hamites noirs de l'ouest et les Orphno- 
Hamites ou Hamites bruns à l'est. Ce sujet sera un peu 
éclairci par le vocabulaire que je viens d'envoyer & la 
Société des missionnaires à Londres, avec une courte 
description des mçeurs et coutumes des Wakuafi, qui 
occupent la tête du Nil, laquelle doit être cherchée à 
la latitude du Kirénia, point que les Wakuafi considè- 
rent comme le siège primitif de leurs ancêtres. Ils se < 
nomment eux-mêmes Loikob ; le nom de Wakuafi ou 
Akabs est celui que leur donnent les gens voisins de la 
côte. 

» Combien il reste encore à découvrir dans la terra 
incognita du continent africain ! Les Arabes de la côte 
orientale savent le désir qu*onl les Européens de con-? 
naître les pays ignorés de Fintérieur; mais, au lieu de 
favoriser les découvertes, ils cherchent aies empêcher 
par des raisons politiques ou par d'autres motifs. Der* 
uiërement, j'ai été fortement blâmé en certain haut lieu 
de Zanzibar pour avoir donné des informations géo* 
graphiques au consul français au sujet de la côte 
d'Usambara. Ce consul, M. de Belligny, personne aussi 
distinguée par sa naissance que par ses nobles procédés 
et son amour de la science, m'avait seulement adressé 
quelques questions géographiques : les Arabes crurent 
y voir des vues politiques ; ils ne peuvent pas s'inçiq^i-* 
ner que la science seule puisse occuper l'esprit d't^q 
Européen et le conduire au delà du cercle étroit de son 
pays, en dehors des intérêts matériels de sa nation. 

)» Renouvelant ici l'expression de mes ^incères r^-j 
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itiercliiients et de niôn respect poUr votre Société él 
pour Tous-tnétne (votre nom m*étant familier depuid 
loD^emps), 

» J'ai l'honneur d'être, 

» Très honoré Monsieur, 

)) Votre 1res obéissant serviteur, 

» J.-L. KÀàrF, D' phii. i> 

Misftionuaire de la Société Cliutth fàimbnary 
dam l'Afrique orieuialé. 

P, S, D'Aden, 4 novembre. 

Quand j'ai écrit cette lettre, j'ignorais que j'en serais 
moi-même le porteur jusqu'à Aden. Une maladie 
d'entrailles, qui m'a saisi dans mon voyage àUkambani, 
pour avoir essayé de vivre de racines, de bourgeons, 
mêlés de poudre à canon, etc., jointe au malheur que 
j'ai eu d'êlre volé de tout ce que je possédais, m'a forcé 
de quitter l'Afrique orientale et d'aller chercher eo 
Europe les soins de la médecine. 



LETTRE DE M. REBMANN 
A M. JOMARD^ 

Président honoraire de U Société de géographie. 

Risulufiini, station des missionnaires (è ebvirda iS ilfillél 
de Moinbas, dans Tintérieur), 19 septembre i853. 

t J'ai l'honheur d'accuser réception dé la inédaillb 
dont votre honorable Société a bien VjduIu më faire 
Jirésent; elle a élé remise dans mes mains le 26 juil- 
let dernier. Je n'apprécié pas seulement cette médaillé 
i^omme une récompense du zèle que vous m'attribuez 
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pour avoir tra?aiilé aux progrès ée la science géogra« 
pbique, le féritable objet de mes fréqaenies excursioiift 
dans l'intérieur ayant été d'étudier les populations qui 
l'habitent plutôt que ces contrées mêmes. Toutefois » 
non collaborateur le docteur Krapf et moi » depuis 
notre atrritée sur la côte de Mombas, avons toujours 
Reconnu que, si l'Afrique orientale était le champ de 
travail de Testimable Société au service de laquelle 
nous sommes engagés, la première chose à faire était 
d'acquérir des renseignements sur la nature et l'éten* 
due de ces pays et de communiquer ces informations. 
Et comme aucun voyageur ex professa, ni aucune per- 
sonne occupée du commerce» n'avait jamais pénétré 
dans ces régions, ce soin était donc dévolu aux mission- 
naires. Ha découverte du mont Kilimandjaro n'était 
rien moins que prévue ou cberciiée, elle a été entière* 
ment accidentelle, et je n'ai droit à aucune louange 
pour mon zèle en faveur de la science géograpbitjue. 
3» J'apprécie encore la médaille dont Vous m'avez 
hont)ré^ parce que la simple assertion d'un fait qui 
pouvait et deuait être reconnu, non seulement par 
un homme à courte vue comme je suis, mais mèrilë 
par un homme moitié aveugle se trouvant aussi près 
de ce point que je l'ai été; parce que, dis-je, cette 
assertion» ailleurs révoquée eii doute, et même attri** 
buée par plusieurs à une pure ambition, a été admise 
par vous sans , prévention ; et que vous nous avefe 
bonorés comme des hommes véridiques, qui ont 
simplement rapporté ce que , dans Taccompiisse* 
ment d*une mission infiniment supérieure A celle de 
faire des découvertes géographiques, ils n'espéraient 
pas de voir. Je n'avais jamais, en effet, songé & ren- 
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contrer des montagnes de neige dans ces régions. 
J'allais devant moi sans aucune au Ire préoccupation 
géographique que celle qu'aurait pu avoir tout géo* 
graphe : savoir que, dans les montagnes de Teita (dont 
on peut voir une partie d'ici même), j'aurais à gravir 
le bord ou la terrasse d'un plateau ; tandis que j'ai eu 
réellement à gravir des montagnes dans le Tella, et 
que du côté de l'ouest» au lieu qu'elles supportent 
un plateau, j'ai eu à descendre autant que j'avais 
monté auparavant; de façon que de Teita à Jagga, 
j'ai marché sur une plaine non plus haute que celle 
de l'est de Teita, et j'ai vu la même plaine s'étendant 
elle-même à l'ouest de la montagne de neige. Le bord 
ou la terrasse du plateau de l'Afrique orientale, au 
moins dans le voisinage de Mombas» commence en fait 
avec les montagnes de Danika, sur lesquelles nous 
habitons, qui sont à environ 15 railles de la côte et à 
1500 pieds environ au-dessus du niveau de la mer; 
conséquemment nous sommes ici à la même hauteur 
que la montagne d'où surgit brusquement le Kili«* 
mândjaro,à environ 3 degrés dans l'intérieur» s'élevant 
au-dessus de la vaste plaine environnante, et entouré 
d'une multitude de plus petites montagnes qui, suii 
vant l'expression de mon estimé collègue , semblent 
des enfanls autour d'un géant* Voilà, honoré Moa« 
sieur, un simple coup d'œil jeté sur l'Afrique orientale 
aussi loin que nous avons pu la voir, et nous défions» 
sans hésiter, tous ceux qui suivront nos pénibles traces» 
parsemées d'épines, de le contredire s'ils le peuvent.. • 
» J'ai l'honneur d'être, etc. 

ce J. Rbbmanx. » 
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NOUVELLES DE L'ARRIVÉE DU D' BAR TH 

A TOIfBOVCTOU (!)• 
LETTRE DE M. AUG. PETERMANN. 



Des dépêches et des lettres particulières du doc- 
teur Barlh sont parvenues ce malin , annonçant qu'il 
est arrivé sain et sauf dans la célèbre ville de Tom- 
bouctou. On sait que le docteur Barth, après avoir 
perdu son unique compagnon de voyage, le docteur 
Overweg, se vit forcé à regret de renoncer au voyage 
qu'il avait projeté de faire au sud-est» à travers le 
continent, jusqu'à Tocéan Indien; il prit en consé- 
quence la résolution béroijue d'entreprendre seul 
le voyage de Tombouctou. « Gomme seul survivant 
de la mission ( écrivait le docteur Bartli avant son 
départ de Rouka) , et Taccomplissement de l'entre- 
prise reposant absolument sur moi , j'ai senti mes 
moyens doubler et je me suis déterminé à pousser 
jusqu'au bout les résultats déjà obtenus; je pos- 
sède une quantité suffisante de présents, en outre de 
200 dollars, A chameaux, A chevaux; ma santé est 
dans les meilleures conditions; j'ai avec moi cinq dignes 
serviteurs, fidèles, dès longtemps éprouvés et bien 
armés. Nous avons beaucoup de poudre et de plomb; 
j'espère qu'en redoublant de courage et avec pleine 
confiance dans le succès, )e pousserai heureusement 
jusqu'à Tombouctou. » 

(i) On se sert ici de rorthograpfae Tolgairement adoptée, maift il 
serait pliu correct d'écrire Tuunboucloo on Ten-hoIttAÛ. 

VII. HABS KT AVBIL. 8. 18 
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Le docteur Barth, homme incapable d'ostentation, 
est parti de Kouka à la fin de novembre 1852, et s'est 
porté d'abord sur-Sakkatou par là route de Zinder 
et de Kaschna» la route de Kano étant impraticable à 
cause de la guerre qui avait éclaté dans ce pays entre 
les Bornouans et les FeHâtah. Les dernières lettres 
reçues de lui étaient datées deKaschnaJe6 marslS53; 
celles qu'on a reçues aujourd'hui de Tombouctou par 
la voie de Touat, portent des dates qui se suivent du 
7 septembre au ô octobre dernier; mais aucune des 
différentes lettres qu'il a expédiées, pendant six mois 
(de mars à septembre) , n'a encore atteint l'Europe. Les 
détails (le ses marches pendant ce temps, camprenant 
tout le voyage de Raschna à Tombouctou, sont donc 
encore inconnus; il parait cependant que la direction 
générale de sa route, de Sakkatou à Tombouctou, a 
été d'abord ouesl-nord-ouest , et qu'il a traversé le 
Kounra nommé communément Niger ^ au lieu appelé 
Say, place importante d'une grande étendue, et située 
environ à là degrés nord de latitude et 3" 45' de lon- 
gitude est; de Greenwich, autrement à 150 milles géo-^ 
graphiques ouest-nord-ouest de Sakkatou. De ce lieu 
et de Libtako, il a expédié des lettres en Europe par 
la voie de Sakkatou. Libtako est une grande ville , 
située environ à 14° 40' nord de latitude et à 0° 30/ 
longitude est, à 335 milles géographiques de Sakkatou, 
et 240 de Tombouctou. De Libtako à Tombouctou, la 
direction générale du docteur Barth a été nord-ouest 
jusqu'à ce qu'il ait gagné Saraiyanjo, grande ville à 
60 milles au sud de Tombouctou et située sur un af-* 
fluent, ou une branche du Kouara. Il s'est embarqué 
sur la première rivière le !•' septembre ; elle présen- 
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tait d'abord un beau courant d'eau large de &00 yard^ 
ensuite il entra dans une série compliquée de canaux 
étroits et sinueux , en partie couverts de roseaux et 
d'berbages jusqu'à une distance de AO nulles en ligne 
droite de Saraivamo. — Après une navigation en zigzal^ 
.très fatigante, il est entré dans la branche principale» 
le Kouara » le A de septembre, auprès du village de 
Koroineb; la rivière était d'un aspect magnifique* coit- 
verle d'une flotte nombreuse composée de navires et 
de barques de toutes grandeurs. 

Traversant le Kouara et entrant dans une crique-» 
située du côté du nord, le docteur Barth a atteint Ktv- 
bara, le jour suivant. Rabara n'est qu'une petite vilte 
de ÂOO maisons ou cabanes» mais qui a acquis une 
certaine célébrité comme port de Tombouctou ; elle 
mérite à peine ce titre , puisqu'on ne peut en ap- 
procher par eau que pendant quatre mois de l'année, 
ou au plus cinq mois dans les crues extraordinaires ; 
la criquo sur laquelle elle est située est d'une profon- 
deur si peu considérable qu'À Tépoque de la visite du 
docteur Barlh , c'est-à-dire dans la saison pluvieuse» 
la barque qui ne portait que lui et set effets ne pat 
aborder, jusqu'à la place, que traînée^ et avec une grande 
difficulté.' Dans la crique l'eau atteignait à peine les 
genoux des bateliers. Les docks de Kabara consistent 
en un Beau bas$in fermé comme un dock artificiel; 
ils ne contenaient qu'un petit nombre de barques à 
l'époque de l'arrivée du docteur Barlh. Koromeh, lieu 
nommé ci-dessus, et les lies de Day, entre ce lieu et 
Kabara, auraient plus de droits d'être appelées le port 
de Tombouctou. 

Le 7 septembre 1853» le docteur Barth est entré 
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dans la vîUe de Tombouclou , en grande cérémonie, 
escorté par le frère du cheikh El-Bakay, le gouverneur 
en chef, et par une suite nombreuse d'hommes mon- 
tés à cheval et à chameau, ou bien à pied; il a élé 
bien accueilli et salué joyeusement par les habitants 
de la ville. On avait fait croire à ceux-ci que le mes- 
sager était un envoyé du grand sultan de Stamboul; 
-la véritable qualité du docteur Barth n'était connue 
que du cheikh lui seul, dont Vinlrépide voyageur avait 
été assez heureux pour obtenir la protection et la bien- 
veillance; celui-ci regardait comme prudent que le 
voyageur prit ce caractère, à cause des dispositions 
très fanatiques manifestées par la grande masse du 
peuple durant le séjour du docteur Barth jusqu'au 5 oc- 
tobre. Le cheikh El-Bakay et son frère sont restés 
fidèles amis du prétendu ambassadeur de Stamboul ; 
même avec ce caractère, le docteur Barth ne se consi- 
dérait pas comme absolument à l'abri du danger, vit 
la multitude des pouvoirs politiques qui exercent de 
Tautorité surTombouctou, les habitants se composant 
de diverses nationalités. Ce sont d'abord les Sonray, for- 
mant la grande masse de la population, puis les Arabes 
de diverses tribus, les Fellatah et lesTouaricks, ainsi 
qu'un petit nombre de Bambaras et de Mandingo. Il y 
avait parmi les habitants un parti qui, loin d'être favo* 
xablement disposé pour le docteur Barth, demandait 
qu'il fût sacrifié; tellement qu'il fut nécessaire pour 
lui d'observer les plus grandes précautions dans toutes 
ses démarches et dans ses rapports avec la popula- 
tion. Heureusement pour le voyageur, il avait acquis 
la sincère amitié du cheikh, sous la protection immé- 
diate et dans la propre demeure duquel il vivait, et 
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qui lui avait promis de le faire escorter sûrement à 
son retour à Sakkatou. 

Ces nouvelles seront salisfaisanles pour les amis du 
docteur Barth ; maïs» au moment où il écrivait, son 
état de santé ne Tétait pas au même degré; l'accom- 
plissement du voyage, du lac Tsad (I) jusqu'à Tom* 
bouctou, qui» en tenant compte des détours de la route» 
comprend au moins 2000 nulles, peut bien être re- 
gardé comme une rude épreuve pour les forces pby« 
siques de tout homme, à cause de sa seule étendue; 
mais, quand on y ajoute des fatigues de trois années, 
les obstacles provenant de la saison pluvieuse, le pas- 
sage des rivières débordées, les inondations, etc. , au 
milieu desquels le voyage de Tombouctou a été effec- 
tué, ainsi que les diflScultés, les peines et les dangers 
provenant du caractère fanatique des populations 
qu'il avait à traverser, on sera peu surpris de l'état 
d'épuisement où il élait, quand il a atteint Tombouc- 
tou ; telles ont été les fatigues du voyage que deux de 
ses six chameaux sont morts en chemin, et que les 
autres sont arrivés hors d'état de servir. Et quant à 
Tombouctou , le si^jour dans celte ville n'a été rien 
moins que propre à délasser et remettre le docteur 
B.arth de ses faligues, étant obligé de se tenir enfermé 
et comme au secret. Des attaques de la fièvre ont 
affecté la santé du voyageur encore plus que l'affai-* 
blissement causé par le voyage ; il est évident , d'après 
ses lettres, que ses forces étaient altérées au moment 
où il écrivait : cependant l'espoir de les recouvrer ne 

(i) C*est ainsi que le voyageur écrit le nom du lac Tsad, d'après 
des renseignements nouveaux. £• J* 
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Ta- jamais abandonné; et avec un coaragé et une 
persévérance remarquables, il a tracé le plan de sa 
prochaine excursion A Sakkalou, au moment où il 
expédiait les lettrés ^u'on vient de recevoir. 

La ville de Tombouclou , dont la seule vue a (ait 
r«mbitibn delà vie de plusieurs célèbreis voyageurs» est 
pJacée par le docteur entre 18° S' 80'^ et 18® à' 5" de 
latitude nord, et à l"" hb* longitude ouest de Greenwich; 
sa forme est triangulaire, s^s maisons sont bâties, la 
jdupart, en terre ou en pierre; plusieurs avec de 
belles et élégantes façades; l'intérieur est disposé 
comme dans les maisons d'Agadès, visitées par le 
docteur Barih en 1850 ; la population est estimée à 
20000 âmes. Le docteur a trouvé que le marché de 
Tombouctou, vanté comme le centre de commerce 
des caravanes de TAfrique septentrionale , est moins 
étendu que celui de Kano, mais les marchandises sont 
de qualité supérieure et d'une valeur plus grande ^ il 
a obtenu du cheikh un complet imana (ou mima) pour 
tous les négociants anglais qui voudraient visiter Tom- 
bouctou; le pay« où cette ville est située touche au 
désert de Sahara , et lui est semblable par la séche^ 
resse et la 4f>téi ilité du sol, excepté du côté du ILouara, 
où la sol prend une apparence plus fertile. Le mois 
ée septembre est l'époque culminante de la saison 
pluvieuse; les plpies fréquentes» quoique non torren-* 
tii'Ujss, arrivent tous les deux ou trois jours. 
•^ Le docteur Barth espérait quitter Toml|ouctoa dans 
un mois, à partir du 29 septembre, pour retourner à 
Sakkatou; il est très probable qu'il voyagera sur le 
Kouara inférieur jusqu'à la ville de Say. Il ne savait 
rien encore de l'expédition du docteur Yogel» parti 
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d'Angleterre eu féf rier 1853 , ni de celle du baleau 
A tapeur deslioé à visiter les régions qu'il a décou- 
Terles en. 1851; on espère sincèrement que ces heu- 
reuses et encourageantes nouf elles lui seront parve- 
nues peu après le départ de ses lettres et que de 
plus sa bonne fortune lui aura fait rencontrer ou 
l'une ou l'autre de ces expéditions. » 

Londres^ 25 mars 185A. 

AuGusTus Pbterminn. 



SXjaAlT d'vNB LBTTRB ADRBSSÈB PIR il. LE GÂPITÂIIIB UV 
fiélVlB FAIDHERBE, COIIMANOANT lU S&NÀGAL. 

A 11. JOMARD. 

Saint-Louis, i5 février i854- 

Nous allons partir au commencement de mars pour 
rexpédillon de Podor; aussi nous sommes accablés de 
besogne. Gela ne m'empêche cependant pas de consa- 
crer une partie de ipes nuits à un travail qui pourra 
être très utile au pays et qui est tout à fait dans mes 
goûts. 

Je fais un vocabulaire dôs langues sénégalaises. Il 
renfermera 2000 mots, les plus usuels, et 500 phrases 
d'un usage ordinaire, en français, en ouolof de Saint- 
Louis» en sérère du Baol» en toucouleur (peul) du 
Fouta, en bambara du Kaarta^ en mandingue da 
Bambpuky ep sarakolé de Galam , en arabe sénégalaiit 
(caractères arabes et français)» en berbère sénéga^ 
lais {idem} , en arabe régulier (caractères arabes seu- 
Jemeot ) ; c^'est*à-dire , en toutes les langues que Toâ 
parle de Saint-Louis à Ségou ; plus ixM grammaire 
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sommaire de chacune de ces langues ; quelques ren- 
seignements géographiques sur ces différents peuples 
et une carte; ce travail est déjà fait aux deux tiers. 

Comme résultats généraux de mes études sur ces 
langues , je vous dirai que Touolof et le sérère soûl 
deux langues identiques quant aux grammaires. Les 
mots sont-diOTérents. 

Le bambara et le sarakolé appartiennent à une même 
famille. Le mandingue, le kassonké ne sont que des 
dialectes bambaras. 

Le peul ou toucouleur est une langue magnifique 
qui n'a aucune espèce de rapport avec les langues nè- 
gres qui l'entourent. Un des signes les plus frappants 
de cette différence , c'est que les pluriels y sont tout 
à fait différents des singuliers. Cette langue est très ri- 
che et au moins aussi douce que l'italien» etc. 

Signé L. Faidhubbe. 



RÉCIT DE LA BATAILLE DlSLY, 

BEGUBILLI AU SJ^N^GAL 
PAB M. LE CAPITAINE DU GÉNIB FAIDffBBBB. 



On s'est quelquefois préoccupé de savoir ce que 
devaient penser les peuples de l'intérieur de l'Afrique 
de nos conquêtes dans le nord de ce continent. Les 
caravanes du Maroc, de Tunis et de Tripoli, qui sil- 
Jonnenl péniblement le désert, portent aux noirs, avec 
leurs marchandises , des récits tardifs, et dénaturés 
par l'imagination et la mauvaise foi arabe, des grands 
événements fui s'accomplissent dans le nord. 
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Voici on curieux récit de la bataille d*lsly que nous 
avons trouvé sur les bords du Sénégal. 

Ce fragment d'hisloire à la manière arabe est inli- 
lulé : Kbabar el mcbadjarali ellali ouaqaât baina el 
mcslimina oua el naçara; c'est-à-dire : Nouvelles des 
démêlés qui ont eu lieu entre les musulmans et les 
cbrétiens. Il commence par ces mois : Dbaharoua âla 
el meslimina min àindi el djazairi oua kbaradjour 
Ala oudja etc. 

Eo voici une traduction : 

(( Vainqueurs des musulmans d*Alger, les cbrétiens 
se portèrent sur Oudja et s'emparèrent de tous les 
musulmans qui s'y trouvaient. Ils avaient fait cbrétiens 
quelques bommes des troupes de Mabi-el-Din (Abd- 
el-Kader). 

» Ces nouvelles étant arrivées aux oreilles de rimao 
Moulé-Abd-er-Rabman, il partit de Mrakecb (Maroc) 
pour Rabath» expédia un envoyé à Timan de Tafilet» 
l'iman el Hassan , caid, et à ben Ambaoucb» caïd 
d'Atamen, et mit à la têle de ses armées trois de ses 
fils : Sidi-Mobammed, Moulé-Sliman et Moulé-Abmed. 
L'armée de Moulé-Abmed était d'un peu plus de 
75 000 bommes, et pourtant c'est le plus jeune des 
trois frères» et son armée était la moindre des trois. 

» Ils marchèrent au-devant des infidèles et leur li- 
vrèrent bataille. Les cbrétiens employèrent contre eux 
les perfidies les plus insignes» mais sans succès. Ainsi» 
ils leur envoyèrent une mule en bois qui était pleine 
de poudre et de balles ; les musulmans ne la regar- 
dèrent seulement pas, et pourtant il y avait sur son 
dos une très grande quantité d'or. Ils envoyèrent 
encore à Sidi-Mobammed une figure d'bomme en or. 
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«t c'était ausri une machine de guerre ; Sîdî-Mohaai- 
med ne se retourna seulement pas sur elle. 
• . )i Les armées étant rangées en bataille, on en fint 
âus mains; les musulmans lâchèrent pied et il s'en fit 
un grand carnage ; il y en eut 9 700 de tués ( aveà 
extraordinaire, mais que vient corriger la phrase 
«uivanle ) ; les chrétiens avaient mis en avant les 
musulmans qui étaient avec eux. On dit que rimaii 
Houléabd-er-Rahman se mit en colère contre son 
fils Sidi-Mohammed, et lui envoya l'ordre de revenir; 
Mohammed lui fit répondre de ne pas croire que les 
chrétiens l'eussent complètement battu. 

» Le cafd ben Amhaouch, qui a des armées teUe^ 
ment nombreuses qu'on ne peut évaluer leur nombre 
qu*après réflexion , se trouvant en présence de Sidi^ 
Mohammed ) lui dit: laisse^nous faire avec les chré- 
tiens jusqu'à ce que nous ayons tous péri jusqu'au 
derûier. Sidi -Mohammed se fâcha contre lui et lui 
répondit : Tais-toi, ce n'est pas là ta place, tandis que 
c'est la nôtre à nous. 

. 31 Son père Moulé-Abd<-er-Rabman lui envoya <ltrë 
qu'il ne s'y prit plus comme ii l'avait fait la première 
ftÀs, mais qu'il eût soin de diviser son armée en trois 
corps, deux pour les ailes et le plus considérable dû 
centre* Il fit ain^ et les chrétiens prirent Ja fuite. On 
jea fit un grand carnage et ils furent presque tous 
tiiés. . 

y> Louanges à Dieu maître des mondes 1 
- » Les musulmans cernèrent les chrétiens et les tin- 
Toat enfermés dans la ville d'Alger; Témir des chré- 
tiens (le gouverneur) envoya aussitôt vers leur imaB 
^le roi) pour le prier d'envoyer à son secours une 
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année considérable. L*officîer enroyé sortit el pàrtiol 
à passer. C'était on musolman qui s'était fait chrétienr 
il tint trouver l'iman Sidi Mahi-ed-Din , et lui fit pari 
de ee qui se passait. Il lui annonça aussi qu*il fallait 
nngt-oinq jours pour recevoir de France les secours 
demandés; par le fait on n'en mit que quinte. 

» Hahi-ed-Din alla trouver Sidi-Mobammed , il lui 
fit part de tout cela et lui demanda un secours de 
A 000 hommes ; après lui avoir raconté en détail toutes 
les affaires, il lui dit : donne-moi encore A 000 Arabes» 
et Sidi -Mohammed lui répondit : je te renforcerai 
d'autant d'hommes que tu le voudras; mais Mahi^ed* 
Bin répondit : c'est assee comme cela» et il obtint ce 
qu'il avait demandé. 

1» Son armée étant ainsi augmentée» il Tembarqua 
sur un grand nombre de navires et il observa la route 
par où devaient arriver les chrétiens. Les musulmans 
testaient sur mer pendant la nuit et passaient le jour 
à terre. Ils renconirèrent enfin sept à huit bàliments» 
s'en emparèrent et les mirent au pillage. Ils y trou^ 
vérent beaucoup d'hommes et AOO femmes. Quatre de 
((^es femmes moururent de désespoir. Les musulmans 
prirent des richesses telles qu'un homme ne peut pas 
les évaluer» mais Dieu seul. Mahi*>ed«Din donna tout 
& Sidi-Mohammed, et celui-ci envoya à son père le 
récit de tout cela» et son père lui dit de lui envoyer 
left femmes et les hommes de condition» et on les lui 
envoya. 

i> Il se trouva parmi eux deux fils du roi des chrè» 
4if ns. Moulé-Abd*-er-Rahman donna Tordre de séparer 
les prisonniers et Ton en envoya une partie 6 Pas et 
une partie à Mrakech. Et les chrétiens restèrent blo» 
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quës à AlgeiS au point qu'une poule se vendait trois 
soultanîs d*or, et un petit pain» trois douros. Et leur 
émir envoya quelqu'un à Timan des musulmans , 
Moulé-Abd-er-Rahman, pour le saluer et lui payer la 
djezia (la coutume, couime traduisent les Sénégalais) 
et lui demander qu'il laissât partir les prisonniers. 
L*iman répondit : si les chrétiens sortent de mes 
mains» ils sortiront par Souira. L'infidèle répondit : 
non, parce qu'il y a à Souira des Anglais et que les 
Anglais sont nos ennemis. 

T» Et le roi des chrétiens envoya de nouveau à l'iman 
Abd-er-Rahman pour ravoir ses deux fils, en promet* 
tant de renvoyer tous les prisonniers musulmans» et 
en demandant un traité de paix, et l'iman y consentit. 
Les chrétiens renvoyèrent tous les musulmans qui 
étaient entre leurs mains et, quand ceux-ci arrivèrent, 
on vit que les femmes avaient les mamelles coupées I » 

Voilà comment nos démêlés avec Abd-el-Rahman 
sont racontés dans l'Afrique centrale; voilà ce que 
croient naïvement ces bons nègres fraîchement con<» 
vertis et fanatisés! On plaisante en Algérie sur l'abus 
qu'on a quelquefois fait du bulletin ; avouons qu'en 
cela nos Arabes sont nos maîtres. 

Nous avons entendu» en 18A6» un Arabe marocain 
«raconter ainsi la bataille d'Isly : « Sidi-Mohammed 
^tait allé a;vec son armée faire une partie de chasse 
â quelque distance de son camp; le maréchal B/jou 
arriva en tapinois et lui prit son parasol et sa tente; 
quand Sidi-Mobammed revint» il poursuivit les Fran- 
^aisy mais ne put les atteindre. » Cette version qui 
transforme le maréchal Bugeaud en un simple voleur 
.de parapluie, est vraiment le sublime du genre. -, 
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De ce qui se passe aujourd'hui sous nos yeux» con- 
cluons bien qu'on doit mettre en grande suspicion, 
plus même qu'pn ne l'avait encore fait jusqu'ici» les 
documents historiques arabes. 

Des historiens français ont mis en doute la défaite 
des Sarrasins par Charles Martel, parce qu'on ne trouve 
pas de traces de cet événement dans les chroniqueurs 
arabes. Ces historiens n'eussent pas attaché autant 
d'importance à cette considération s'ils eussent vécu 
seulement un an en pays musulman. 

Rien n'égale l'impudenle mauvaise foi des musuU 
mans quand les préjugés religieux sont en cause» 
Comment en serait-il autrement d'une doctrine qui 
érige le mensonge en devoir et en général tous les 
crimes en œuvres méritoires, quand il s'agit de l'in» 
térèt de la religion; d'une doctrine qui annule la raison 
devant la foi ? 

Quand je disais à quelque Marabout sénégalais : 
tu me connais; m'as-tu vu mentir quelquefois?--^ 
Jamais.-^ Me crois-tu capable de le faire? — Non# 

— Les Arabes mentent-ils, eux? — S'ils mentent I à 
tel point que menteur et Arabe , c'est le même mot 
dans notre langue ouohfe. — Eh bien, moi, qui le 
parle, j'ai vu ces événements; j'étais là et je t'afSrme 
que, loin d'avoir possédé une flotte nombreuse,* Abd- 
el-Kader n'a jamais eu une simple pirogue, par la 
bonne raison qu'il n'y en a pas en Algérie. Crois-tu 
maintenant qu'il ait pris une escadre de 8 frégates à 
vapeur comme celles que tu vois là en rade, avec leurs 
obusiers de 80? — Oui^ parce que je suis m^usulman. 

— Mais pourtant, tu es Français, foi, homme de Saint- 
Louis. — Moi, Français I non, je suis musulman I 
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Etc'«sibien cela, pour le vrai musuImM ; iesdm- 
ttona qu'établissent entre les hommes les différences 
dé nationalités, de races ou de couleurs disparais- 
sent; les divisions poliliques du globe n'existent pas 
OU ne sont que des accidents passagers. Ils voient les 
choses de la terre d'un point de vue plus éUvé ; les 
homoies sont par eux classés en deux catégories : les 
musulmans» qui ont toujours raison et qui iront tous 
•en paradi&quoi qu'ils fassent; et les inGdèles, auxquels 
il faut nuire le plus qu*on peut, et qui seront tous 
Jbrûlés élernellement quelque bons qu'ils soient. 

Ces gens-*là en sont sur cette matière absolument ao 
ioQème point que les chrétiens du moyen âge. Les toi^ 
tures individuelles qu'ils font subir aux naalhéureax 
Européens qui tombent entre leurs mains, c'est l'in- 
quisiMon mise à la portée de leur élat social. 

Dieu merci, ces idées atroces ne souillent pUia 
)*Ëuiope; il serait bien à désirer qu'on pût les extir- 
per de l'Afrique. 

Un peuple qui, misérable comme il est, se pose sur 
la.terre comme Tennem^ de tous les autres, qu'il con* 
fond dédaigneusement sous la dénomination d'infi- 
dèles, doit être, d'après son désir même, traité comme 
l'ennemi de l'humanité et traqué comme une bête 
iauye. 

Les croisades contre le fanatisme intolérant , cruel 
et mettant obstacle aux progrès de la civilisation et du 
commerce, seront toujours des entreprises louables 
aux yeux de toute religion éclairée et de la philo*- 
Sophie. 

Certes, la persécution contre les musulmans soumùi 
et désarmés de l'Algérie , qui, dans les villes surtout. 
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commenceol à se prêter aux ientaÛTes de cifiiisatian 
que nous meitons à leur portée, serait odieuse» iuipo^ 
litique et désapprouvée de tous* 

Certes, nous aurions tort de nous laisser inQuencer 
par le sentiment religieux dans les questions de po* 
litique européenne , à l'égard de la Turquie et de 
l'Egypte, de ces États musulmans où toutes les religiooa 
trouvent une protection suflisanle y où les gouverne* 
ments s'efforcent d'arracher du cœur de leurs sujets 
cette haine absurde contre les chrétiens. 

Mais il serait déraisonnable et lâche de supporter le 
mépris et les mauvais traitements de ces hordes sauva-« 
ges et féroces du désert et de leurs néophytes noirs, de 
kûsser leur doctrine s'étendre sous nos yeux, etétouf* 
fer les germes chrétiens et civilisateurs que les nations 
de l'Europe ont déposés le long de la côle d'Afrique^ 

ReieTons les noirs idolâtres inoffensifs que les Ara<« 
bes foulent impitoyablement aux pieds » crions haro 
sur le Koran, qui sème en Afrique la haine parmi les 
hommes et substituons-lui TËvangile, qui secourt le 
Samaritain blessé. 



CONFÉRENCE MARITIME 

VOVR l'adoption d'vN STSTklfB VMIFORMB d'oBSBRVATIONS 

MÉTÉOROLOGIQUES. 



Depuis longtemps on songe à la nécessité d'établir 
un système commun de notations géographiques, sans 
que, jusqu'à présent, les savants aient pu réussir à faire 
adopter leurs idées. Le recueil de la Société de géogra* 



( 280 ) 

phie de Paris renferme à cet égard plusieurs plans ou 
documents qui n'ont pQS laissé d'altirer l'attention, en 
même temps qu'ils révélaient les difficultés attachées 
i l'entreprise (1). II est surtout difficile, mais non im- 
possible, de s'entendre sur un méridien commun. On 
pourrait le faire dans une sorte de congrès scientifique 
des principales nations de l'Europe. Les notations pour 
Faltilude» pour les sondes marines, pour les mesures 
thermomélriques et barométriques, pourraient égale- 
ment y être adoptées. On est parvenu récemment à un 
pareil concert, pour les mesures sanitaires, comme on 
Favait fait, à la fin du siècle dernier, pour l'établisse- 
tncnt d'un système métrique, fondé sur la grandeur 
sibsolue du méridien terrestre (2). Il y a lieu d'espérer 
que le nouvel exemple qui vient de se produire l'an 
dernier aura d'heureuses conséquences pour la réali- 
sation d'un plan que les savants appellent de tous 
leurs vœux : il s'agit de la conférence maritime tenue à 
Bruxelles pour introduire, à la mer, un système com- 
mun d'observations météorologiques. La facilité avec 
laquelle cette tentative a été réalisée, le succès qu'elle 
promet dans un avenir prochain, les résultats impor- 
tants qu'on a droit d'en attendre, tout nous engage à 
donner ici un aperçu de la conférence de Bruxelles. 
Il n'est peut-être pas inutile de dire, d'abord, que la 

(i) Voyez: Bulletin^ 4* ^^-^^^i t* ïi P« 206; et a* série, t. HF, p. \(fi\ 
t« VII, p. aSi; t. VIII, p. 81. Dans le premier de ces articles, je pro- 
posais d'ouvrir un congrès à Berlin, Berne ou Bruxelles, lieux qui ne 
pouvaient éveiller aucune susceptibilité d'amour-propre national. 

(2) Malgré les avantages incontestables de ce système, on ne 
compte g[uère que quatre nations qui l'aient mis en pratique en tout 
t>u en partie : la France, le Piémont, TEspagne, la Belgique. 
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réunion devait avoir lieu à Paris; c'était l'intention du 
gouvernement des Étals-Unis, ou du moins elle était 
exprimée dans une lettre d'initiative, écrite ici à M. Ro- 
bert Walsh par M. le lieutenant Maury, directeur de 
l'observatoire de Washington. Celte lettre exprimait le 
vœu que l'Académie des sciences prit cette affaire en 
main ; mais , l'invitation étant indirecte , la commu* 
nicatioh n'a pas eu de suite. 

Le gouvernement américain avait été provoqué, dans 
le principe» par une démarche du gouvernement an- 
glais, ayant pour but d'établir un mode d'observations 
météorologiques commun entre les deux nations. Le 
premier répondit que, déjà, les marins des États-Unis 
avaient reçu des instructions pour faire ces observa- 
tions sur un plan uniforme; bientôt surgit une idée 
plus étendue, plus libérale , c'ëst-à-dire celle de l'éta- 
blissement d'un système pareil avec l'intervention de 
toutes les puissances maritimes. Quoiqu'il en soit» 
M. le lieutenant Maury, voulant arriver promptement 
au résultat qu'il poursuit depuis longtemps, c.-à-d. au 
moyen d'améliorer la navigation par la connaissance 
exacte des vents et des courants (1)» a saisi une occasion 
favorable qui se présentait pour ouvrir une conférence à 
Bruxelles, ville également voisine de Londres et de Pa- 
ris. Sans retard, des délégués ont été désignés dans 
ces trois pays , ainsi qu'en Danemark » en Suède , en 
Norvège, en Russie, dans les Pays-Bas et en Portugal; 

(i) Tout le monde connaît les cartes des vents el courants que ce 
savant a publiées dans ces dernières années, et dont on fait déjà 
usage avec grand profit pour abréger la navigation entre New- York 
et Bio-Janeiro. ' ' i 

VU. MARS BT AVRIL. 9. 19 
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en tout, dix pays» représentés par do^uze per&Q^isi^fi» 
savoir : deux pour la Belgique» deux pour la Grande- 
Bretagne et une pour chacune des huit autrea qa- 
tions (1). La première réunion a eu lieu le 23 ^oikf et là 
d.ernière le 8 septembre, de manière que le résultat ne 
s'est pas fait at,tendre, grâce à l'activitéi à la haute in- 
telligence et au dévouementde M. le liqutenaijàt Mam^y.. 
Il aura contribué par là, puissamment;, à l^VQr l?^ 
obstacles qui peuvent s'élever encore contre, la» Cpcma- 
tign des congrès scientiûques pour un. objet déterminé», 
surtout pour ce qui regarde les notations en matière 
4^ géographie : que M. Maury reçoive, à qette occasipi^. 
1^03 félicitations et nos remerciements. 

Ce. qui va suivre est tiré d'une publication, récente, 
f^ite à Bruxelles, en français et en anglais (2), spus. 
les yeux de M. Quetelet. Personne n'ignore que le sa- 
vapt directeur de l'observatoire royal de Bruxelles^ est 
l'un des observateurs les plus assidus et les plus ver;sés, 
dans l'élude des faits météorologiques et magnétiquea 
e,t de tous les phénomènes qui se passent dans l'at- 
mosphère; aussi, la réunion l'a-t^elle nomn^ son 
président à l'unanimité. 

Le but que se proposait M., le lieiitenant Maury^^en, 
provoquant cette conférence, est claireifient défini. 
cU(^s les phrases suivantes, qui, émanant d[elui : c( U e^i, 
)>, à dé^tirer que les, marines de toutes les nations soient 

(i,).Utne manquait à la conférence que. les déléguas de TÂutriche^. 
de la Prusse, de TËspagne, de Maples et de la Sardaigne : je ne parie 
pas delà Grècc^.ni de la Turquie européenne. 

(3) AJaritinu; conférence held at Brussels Jbr devising an uniform 
sys^^m of meteçrological observations at sea (Apgust and Septeinber 
i853); Conférence maritime., etc. 126 pages in-4% avec tableaux 
in-folio. . 
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io appelées à faire les obserwations, de telle maDÎère ek 
» avec de tels 'moyens et instruments , que le système 
» soil uniforme, et que les observations faites & bord 
v> d*un navise de guerre puissent être comparées aux 
» observations faites à bord d'un autre navire deguerse; 
m dans toutes les parties du monde. En outre» comme 
m «1 est désirable jde pouvoir enregistrer les observai- 
» 'tions d^ss navires marchands de toutes les nations* 
j» ausâ bien que celles des navires de guerre» il est 
)> jugé non seulement convenable, mais politique» que 
» le modèle du journal» la description des iustrumeots 
jf à employer, les observations & faire » la manière de 
x> se servir des instruments, et les méthodes &t modes 
if> d'observations soient décidés en commun par 4e6 
» «principales parties intéressées. » 

•C'est à peu près en ces termes qu'il s'est exprimé i 
l'ouvertjurreidela eonféreace le 23 août. Ob s'est occupé 
longuement des échelles ^hermométriques et baro- 
wétiâqoes; les instruments ne pouvant tous être «ini- 
Xormes, ion a prescrit du moins de les comparer avec 
îdes étalons reconnus. La conférence recommande 
d^employer : lo un anémomètre qui soit assez exaot 
-pour mesurer la'force» la vitesse et la direction dv v^eni; 
2^ un instrument qui serve à noter ^hygrométrie «t4e 
^rayonnement solaire; S"* un autre pour mesurer hi 
pesanteur spécifique de l'eau de mer» etc. 

La conférence «a exprimé ie vœu dé voir toutes i^s 
observations» tous les documents» qui seront fournis 
par les journaux de bord des différentes marines» 
devenir l'objet d'échanges fréquents et complets »v^t 
l'ei^poîr qu'en temps de guerre ces r0lati<)D8 ne seront 
pas interrompues» que lefr«iit n'en^sera pas perdu ni 
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compromis; privilège qui a été accordé do tout temps 
aux expéditions naviguant dans un intérêt scientifique. 

On ne peut reproduire ici le grand tableau en quinze 
colonnes, ou plutôt en vingt-quatre colonnes » que la 
conférence a arrêté pour servir de modèle à Yextrait 
du Journal de bord, et que les navigateurs auront à 
remplir : il suffira d'en donner une indication suc- 
cincte : Date, jour» heure. Latitude observée, estimée. 
Longitude observée , estimée. Courants, direction, 
force. Variation observée. Baromètre, hauteur du ba- 
romètre et de son thermomètre. Thermomètre, boule 
sèche, boule mouillée. Forme et direction des nuages; 
forme d'après les noms reçus, Girrhus, Cumulus, Stra- 
tus, Nimbus. Sérénité du ciel. Heures du brouillard, de 
pluie, de neige, de grêle. État de la mer. Eau de mer, 
température à la surface, pesanteur spécifique, tempé- 
rature à certaine profondeur. Temps. Remarques. 

Les observations doivent être faites principalement le 
matin à quatre heures, neuf heures et midi; puis à trois 
et huit heures du soir ; les autres heures sont : deux , 
huit, dix heures du matin ; deux, quatre, six, dix heures 
du soir et minuit. Les observateurs noteront le méri- 
dien à partir duquel on compte les longitudes, les re- 
lâches du navire; si le navire est de bois ou de fer, et, 
s'il y a du fer dans' le chargement, la quantité; les 
corrections du baromètre, la comparaison du thermo- 
mètre avec le thermomètre étalon; les déviations de 
l'aiguille causées par l'attraction locale , observées au 
lieu du départ et au lieu de l'arrivée , en donnant le 
procédé employé. 

La description des instruments avec celle des pro- 
cédés suivis est la première condition. 
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Telles sont les questions recommandées en général 
à l'observateur. Voici maintenant quelques recom- 
mandations de détail» entre plusieurs autres qui sont 
indiquées. On demande que le temps exprimé soit, le 
temps civil» plutôt que le temps astronomique ; 

Qu'on observe la latitude et la longitude» principa- 
lement vers quatre heures du matin, midi et huit heures 
du soir; il en est de même delà direction et delà force 
du vent, de la forme et de la direction des nuages, du 
brouillard , de la pluie , etc. ; de Tétat de la mer» de 
la température de Teau de mer. Pour celle-ci» il faut 
particulièrement Tobserver dans les changements de 
couleur des eaux , dans le voisinage des glaces» à l'ap- 
proche des écueils» des courants» et des embouchures 
des grandes rivières» enfin lors des orages et des phé- 
nomènes électriques ; 

Qu'on note les courants chaque jour à midi» sans 
préjudice des autres observations à faire» surtout dans 
les parages des grands courants ; 

Qu'on observe le. baromètre et le thermomètre au 
moins cinq fois par jour» à quatre heures» à neuf beur- 
res du matin» à midi» à trois heures et huit heures 
du soir ; 

Qu'on observe la pesanteur spécifique de l'eau de 
mer au moins une fois par jour. 

Tous les phénomèoes électriques » les orages » les 
trombes» les ouragans» les tourbillons, les halos» 
les arcs-en-ciei» les aurores boréales» et les étoiles fi- 
lantes (surtout en août et novembre)» doivent être ob- 
servés et notés dans le plus grand détail , ainsi que 
leur durée et leurs transformations. 

La colonne des remarques contiendra encore des 
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observations sur la rosée, sur les brouillards colorés, 
sur la hauteur des vagues et des lames» sur les eaux à 
«Kfféreiites teintes (les recueillir dans des flacons) « 
sur les sondes , sur la marche des glaces, enfin sur le 
mouvement des marées. 

On comprend qu'il serait utile de faire toujours 
mention de l'âge de la Ixine (1) . 

Tels sont les objets variés et importants reeômmaih» 
dés à eeuoK qui feront des observations météorologitlues 
à la mer, d'après un système uniforme. Si elles peit- 
vent être un jour effectuées sur une grailde écbeHe» par 
des observateurs de toutes les natto^n» » et dans toutes 
ItiÊ mers^ connues, â plus feyrte liaison pourmit-^ofi 
faire k terre des observaSons météorologiques sur ua 
plati commun. ; éf sï, un jovr^ ces^ deurt espèces de trû-^ 
vaux se faisaient simultanément et assidûment, pen- 
daigtt uti certain? noiÉfere d'années; puis sr elles étaient 
rapportées à un centre unique , où tous les matériaux 
seraient comparés» discutés^et coortionnés» on peut 
croire que quelques-unes des lois qui régissent lesphé- 
liôménes atmosphériques et }es couraf^ls èés mer», 
finiraient par être découvertes, non pas seulement à l'é- 
temel honneur des sciences, mais au très grand-avantage 
d^e l^'humanité. Tel est san^r doute le but aoyjuel tend la 
nouvelle association qui vient de se former en France» 
et qui compte, parmi ses adhérents, les premier» sa- 
vants de l'Etrrope, comme ses plu* habile» observa- 
'ieùTS : la Société météorologique, JoifAttD. 

(i) C*est un point qui n^est mentionné qu*une seule fois dans les 
insfructions du tableau^ savoir*: quand on a à observer les r'emûtis des 
courants; il me semble qu'on devrait généraliser cett« ttetition pour 
toKles ospèetts d'observations mëtéoroiog^vques* 
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LETTRE DE M. LE COLONEL FISCHER 

AUX MEIIBBES DB LA SOCIÉTÉ DB GÈOGBAPHIB » SUB UlfIS 
BOUVELLB CARTE DB l'aSIB MINEURE. 



Coblentz, le i a février 1 854* 

Messie VBS» 

Au nom dô M. le baron de Mollke» de M. le liiaron de 
Vincke, de M. le docteur Kiepert et au mien, j'ai l'hon- 
neur de vous adresser une carte de l'Asie Mineure , en 
six feuilles, dont nous sommes les auteurs, ainsi que 
d'autres cartes et divers plans qui s'y rallachent, et un 
mémoire qui la concerne; nous l'offrons à la Société 
de géographie de France , en osant espérer qu'elle 
voudra bien l'agréer comme un témoignage de la haute 
estime que les autres éditeurs de l'ouvrage et moi por- 
tons à ses membres distingués. 

MM. de Moltke et de Vincke et moi nous avions été 
envoyés en Turquie par notre gouvernement dans 
on but militaire ; nous y avons séjourné plusieurs 
années, et c'est particulièrement dans l'Asie Minetn*e 
que nos fonctions nous ont appelés à résider la plus 
grande partie des années 1838 et 1839. Secondés par 
la position, que nous occupions , nos travaux et nos 
observationsi dansr les longs et fréquents voyages que 
nous fûmes obligés d'entreprendre, s'étendent sur 
enviroto 2 000 Keoes de route. De retour dans notre 
patrie, nous eûmes d'abord l'intention de publier sim- 
plement ces travaux. Mais nos itinéraires se rattachant 
à Constantinople , Smyme^ Mossoul, Anamour, et 
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enfin à des points fort éloignés les uns des autres» 
auraient embrassé presque toute l'étendue de la Tur- 
quie. Nous avons préféré donner une carte complète 
de l'Asie Mineure, d'autant plus que trois autres voya- 
geurs prussiens» M. le docteur Kiepert et les profes- 
seurs Schonborn et Koch, avaient terminé» peu de 
temps après nous» des voyages dans le même pays et 
recueilli des notions qu'ils ont eu l'obligeance de 
mettre à notre disposition , M. le docteur Kiepert a 
bien voulu se réunir à nous pour la publication de 
l'ouvrage. 

Nous avons utilisé » en outre» les rapports publiés 
par les Sociétés géographiques de Paris et de Londres» 
et mis aussi à profit toutes les découvertes publiées 
jusqu'à ce jour sur cette matière. 

Il nous a paru convenable de laisser en blanc dans 
notre carte les parties où des données dignes de foi 
nous ont manqué. Ces lacunes assez fréquentes et assez 
grandes indiqueront aux voyageurs futurs les contrées 
les plus dignes de leur.atlention» et sur lesquelles leurs 
efforts devraient se diriger de préférence. 

Nos reconnaissances topograpbiques couvrent à peu 
près le tiers de noire carte. Dans certains endroits les 
routes que nous avons suivies séparément» se sont rap- 
prochées et croisées entre elles de manière à nous 
fournir un ensemble qui ne nous laisse aucun doute 
sur son exactitude. Telle est» par exemple, la partie 
de la contrée des deux côtés del'Euphrate depuis Rhar- 
pout jusqu'à Samsaun. Favorisé par des circonstances 
extrordinaires» M. le baron de Moltke a pu» à la suite 
d'une armée» traverser dans toutes les directions ce 
pays dont l'accès était défendu depuis des siècles aux 
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voyageurs, et qui restera probablement impénétrable 
pour longtemps encore» par suite des insurrections des 
Kurdes. En descendant TEuphrate sur un radeau d'ou- 
treSy cet officier a pu déterminer la position des cata- 
ractes de ce fleuTe et rattacher son travail à celui du 
colonel Ghesney. La reconnaissance du Tigre , depuis 
ses sources jusqu'à Mossoul , a été opérée de la même 
manière. — Il en est de même de la description de 
la contrée au nord du Bulgbat-dâgh , publiée sur une 
plus grande échelle. Ayant été chargé par la Porte 
Ottomane des fortifications et de la défense de la mon- 
tagne vis-à-vis du Kulek-Boghaz, je suis parvenu à lever 
la carte complète de cette partie intéressante du pays. 
Des reconnaissances militaires dans la contrée adja- 
cente entre le Bulghat-dâgh , Koniah et la côte de la 
mer à l'E. d'Ânamour, m'ont fourni d'ailleurs l'occa- 
sion de parcourir ce pays en tout sens, et de fixer la 
situation d'un grand nombre de localités. 

Les alentours de Koniah, d'Angora, de Mossoul et de 
quelques autres endroits nous ayant paru intéressants 
sous beaucoup de rapports , nous les avons publiés 
séparément, et leurs plans se trouvent ci-joints. 

M. Kiepert a fourni les reconnaissances fort intéres- 
santes entre Aydin, les Dardanelles et Brousse. C'est 
lui qui a rédigé les itinéraires des MM. Kochel Schon- 
born, et fixé la situation générale de la carte, où il a 
fait entrer, après une étude approfondie, les noms 
anciens. Il a rédigé de plus le mémoire sur la construc- 
tion de la carte. Le mémoire contient nos nolices 
géographiques sur les diverses parties de la carte , 
qui ont été levées par nous, et des explications sur la 
construction générale de la carte, ainsi que sur les pa^-^ 
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tics qui ont été dressées d'après les ilidéraires d'autres 
voyageurs, La carte était déjà dessinée en 18i3; la 
rédaction du mémoire et la gravure des cartes et des 
plans qui se rattachent à la grande carte » ont été re- 
tardés près de dix ans. En conséquence, M. Kiepert a 
ajouté à ce mémoire des additions explicatives sur les 
publications plus récentes. 

Ce retard de publication est cause que nous n'avons 
pas eu l'honneur de vous présenter notre travail plus 
tôt. 

Messieurs, en vous le soumettant maintenant au nom 
des autres auteurs et au mien, ye voos prie de vouloir 
bien le juger avec indulgence et bonté, et de l'accep- 
ter comme un hommage que nous croyons devoir aux 
lumières que vos efforts, aussi sages que bien dirigés» 
ont répandues sur la géographie des régions les moins 
connues et les plus reculées de notre globe. 

Agréez l'expression de la haute considération avec 
laquelle j'ai l'honneur d'être , 

Messieurs , votre très obéissant serviteur » 

Le colonel Pischbr. 



LiTTltE DB ar. FOBTOUL, 1IINISTB& UB l'iNSÏRVGTION 
PVftLIQUB 9 A tt. LB PRESIDENT DB LJL SOGIÉTÉ DE 
(^GftAPHlB. 

Paris, le i«* avril i854. 

Monsieur le Président, 

Vous m'avez fait l'honneur de m'annoncer, que, sur 
votre proposition et celle de M. de Pongerville , la 
Société de géographie a bien voulu m'admettre aa 



nombre de ses xtt&mbreâi^pdi: déllbôratlon da47 mars. 

Je suis heureux d*être associé à cette savante Com- 
pagnie, et je m'empresse de vous exprimer tous mes 
remerclments. Je saisirai avec empressement, croyez- 
le bien, l'occasion de seconder les efforts de Ta Société 
de géographie et de contribuer à étendre son influence. 
Je vous prie de vouloir bien en reporter ra99ar^nôê à 
mes nouveaux confrères. 

Veuillez agréer. Monsieur le RrésideÉ^I, FexpreiïsiM 
de mes sentiments les plu^ distingués'. 

Le ministre de l'instruction publique et des dultes, 

H. FoBTOUL. 
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NooTelles géographiques^ 



ASIE. 
EXTRAIT d'une LETTRE DE M. OPPERT, DAT^E DE MOSSOUL, 

LE 27 FÉVRIER 185i|. [Com, par M, de la Roquette,) 

Il se présente une occasion pour vous écrire, mais 
on me presse tellement que je ne puis vous adresser 
que peu de mots aujourd'hui. J'aurais bien voulu 
vous entretenir de différents objets d'un haut intérêt, 
tels que les champs de bataille ^'Arbelles et de Gau- 
gamèle; mais le défaut de temps ne me permet pas, à 
mon regret, de le faire ici. Avant de retourner en 
Europe, j'espère pouvoir rester encore quelque temps 
à Mossoul, où le consul de France, M. Place, veut bien 
me confier plusieurs travaux. Les Anglais ont vraiment 
beaucoup de chances. A peine avions-nous cessé les 
fouilles, par ordre de notre gouvernement, qu'ils se 
sont mis à Jouiller les endroits abandonnés par nous, 
où ils y ont fait de magnifiques trouvailles. Ils ont 
ainsi découvert dans les ruines de Kujundjuk, ancien 
palais du petit-fils d'Assarhaddon , le même auquel 
les Grecs donnent le nom de Sardanapale, bon nombre 
de bas-reliefs ronds et plus beaux que tous ceux que 
renferment nos collections en Europe. Les Anglais 
ont aussi trouvé beaucoup de pierres portant des in- 
scriptions assyriennes , chaldéennes et en écriture 
cunéiforme, et, ce qui est surtout remarquable ,, c'est 
qu'on rencontre quelquefois réunies sur la même pierre 
des inscriptions composées dans ces trois langues. 
M. Rawlinson ne manquera sans doute pas d'envoyer 
en Europe toutes ces belles trouvailles. 
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AFRIQUE. 

NOUVBLLBS DB l'eXPÉDITION DU DOCTEUR VOGEL. 

(Exfr. de VAthenœum,) 

Des communications du docteur Vogel, datées du 13 
novembre 1853, d'un lieu qu'il nomme Shimotetsen, 
sont parvenues à Londres. Le docteur Vogel et ses 
compagnons étaient arrivés en bonne santé à cette 
place (qui parait être située près de Bilma, dans le pays 
des Tibbous) ,, après une marche difficile et dangereuse 
d'environ trois semaines, depuis leur départ de Teg- 
ghery, le point le plus méridional duFezzan. «La con- 
trée que nous avons laissée derrière nous, dit le doc- 
teur Yugel » est une affreuse région, où l'on ne voit 
que du sable et de noirs rochers de grès, sans aucune 
trace de végétation sur une étendue de 600 milles, 
mais que nous avons heureusement traversée sans que 
notre santé en souffrit et sans perdre un de nos cha- 
meaux. Ici, nos yeux ont été récréés par les premiers 
arbres verts que nous ayons rencontrés depuis notre 
départ de Tegghery; nous y ferons une halte de trois 
jours pour donner à la caravane un repos général et 
nous procurer les approvisionnements de farine et de 
beurre qui nous sont nécessaires. Nous ne sommes 
plus actuellement qu'à dix-sept jours de marche des 
bords du lac Tchad. J'ai pu continuer mes observa- 
tions de la même manière que dans la première partie 
de notre voyage. Mes baromètres m'indiquent que 
nous sommes toujours sur un plateau qui a une élé- 
vation moyenne de 1300 pieds (anglais) au-dessus 
du niveau de la mer. C'est le grand plateau du nord de 
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l'Afrique, qui commence sur notre route à Sukna 
(Sokna) et aux montagnes Noires, et s'étend sur un 
niveau jMresqjie compjléte^ienl upiforn^e jusgu'à notre 
station actuelle. Il n'est entrecoupé qu'une seule fois» 
sous le 22* parallèle de latitude nord , par une chaîne 
de collines qui atteint la hauteur de 2 AOO pieds, ^'est 
probalyiemetit la chaîne traversée par Oudney,Denhâta 
et Clapperton, à la passe d'EUWabr.) Mais à l'est éa 
point où nous sommes, dans le Tïbesty, il doit y «voir 
de hautes chaînes de montagnes , parce que le vent 
qui vient de cette direction est très froid. 9> Le docteur 
Vogel se loue beaucoup de r^xtrême 'bienveillsnce 
que Hayje-Akson, le prince deBornou, a témoigné» 
aux voyageurs , et des soins quil a pris pour leur 
sûreté et leur bien-être; c'est sous sa protection qu'ils 
traversaient le désert. Ils s'étaient aussi attiré l'amitié 
du sultan des Tibbous. Us ont pris avec lui des arran- 
gements pour la transmission, à travers son territoire, 
de leurs futures communications de l'Afrique centrale. 



VOTÂGB IfE M. AKDfiRSON. 

M- Charles Anderst)n qui annonce son arrivée au 
2« degré 56' de latitude S. et à 20* 46' de longitude E, 
de Paris, par une lettre du 11 novembre» promet à 
l'Académie des sciences de JStpckholm un rapport sur 
ses découvertes en histoire naturelle. C'était le compa- 
gnon de M. Francis Galton dans le voyage chez les 
Damaras; il parait qu'il s'est dirigé au nord nord-est, 
en le quittant, et qu'il a fait h à 500 lieues depuis. 



■•T" 
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Aetes de la SMiété. 

EXTRAITS DES. PEOGÈS.¥fiRBA.aX DS^ SÉAiNC£& 



Séance du 3 mars 185i. 

L^ procès -verbal delà dernière séaaee est lu et; 

adopta 

I^e s^cvéiaixe. général donne lecture de. la corres- 
pondance. 

Itt. Aug* Micbplot adi*esse ses remercioieots à la 
Commission centrale pour le titre de membre adjoint; 
qjui'elle lui a accordé. 

M. Amyot, libraire» annonce qu'il s'occupe de la 
publication; prochaine des œuvres de Napoléon III ,. ea. 
A volumes iurS*. 

M* Kupffer, directeur de l'observatoire physique) 
central de Russie, accuse récepliop du toiqe IV d^.la 
A* série du Bulletin de la Société* L'ét^t-major. du cof'ps 
des ii^géniei^rs deskipines de Russie adresse ixxi ^tmt^ 
plaire des. Annales de l* observatoire physiqufi central 
poun Tannée 186^. 

M. le baron de Hamu(ier^Purgstal. transmet un ar- 
ticle sur la coupole d'Arine; la lecture de.ce document 
intéresse vivement l'assemblée» qui renvoie le mémoire- 
à M« SédiUot et vote l'insertipn au Bulletin* 

M. Sju.eur-Ii|lerlin, apcien membre, de 1^ Commission 
c^ntralej fait homma^^t, au nçm die. feu . M* le comte , 
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de Gassini, d'un atlas composé de la carte où sont in- 
diqués tous les lieux de la France qui ont été déter- 
minés par des opérations géométriques; M. Sueur- 
Merlin fait remarquer, dans sa lettre d'envoi, que les 
feuilles de cette carte ont été choisies parmi les pre- 
mières épreuves» et qu'elles sont parfaitement con- 
servées. Des remerclments empressés sont votés au 
donateur, ancien membre de la Société. 

M. Garnier. transmet une lettre de M. Hecquard» 
consul de France à Scutari (Albanie), et membre ad- 
joint de la Gommission centrale, qui oJDTre de donner 
des renseignements sur l'Albanie. La section de cor- 
respondance est invitée à préparer des questions, qui 
seront adressées à M. Hecquard. 

Il est donné lecture de la liste des ouvrages offerts à 
la Société. 

M. le président communique la liste des rapports à 
faire sur les ouvrages offerts à la Société ; il rappelle 
à MM. les rapporteurs l'engagement qu'ils ont pris 
de présenter leurs comptes rendus , et il insiste sur 
l'intérêt et la convenance qu'il y a à ne pas les foire 
attendre trop longtemps. 

A l'occasion de l'ouvrage sur Ethicus^ publié par 
M. d'Avezac et confié à l'un de MM. les rapporteurs, 
M. d'Avezac cite avec éloges des publications récem- 
ment faites sur le même sujet par M. Petersen, de Ham- 
bourg, et par M. Gharles Pertz, fils du savant éditeur 
des Monumenta Germaniœ historica; il signale, dans le 
livre de M. Gharles Pertz, des aperçus ingénieux sur 
l'existence réelle et la nationalité slave d'Ethicus Hister, 
et sur la légitimité d'attribution à saint Jérôme de 
la version latine publiée pour la première fois par 
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H. d'ÂYezac. Le même membre parle aussi d'un cu- 
rieux travail de recensement et de classement genéa-- 
logique tenté, par H. Charles Pertz, de tous les ma- 
nuscrits connus de l'autre cosmographie vulgairement 
désignée sous le nom d'Ethicus; mais il ne peut sou- 
scrire à la conclusion qui présente les rédactions les 
plus complètes de cette compilation comme des édi- 
tions successivement amplifiées des Excerptorum e^- 
cerpta qui conservent de seconde main le nom de 
Julius Honorius: il suffit, ajoute M. d'Avezac» de mettre 
en regard les diverses recensions, pour être frappé au 
contraire du procédé de mutilation, d'abréviation et 
de condensation dont les rédactions successives portent 
eu elles-mêmes les traces manifestes. 

La première séance générale de l'année 185A est 
fixée au vendredi 7 avril. 

M. Jomard fait un rapport verbal sur le concours 
au prix annuel, au nom de la Commission de ce prix. 
Il s'agit des découvertes géographiques les plus remar- 
quables de l'année 1851 \ M. le rapporteur mentionne 
les voyages de MM. Barth, Galton» Rae, Kennedy, 
Inglefield, Hecquard, etc.; la Commission conclut que 
la Société doit décerner la grande médaille d'argent 
au docteur Barth pour son voyage au pays d'Adamowa, 
dans l'Afrique centrale, et la même médaille à sir 
Francis Galton pour ses explorations dans la partie 
sud-ouest de l'Afrique australe. 

M. Corlambert entretient l'assemblée de la perte 
que la Société vient de faire dans la personne de 
l'amiral Roussin , l'un de ses présidents honoraires ; 
les profonds regrets de la Société seront exprimés 

VII. MARS ET AVRIL. 10. 20 
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dans la notice annuelle de la deuiièine assemblée 

générale. 

' Le même membre annonce le retour prochain eu 

France de M. de Montigny» consul à Gbang-hal. 



PBisiDENGB DB II. JOIIÂBD. 

Séance du 17 mars lS5h* 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ei 
adopté. 

Le secrétaire général donne lecture de la correspon- 
dance. 

Une circulaire de M. le ministre de l'instruction 
publique annonce à la Société qu'il est publié par les 
soins du ministère un Bulletin des Sociétés saluantes ^ 
et il la prie d'envoyer, pour être analysés dans ce 
Bulletin, deux exemplaires des bulletins, mémoires» 
comptes-rendus et autres travaux publiés par elle, avec 
les programmes des prix qui auront été proposés. Il 
demande, en outre» qu'on veuille bien lui faire parve- 
nir, à défaut des ouvrages de la Société, s'ils sont épui- 
sés, une note exacte des diJDTérents travaux qu'elle a 
publiés depuis son origine. Un programme du Bulletin 
des Sociétés savantes est joint à cette circulaire^ 

M. Anatole Vaquez écrit pour remercier la Société 
de l'avoir admis au nombre de ses membres ; il lui 
offre le concours de son zèle et de son dévouement. 

M. Smyth, secrétaire de la Société royale de Lon- 
dres , accuse réception du tome V de la A' série du 
Bulletin^ 

M, de la Roquette communique une lettre de M. Op* 
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péri , relative surtout aux mesures des anciens Baby* 
Ioniens, à l'étendue de Babylone et à remplacement 
des jardins suspendus» que ce foyageur croit avec cer* 
titude retrouver sur la colline d'Amran. 

■; Gortaoïbert communique l'extrait d'une lettre 
de H. Coulier, qui adresse à la Société une note sur 
les couches salifères du globe. 

M. Jomard annonce la mort de M. Beeutemps* 
Beaupré, un dea membres fondateurs de la Société* 
La perte de ce savant géographe et hydrographe est 
vivement ressentie par l'assemblée. Une notice bio* 
graphique lui sera consacrée dans le compte •rendu 
annuel du secrétaire général. 

M. le président fait connaître l'ordre du jour de la 
séance générale qui doit avoir lieu le 7 avril. 

M. Jomard, au nom de la Commission du concours 
au prix d'Orléans, rend compte des recherches de cette 
Commission sur l'importation la plus utile à Tagricul* 
tbre, â l'industrie et à l'humanité. Le rapporteur con- 
clut à ce qu'il soit décerné une médaille d'encouragé** 
ment à M. de Montigny pour ses envois de graines de 
la Chine» dont plusieurs ont réussi en France et en 
Algérie ; d'un rappel de médailles à M. Cb. Renard» 
pour les procédés agricoles ou industriels qu'il a com- 
muniqués, et à M. Jules Ilier, pour les plantes textiles 
qu'il a naturalisées en France et en Algérie. 

M. Hippoly te Fobtoul, ministre de Tinstruction pu- 
blique^ présenté par MM. Jomard et de Pongerville, 
est admis dans la Société. 

M. DfiMEnSÀY, présenté par MM. Jomard et Garnier, 
est également admis. 

M. Sédillot rend compte de l'examen qu'il a fait de 
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la communication de M. de Hammer sur la coupole 
d'Arine. Il joint à celle communication une note qui 
sera insérée au Bulletin en même temps que celle de 
M. de Hammer. 

Le secrétaire général lit le mémoire de M» Coulier 
sur les couches saliféres du globe. 

M. Cortambert entretient la Société des limites don- 
nées au Paraguay par des documents qu'il tient àxk 
général Lopez, président de cette république. Ces li- 
mites seraient bien plus reculées qu'on ne le croit 
généralement, surtout vers l'ouest, où elles compren* 
draient le Grand Ghaco. 

M. Alfred Maury fait remarquer que les limites de 
plusieurs des républiques de l'Amérique méridionale 
sont très vagues et très indéterminées. 

M. Demersay donne quelques développements sur le 
même sujet, et dit qu'une extrême confusion règne 
dans les frontières des États du sud de l'Amérique. Le 
même membre fait connaître des nouvelles récentes 
qu'il a reçues de M. Bonpland. 

M. Jomard annonce le départ prochain de Brest de 
la Sibylle^ et d'autres bâtiments destinés à explorer les 
mers du Japon. 



Séance générale du 7 ami 185 A. 

PRÈSIDBNCB DE M. LB VICE -AMIRAL LA PLAGE. 

M. le président ouvre la séance par une allocution 

qui est accueillie de l'assemblée avec le plus vif intérêt. 

On remarque, parmi les assistants, lesquatre Chinois 
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qui ont accompagné en France M. de Montigny, consul 
de France à Ghang-haî, présentés par ce consul. 

Le procès-verbal de la dernière assemblée générale 
est lu et adopté. 

On communique la correspondance. 

M. Hippolyte For tout, ministre de l'instruction pu« 
blique» adresse ses remerclments pour sa nomination 
de membre de la Société. 

M. Paulin Talabot écrit qu'il offre à la Société une 
somme de cinq cents francs, applicable à l'améliora- 
tion du Bulletin^ et surtout à la publication des caries 
qui présenteraient le plus d'intérêt. 

M. le colonel Fischer offre, au nom de MM. de Moltke, 
de Yincke et Kiepert, et au sien, une carte de l'Asie 
Mineure en feuilles, ainsi que les plans qui s'y rat- 
tachent. Sa lettre, pleine d'intérêt et de détails sur la 
construction de Ja carte» est renvoyée à la Commission 
centrale. 

M. Alexandre Yattemare fait hommage d'un exem- 
plaire de la lettre qu'il a adressée au sénat des États- 
Unis pour lui proposer l'adoption du système français 
des poids, mesures et monnaies; lettre accompagnée 
d'un mémoire de M. Silbermann sur les poids et me- 
sures» d'un autre de M. Luzani sur les monnaies, et 
d'une lettre de M. Mann, citoyen des États-Unis, sur 
le système métrique et décimal. M. Yattemare ajoute 
qu'il réitère à la Société ses offres pour les échanges 
internationaux; qu'il a en ce moment un nombre assez 
considérable de cartes de l'Amérique et des Indes, et 
qu'il s'empressera de fournir celles qui pourraient 
manquer à la collection de la Société. 

M. le chevalier MarzoUa, ingénieur topographe de 



( 502 ) 

la guerre du royaume de Nai^les, envoie plusieurs dt) 
ses cartes à la Société, particulièrement des cartes d^ 
rAmérique et des provinces du royaume de Naples. 

M. Norton-Shaw, secrétaire de la Société géogra- 
phique de Londres, accuse réception du tonae V de 
la h* série du Bulletin de la Société de géographie et 
de diverses notices etivoyées par MM. Jomard, de la 
Roquette et Cortambert. 

M.Joseph Henry, secrétaire de rinslitution Smithso- 
nienne, accuse réception du tome III et di| tomo Y de 
}a à^ série. 

M. Drouyn de Lhuya» ministre des affairea étran^ 
gères, exprime son regret de ne pouvoir assister à la 
séance, à cause des occupations multipliées qui le 
retiennent. ; 

M. Cadet, professeur au collège de finissons, et ré-* 
oemment admis dans la Société, demande des instruc* 
lions pour un voyage qu'il doit entreprendre l'hiver 
prochain en Corse, dans le but, surtout, d'observer les 
étangs etJes marais de la partie orientale de cette lie, 

M. DE BfiUQAN, présenté par MM. de La Place et 
Jtomard» est admis dans la Société. 

M. Pontelli fait hommage d'un portrait de Feraand 
Cortea, lithographie d'après un tableau conservé k 
Mexico et auquel on attribue la date de 1527. 

On donne communication de la liste des ouvrages 
offerts. M. Jomard fait remarquer que, parmi ces ou- 
vrages, se trouvent: 

1* Le grand travail publié tout récemm^at par 
M. Aogu&tus Petermann sur l'eipédition act4ielle ije 
l'Afrique centrale, accompagné d'une lettre du mèm^ 
à la Sopiété royale géographique de Londres, intitulée 
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Affican discovery; — ^2** une statistique manuscrite d^f 
Açores, ouvragja da M. de Moura et prégenléo par 
M. de Montigny ; — S*" une notice de M. Jules Iliersur 
la naturalisation des plantes te:i^tiles de la Chine. 

M. de la Roquette dépose plusieurs ouvrages d^ I4 
pari de MU* Perrotin, le général Zarco del Valle ej; 
Bianclii. 

JM. d'Avezac lit, pour M. Alfred Maury, une notice 
sur les populations primitives de l'Inde. M. MaMry 
«xamine particulièrement, dans ce travail, les popu- 
lations qui habitaient vers le Brahmapoutre , dans leq 
monts Garros <et TAssam, et qui parlent, les unes, les 
langues dérivées du sanscrit, les autres, les langue^ 
tamoules. 

M. Jomard, au nom d'une Commission spéciale» 
fait un rapport sur le concours annuel pour la décou- 
v>erte la plus importante en géographie. Il rappelle 
que ce sont les voyages de 1851 qu'il s'agit de juger 
C^tte année : après avoir signalé avec éloge les voyage^ 
faits dans les mers arctiques par le docteur Rae, Je 
capitaine Penny, le capitaine Kennedy et le lieutenant 
Bellot, dont la perte ^st si douloureuse, ensuite 
ceux de M. le comte d'Escayrac et de M. Hecquard /çp 
Afrique, il a particulièrement insisté sur l'importance 
des découvertes de M. le doc)eur Barth dans l'Ada- 
mpwa et à la rivière Bénoué, et sur celles de sir Fran- 
cis Galion ddPs l'Afrique sud-ouest, aux pays des 
Tamara» et 4es Ovampos. Sur les conclusions du rap- 
porteur, la Société décerne s^s grandes médailles 
d'argant à MM. Barth et Galton. 

M. Jomard lit un second rapport sur le prix, dit 
d'Orléans, offert pour l'importation la plus utile à 
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l'agriculture, à l'industrie ou à l'humanité. Il conclut 
qu'il y a lieu de décerner : 1** une médaille à M. de 
Hontigny, pour ses envois de graines de la Chine» dont 
plusieurs ont réussi dans le midi de la France» notam- 
ment le chanvre et la canne à sucre du nord de la 
Chine ; 2* un rappel de médaille à M. Charles Renard» 
pour avoir communiqué plusieurs procédés agricoles 
et industriels, ainsi qu'à H. Jules hier, qui a naturalisé 
quatre plantes textiles en France et en Algérie. 

M. de la Roquette lit une notice biographique sur 
le colonel américain Poinsett» ancien correspondant 
de la Société» qui s'est distingué à la fois par les ser- 
vices politiques rendus à son pays et par des travaux 
géographiques estimés» tels que la description du Pérou 
et celle du Mexique. 

M. Cortambert lit un Parallèle de la géographie et 
de l'histoire; il cherche à prouver» dans ce travail, que 
la géographie n'est pas seulement un des organes de 
l'histoire ; qu'on a tort de la classer communément 
dans les sciences historiques ; que c'est une science à 
part» d'un ordre parfaitement distinct} il essaie de 
montrer tout l'intérêt » toute l'importance de cette 
étude. 

M. Malte-Brun lit une notice historique et géogra- 
phique sur la Nouvelle-Calédonie. 

La Société procède aux élections de son bureau pour 
l'année 185A-1855. Sont nommés: président» M. Hip- 
polyte Fortoul»' ministre de l'instruction publique; 
vice -présidents» MM. Guigniaut et Lefebvre-Duruflé ; 
secrétaire» H. Michelot ; scrutateurs» MM. Duchanoy et 
Fabre. 

M. l'amiral La Place» en levant la séance et en quit* 
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tant ses fonctions, prononce quelques paroles d*adieu 
profondément senties. Un grand nombre de niembres 
se pressent autour de lui, et le remercient de son zèle 
et de son dévouement pour la Société. 



Séance du 21 ami 185A. 

PBisiDBNGB DE M. JOM ARD. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

On communique le procès-verbal de la séance gé- 
nérale du 7 avril. 

Il est donné lecture de la correspondance. 

M. de Montigny adresse ses remerclments à la So- 
ciété pour la médaille qu'elle lui a oiTerte. 

M. H. Fortoul, ministre de Tinstruction publique, 
écrit pour remercier la Société de l'avoir nommé à 
l'unanimité son président annuel. 

Une lettre de M. Fabre, nommé scrutateur dans la 
séance du 7 avril, exprime le prix qu'il attache à cette 
nomination. 

M. Malte-Brun communique, de la part de M. de la 
Roquette, une lettre de M. Oppert sur les fouilles qui 
viennent d'être faites à Kujundjuk (Kouyoundjouk) 
par les explorateurs anglais. 

Le secrétaire communique la liste des ouvrages 
offerts. Parmi ces ouvrages, se trouve la 1'* livraison 
de l'atlas de France, par MM. Bazin et Cadet. M. Bazin, 
présent à la séance , entre dans quelques explications 
sur ce travail. 

M. Jomard donne quelques détfiil^ sur des antiqui-* 
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f^9 rao)9ine3 qu'on yient du découvrir dans la vallée 
jie ITvçtte, au hamçau de Loxerre, vers Palaiseau (Iç 
Palfitiolum des Mérovingiens); il c;(prime Topipioa 
qu'un grand noinbre de lieui^ occupés par lesRonmiQ3 
n'ont pas été mentionnés dans les itinéraires anciens. 
Ces antiquités se composent dé médailles, de tuiles à 
rebord, de merles, de vaseï^, de haches et armes de 
fer, etc. — Le même membre ajoute qu'après avoir 
fait de longues recherches pour découvrir le lieu 
qu'avait habité Nicolas Sanson vers le milieu du 
XVII* siècle, alors qu'il était retiré à la campagne près 
dç Palaiseaq» il a réussi à déterminer cette demeure 
du célèbre géographe, et qu'il a fait placer une pierre 
avec une inscription qui rappelle ce souvenir. 

M* lô président demande à la Commission centrale 
de vouloir bien décider s'il est utile d'envoyer le bud- 
get de la Société ^ tous les souscripteurs du Bullefiri, 
ou s'il suffit de l'adresser aux membres. Après une 
discussion à laquelle prennent part MM. Jomard ^ 
Poulain de Bossay , d'Abbadie, d'Avezac et Cortambert, 
il est convenu que la section de comptabilité sera sai- 
sie de la question et que la Commission centrale sera 
ensuite copvoquée spécialement pour donner une dé- 
cision sur ce sujet. 

M. le président annonce que la section de corres- 
pondance a élé invitée à se réunir pour donner des 
instructions à MM. Faidherbe, de Saint-Cricq, Hec- 
quard e|; Cadet, qui les ont demandées pour les ex- 
plorations qu'ils veulent faire dans diverses contrées. 
Les membres delà section de correspondance présents 
à Paris étant peu nombreux en ce moment, M. le pré- 
sident propose à la Commission centrale de désigner 



quelques membres pour s'adjoindre momentanément 
aux travaux de oette seetioh : MM. Constant-Prévost, 
Maury, Miehelot et Morel-Fatîo sont, en conséquence, 
priés de participer aux travaux de là section de cor-' 
respondance. 

M. Cortambert rappelle que M. Vattemare a fait 
des offres de cartes à la Société : il demande quelle 
suite il faut donner à rinvititifin qu'a faite M. Vatte- 
mare aux membres de la Commission centrais d*àller 
visiter ces cartes et choisir celles qui pourraient cèn* 
venir à la bibliothèque de la Société. Après quelques 
observations de MM. Jomard, d'Avezac et M^ury, la 
Commission centrale charge son bureau de prendra 
des renseignements. 

Sont présentés par MM. de Montigny et Jomard, 
pour faire partie de la Société, MM. Lockard, médecin 
à Chang-hai; Guill. Ribeiro, vice-consul de France à 
Fayal (Açores) ; Ant.-Maf. d'Oliveira, chef du bureau 
sapitaire à Fayal. M. Fontanet, voyageur aux Antilles, 
est présenté par MM. Jomard et Qarniçr. 
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OUVRAGES OFFERTS 

DANS LES SÉANCES DES 3 ET 17 MABS, 7 ET 21 AVRIL 185&» 



OUVRAGES. 

EUROPE. 
Titres des ouvrages. Donateurs, 

Archives administratives et législatives de la ville de Reims, par 
Pierre Varin. i vol. in-4** Mus. de l*instr. publ. 

Cartnlaire de l'abbaye de Savigny, suivi du petit cartulaire de Tab- 
baye d'Ainay, par M. Aug. Bernard, a vol. in-4''< Id. 

Le mont Blanc, ou Description de la vue et des phénomènes que 
Ton peut apercevoir du sommet du mont Blanc, par A. Bravais. 

. Paris. I petite broch. in-ia. M. Abtbus Bebtrahd. 

AFRIQUE. 

Voyage au Soudan oriental et dans l'Afrique septentrionale, par 
M. Trëmaux (compte-rendu par M. le baron Aucapitaine). In-3a. 

M. le baron Avcapitaihe. 
Campagne de circumnavigation de la frégate VJrtémise sous le com- 
mandement de M. La Place. Tome VI. i vol. in-iS**. 

M. Arthus Bertrand. 
Journal d'un voyage aux mers polaires, exécuté par le lieutenant de 
vaisseau de la marine française J.-R. Bellot à la recherche de 
sir John Franklin en i85i et i85a. Paris, i854* i vol. in-8*. 

M. Perrotik. 

Sir John Franklin, the sea of Spitzbergen, and whale-fisheries in the 

arctic régions, with map, by Augustus Petermann. i broch. in-S**. 

M« AuGUSTCS Petermann. 

MÉMOIRES, RECUEILS ET JOURNAUX PÉRIODIQUES. 

Annales du commerce extérieur. Janvier et février i854. 

Min. de l'aoric. et du oom. 
Philosophical transactions of the royal Society of London, for the 
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Titres des ouvrages. Donateurs, 

year iSSd.Vol. i43, part. III. i vol. in-4^ London, i853. 

Soc. R. DE LORDRES. 

The Journal of tbe royal geograpliical Society. Vol, XXIII. i vol. 
in-8% London, i853. Soc. n. oéocn. db Lohdbbs. 

The Journal of tbe Bombay branch of the royal asiatic Society. Jan- 
vier l853. Soc. R. ASIATIQUE. 

Annales* de l'observatoire physique central de Russie, par Â.-T. Knpf- 
fer, directeur de l'observatoiie physique central, pour l*anoée l85o. 
]S°* 1 et II. Saint-Pétersbourg, i853. 2 vol. in-4'. — Compte-rendu 
atinuel, par le directeur de l'observatoire physique central A.-T. 
Kupffer. (Supplément aux Annales de l'observatoire physique 
central pour Tannée i85o.) 1 broch. in-4^ 

Obseuv. phts. central de Rossib. 
Bulletin de la Société géologique de France. Janvier et février i854» 

Soc. 6BOL. DE Fbabce, 
Journal de la Société d'horticulture de Mâcon. Sept, et oct. i853. 

Soc. d'hort. de Macov. 
Extrait des travaux de la Société centrale d'agriculture du départe- 
ment de la Seine-Inférieure. 139* et i3o^ cahiers. 

Soc. centrale D*A6niG. DB LA S.-IIVF. 

Bulletin de la Société libre d'émulation de Rouen, pendant Tannée 
i852<-i853. Soc. libre d'éudlat. DE Rouen. 

Mémoires de la Société des sciences naturelles de Cherbourg. I*' vol. 
3* et 4* livraisons.- Soc. des se. nat. de Cherbourg. 

Journal asiatique, 5* série, tome II. Société asiatique. 

Précis analytique des travaux de TAcadémie des sciences 9 belles- 
lettres et arts de Rouen pendant Tannée i85a-53. i vol. in-8*. 

Acad. des se, etc., de Roubn, 

Bulletin de la Société industrielle d'Angers et du département de 
Maine-et-Loire a4* année, i vol. in-8''. Soc. indust. d'Angers. 

Bulletin des Société^savantes, missions scientifiques et littéraires. 
Février i854* — Journal des missions évangéliques. Janvier, fé- 
vrier et mars i854* — L'Athenaeum français, n** 7, 8, 9, 10, il, 
12, i3, i4 et i5 de x854- — Bibliothèque universelle de Genève. 
Décembre i853, janvier et février i854- —Archives des sciences 
physiques et naturelles. Décembre i853, janvier et février i854. 
— Nouvelles Annales des voyages et des sciences géographiques. 
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iHtrei âes ouvrages. DonateUn. 

Janvier et février 18S4. -^Bèvtie de )*Orient. Mare et avril i854- 
— ftevuè coloniale. Février et mars' i854« — Annales de la pro- 
pÀgàtiOh de [à foi. Mars i854« — Jourtial d'éducation populaire, 
t^évrier et mars 1 8$4* ^^8 Éditeors. 

MÉLANGES. 

Mémoire W la Olycërine et ses applications anx diverses branches 
de TaH médical. 1 petite brocli. in^-S*. M. Cap. 

Ubèr dat allgemeine lïivean der Meere. 1 petite broch. lh-8*. 

M. Karl Littrow. 

lé nonveatt guide dis la conversation en français et en tarc^ par 
M. T.-X. Bianchi. 3^ édif. I vot. in«>4** Pan^^ i85i. M. Biakchi. 

- Metnoir uber die Constraction der Karte von Rlein-Asien und tur- 

• kisch Arménien in 6 Blat, tvon v. Vincke, Fiscber, v. Moltke^ and 

• Riépert. 1 vol. in-8°. Berlin, i854* M. Riepert. 

• African discoiery. A ietter addressed to the président and cottnoil of 

the royal çeo^aphical Society of London, by Augustus Petermann. 
I broeh. in^*. M. Aoocstos Pbtbrmanr. 

Le prince Galitzin éi le lieutenant de vaisseau Bellot. Notices bio^a- 
phiqtleé par M. db U Roquette. 1 broch. in-S**. M. de la Boqoettb. 

Letter tb the honorable Hanttibat Hartitin, chairman of the committee 
bf commèrbe in the United«>6tate8 senate, by Alezander Vatteiliare. 
I broch. in-é<>. M. A. Vattsmaak. 

On an isoihernial oceaniC chart, illustrating the {jeog^raphicél distri- 
bution of marine animais. By James D; Déna. In-8*. M. J.-D. DaRa. 

CAliTk». 

EUBOPE. 

' Atlas spécial de la géographie physique, politique el historique Àe la 
Prnnce, par MM. François Bâïîn et Félix Cadet. I** îîvr. 

MM. Bazin et CibET. 

Oreat Britain. Distribution oflhe occupations of the peopte. Oetasus 

of i85i, by Atigustus Petermann. i feuille. M. A. Petermakn. 

Provincia di Palërtiio, Napoli i853« I feuille. — Provincia di Abruzzo 

citeriore, Napoli, i853. 1 feuille. — Provincia di Abruzzo uheriore 

1 et a. Napoli, l853. 2 feuilles. — Provincia di Molise. Napoli, 



( ^14 ) 

Titres des ouvrages. Donateurs. 

i853. I feuille. — Sicilia, ossia Reali Domini al di là del Faro. 
r^apoli, )853. I feuille. M. Bbnbdetto Marzolla.. 

Rarte von den Nordabhangen des Bulgar (Taurus) und Allah-Dngh 
(Anti-Taurus) zwischen Eregli, P^ihde und dem Ruiek Bog^as (Pylae 
ciliciae) DachderAufoame des majors Fischer, 184^. 1 feuille. 

M. K1SPERIU 
ASIE. 

Carte du royaume dé Siam, dressée sous )a directioû d€ Ms* ^al- 
legoiXy évéque de Siam, d'après ses itinéraires et divers docuiAe^ts^ 
pal* Cbàrie, gët)graphe, 1 854* i feuille. Mgf Pallkôoix. 

Map of part of Bengalythe Him:alaya and Tibet, tû illustrate D' J.-D. 
Hooker's routes, drawn by Aug^ustns Petermànn. Lotidon, i854* 
I feuille. M. Avgcstiss FBTËàMANN. 

Rarte von Kleiu'Asien, entworfen und gezeîchnet nach den neuesten 
uâd zuverfassigstén Qnellen, hauptsâclilich nacb den in den Jàhren 
i838*i839, von baron von Vincke, Fischer und von Moltke, und 
1841-1843, von H. Riepert. Berlin, i844* ^ feuilles. 

MM. l'fSCtiER, DE ViNC&B, DE MOLKE ET RiEPERT. 

AFRIQUE. 

On account of the progress of the- expédition to Central Africa, per- 
formed by order of Her Majesty's foreign office, under MM. Ri- 
chardson, Barth, OvefWeg et Yogel in Ûkc yèars f85o, i8ôi, i85a 
and 1 853. Consisting of maps and illustrations, with descriptive 
notes, constructed and compiled from officiai and private materials, 
by AiigustDrs Petetmann. Lotidon, i854. i voT. în-l*. 

M. AÛGÎJSTus Petermanh. 

AMÉRIQUE. 

Eipçdition dans les parties centrales de rAiaérique du sud, de B^ 
de Janeiro à Lima et de Lima au Para ; itinéraires et coupe géo- 
logique» 1 1*, la* et i3* livraisons; géographie, 1'* livraison. 

M. DE Castelvau. 

Stati-Uniti dell* America settentrionale, coi territorii recentemente 
annessi. JNapoli, i854' i feaille. M. Bekbdetto Marzolla. 
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MÉLANGES. 

Titres des ouvrages. Donateurs. 

Portrait de Dn Fernancio Gortes de Mourroy. 1846. i feuille. 

M. LÉOK DE POHTBLLI. 

Royal geographical Kalendar for i854) by Augustus Petermann. 
I feuille. M. Augus'tds Pbteruanh. 

Karte der Umgebung von Angora, aufgenommen von Vincke. 1839. 
1 feuille. — Plan der Umgegend von Koniah, aufgenommen von 
Fischer, i838. i feuille. — Plan der Stellang bei Biradschik and 
der Schlacht von Nisib, zur Uebersicht der Begebenheiten vom 
1839, Yon Moltke. 1 feuille. — Plan von Afium-Rara-Hissar; Plan 
der Umgegend von Kiutabia; Plan der Stadt Karaman und Umge- 
gend ; Situations-Plan der Stadt Brussa, aufgenommen von Fischer. 
— Plan von Mossul, Samsun und Urfa, aufgenommen von v 
Moltke. — Plan von Amasia, aufgenommen von v. Vincke. — Plan 
des Schlosses Sayd-bei-Kalessi nebst IJmgebung; Plan der Festnng 
Maraasch; Plan von Rum.-Raleh; Plan der Ebene von Mesere, 
aulgenomroen von ▼. Moltke. 

MM. Fischer, de Vibgke^ db Moltke et Kibpbrt. 



ERRATA 

DU NUMÊBO DB FÊVRIBR 185A, 



Page 100, ligne 3 de la note en remontant: au lieu de : k ceux; 
lisez : et ceux. 

Page 117, ligne a en remontant : au lieu de : Lagrenée; lisez: 

Lagarde. . 
Page 139, commencement de la lettre de M. Oppert: au lieu de: 

Votre mission ; lisez : Notre mission. 
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DE LA 

CULTURE DU RIZ EN CHINE, 

PAR M. RBIIABD, 
L'an des dëlëgaét du Commerce (I). 



La culture du riz se divise en plusieurs phases : 
1* la préparation de la terre; 2^ Tensemencemenl; 
3* le repiquage; h^ la récolte. 

Le riz et le poisson forment, en Chine, Tunique 
nourriture du peuple ; le riz, en chinois, s'appelle mi; 
quand il est bouilli, il change de nom et s'appelle fann. 

Toutes les plaines qui avoisinent les canaux, les 
fleuves et même la mer sont cultivées en rizières : 

• (i) Ce fragment appartient à la série des procédés .chinois re« 
cueillis en Chine par M. Renard et communiqués par lui à la Société 
de géographie; l'insertion de ce morceau répond à la demande 
(|n*aTaient faite, à la Société, les directeurs d'établissements agricoles, 
du mode de culture des plantes de la Chine. ( Voy. Bull, de mars- 
avril i854) p- >70.) — M. Renard a reçu de la Société, en 18479 une 
médaille au concours du prix d'Orléans. J-d. 

VII. MAI. 1. 21 
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le moindre filet d'eau descendant du flanc d'une 
montagne est utilisé en irrigations des mieux enten- 
dues. L'eau yaumâtre ne nuit mèQfi« pas aux plan- 
tations de riz: sur les rives du fleuve Chou-kiang, qui 
arrose Canton, les. rizières se prolongent jusqu'aux 
forts de Boca-Tigris; en cet endroit, les marées les 
recouvrent totalement, et telle personne qui une heure 
auparavant avait pu passer sans trop s'embourber ne 
peut plus le faire ensuite qu'en bateau. 

En Chine, où le moindre morceau de terre est pré- 
cieux» on cultive le riz jusqu'au sommet des montagnes. 
Les champs sont étages en forme de gradins, et les eaux 
pluviales sont maintenues jusqu'à complète absorp- 
tion ou évaporation ; quand les pluies manquent, il 
faut alors avoir recours aux irrigations artificielles. 
Au moyen d'une pompe à chapelet, qui puise l'eau dans 
un ruisseau ou canal que Ton a détourné vers le pied 
<}e la montagne à irriguer, on fait monter l'eau dans 
un bassin élevé d'une dizaine de pieds; d'autres pom- 
pes sont ainsi espacées de distance en distance jusqu'au 
sommet» où se trouve enfin un grand réservoir, d'où 
l'eau est distribuée sur les divers flancs de la montagne; 
quelquefois même, ce réservoir sert encore à arroser 
une montagne voisine; ce sont des aqueducs formés 
ayec de gros bambous qui y conduisent l'eau. 

Il y a plusieurs espèces de riz : les unes peuvent 
croître sans avoir continuellement le pied dans l'eau ; 
à Java et aux Philippines, on voit cultiver le riz sur 
les hauteurs» sans autres irrigations que les pluies 
journalières qui tombent régulièrement dans certaines 
saisons; mais alors, si la saison pluvieuse est trop sèche» 
la récolte manque et le riz est fort cher. Le rit cukivé 
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en Chine est (^'un grain plus gros que celui de l'Inde; 
il y en a de deu3( sortes : le blanc ou fin» et le rouge, 
qui a beaucoup moins de valeur et qui est vendu aui; 
classes pauvres. 

Noi;s pous occuperons plus spécialement de Tespèce. 
qui crpU le pied dan;^ Teau ; c'est c|'aUleMi:s la plus pro- 
duclive et celle qui doit trouver le plu^ de cb^pc^ de, 
réussite chez nous» spitdans les terrains inondés qui 
se trouvent à l'epibouchure du Rbône, soit dans no^ 
Lai^des irrigables, jusqu'ici restées à peu près incult€ts. 

Préparation de la terre, 

Qn labour^ profondément; l'homme qui dirige la 
chqrrue enfonce dans la va^e jusqu'aux geqoux et sou- 
vept plus. Le ^uffle est à peu^ près le seul animal em- 
ployé a^]^ labours des rizières en Asie; les Chinois^ 
VappeWeiiicheuuy'niou, bœuf d'eau; en effet ses habi- 
tudes sont plutôt celle d'un pachyderme que celles 
d'i^o rumin^pi; les buffles, après le travail de la joi^- 
n^ée, vont se vautrer dans des fondrières, où tout au^re 
QXumal périrait ; il s'enfonce complètement daps la^ 
vase, on ne ypit plus à la surface que la pointe (\e sqp 
museau, au-dessus duquel bourdonnent pne quantité, 
i\^ Qiouches: ils restent plusieurs heuçes dans ce bain 
infect; à l^pr sortie ils sont couverts d'vine copch^ de 
boue qu^ les garantit pour la nuit des piqûres des 

insectes. 

Après le labour, on passe la herse à plpsieuçs re- 
prises, ju^qu'l^ ce que les molles de terre soient bieç^ 
brisées : un homme peut monter sur la Jierse, afin d^ 
la faire pénétrer plus profondément; il fî|ut enlin que 
le terrain présente l'aspect d'un mortier biep délayé* 
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Si Ton cultive des terrains inondés soit par les ma- 
rées, soit par d'autres causes naturelles, et dont les 
eaux se retirent vers la fin des jours d'été, il n*y a 
pas d'autre préparation à donner à la terre ; mais 
si, par leur position, ils ont besoin d'être irrigués, 
il faut procéder de la manière suivante : on construit, 
pour chaque carré d'environ 25, 30 ou AO mètres, de 
petites digues de terre, ayant environ 30 centim. de 
hauteur sur autant de largeur ; on emploie de préfé- 
renco, pour cette construction , des mottes de gazon 
où croit le chiendent; on les superpose les unes sur 
les autres: les racines de cette plante, pénétrant pro- 
fondément, maintiennent ces petites murailles assez 
solides pour retenir les eaux, et pour qu'on puisse y 
circuler sans s'embourber ; on a soin de réserver une 
ou deux ouvertures pour faire entrer l'eau à volonté* 

Ensemencement. 

On doit choisir, pour semer le riz, un des carrés 
dont nous venons de donner la description; supposons- 
le dans les meilleures conditions pour la bonne qualité 
du terrain ; s'il est léger, d'une facile irrigation, on le 
cultive avec plus de soin et l'on y apporte de l'engrais; 
lorsque toute la surface en estbien unie, on peut semer 
le riz un peu serré; on passe ensuite la herse afin que 
les grains ne séjournent pas entièrement à la surface, 
on a soin d'agir de manière à ne plus y laisser pénétrer 
les animaux dont les pas enfouiraient beaucoup de 
grains à une trop grande profondeur. Deux ou trois 
jours après l'ensemencement, les jeunes pousses ap- 
paraissent d'un beau vert tendre. On laisse alors gra- 
duellement pénétrer l'eau. 
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Le riz destiné à l'ensemencement doit préalable-' 
ment être mis pendant quelques jours dans un liquide, 
qui en active la germination et le rend moins suscep- 
tible d'être piqué par les vers ou insectes ; il est bien 
entendu que Ton n'emploie que du riz en paille, c'est- 
à-dire que cbaque grain doit avoir conservé son enve- 
loppe naturelle; en Chino^ aussitôt après Tensemen- 
cément, on jette dans la rizière de l'arsenic et, à défaut 
de cette substance, des tiges et des côtes de feuilles de 
tabac, qui en peu de jours détruisent les insectes. On 
a soin aussi d'éloigner de ces endroits les poules, les 
corbeaux et autres oiseaux mangeurs de riz. 

Repiquage. 

Quand les jeunes pousses sont arrivées à environ 
10 centimètres de hauteur, on les arrache avec pré- 
caution et on les emporte sur les terrains qui leur ont 
été destinés; les repiqueurs sont espacés à quelques 
pas l'un de l'autre; une ou plusieurs personnes tien- 
nent les plants, eii égalisent les racines, et les passent^ 
par dix tiges environ, aux repiqueurs, qui, les saisis- 
sant entre le pouce, le médius et l'index, les enfoncent 
dans la vase à environ 5 centimètres de profondeur. 
On rapproche ensuite des racines la terre qui a été 
écartée ; quand le terrain est plus solide, on peut faire 
des trous à l'avance avec un morceau de bois. Les plants 
de riz doient être espacés d'environ 15 centimètres. 

La rizière doit alors être irriguée selon les besoins 
et les circonstances de la saison.Letropd'eau ne nuit 
pas à cette plante, que les habitants de k Caroline 
appellent avec raison graine de marais. Il faut avoir 
soin d'enlever les plantes paraM.te^, qui, croissant 



( âi« ) 

en trop grande abondance, pourraient étouffer le riz. 
* Quand le riz commence à jaunir, pour en activer la 
maturité, on relire graduellement l'eau de la rizière, 
de sorte qu'au moment de la récolte le terrain est 
entièrement sec. 

Récolte, 

On coupe les touffes de riz avec une espèce de couteau 
crochu, ou avec des faucilles, ft peu près à la même 
hauteur que hoas coupons notre blé; on les trans- 
porte dans on endroit sec et l'on en forme dès gerbes. 
Le chaume et les racines restent en terre pour servir 
d'engrais au sol. 

Les Chinois emploient différentes méthodes pour 
•égrener le riz. Dans le nord de la Chine, le travail 
s'opère souvent sur les lieux mênies de ta récolte. Us 
fyréparent ô cet effet de petites cuves, qu'ils garnissent, 
aux trois quarts , de nattes de bambous dépassant la 
hauteur d'homme; ils prennent dans les deux mains 
Une poignée de tiges, et frappent fortement sur une 
claie placée au-dessus: les grains s'échappent et tern- 
irent dans la cuve. Le riz ainsi récolté ne forme qu'un 
petit volume; on l'apporte dans les habitations et on 
{'«xpose dans les cours sur des nattes de bambous^ au 
■grand soleil : il se sèche alors eomplétemenl, et l'on 
peut, sans craindre la fermentation, le conserver ainsi 
très longtemps. Une autre méthode pour égrener le 
rît consiste, assure-t-oo (4), à attacher des bestiaux à un 
pieu fiché en terre, et à les faire courir sur la paille 
en les forçant à décrire un cercle. Mais le moyen le 

(1} Ce mode de battage est employé en Egypte et en d'autres pays 
pDtir le froment et divers grains. }-d. 
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pltis en usage en Chine est, nous le pensons, celai, 
qui est employé en Europe, c'est-à-dire le fléau. 

Pour enlever Tépiderme très adhérent qui enye-. 
loppe chaque grain de riz , les Chinois ont aussi plu» 
sieurs méthodes : tantôt ils se servent de deux pièces 
(le bois à cannelure, qu'on 'superpose, et celle da 
haut est mise en rotation par un homme qui a soin 
d'introduire de nouvelles graines au fur et à mesure 
que les autres s'échappent; tantôt le travail s'opère 
dans une espèce de mortier de granit, et un foulon à 
bascule, mû par le pied, sépare l'écorce du grain. Ce 
dernier moyen brise beaucoup plus le riz. 

Enfin, pour séparer la paille du grain, les Chinois 
se servent d'un van exactement semblable au nôtre : 
on assure que nous sommes redevables aux Chinois 
de cette utile invention, et que le premier modèle a 
été introduit en Europe par les Hollandais. 

A Manille, pour épailler le riz, on emploie une ma- 
chine à vapeur, qui fait plus de besogne en un jour 
que 500 hommes ne pourraient en faire dans le même 
espace de temps. 

Il y a, en Chine, deux récoltes de riz chaque année 
et souvent trois: la première a lieu en juin, la deuxième 
en octobre, et quand la troisième ne germe pas, on 
élève la terre en talus, et Ton y plante des pois, des 
haricots ou clés choux. À Macao, après la récolte du 
riz, on plante le plus souvent des pommes de terre. 

Les engrais en Chine sont recueillis avec un soin 
extrême, et toute substance quelconque possédant 
quel(|ues qualités pour enrichir le sol est convertie en 
entrais : non seulemetit la chaiix, les cendl:eâ, le ter- 
reau, le fuiiiier; mais les cheveux, leB débris de barbe. 
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les cornes et les os réduits en poudre » les pains de 
haricots après l'expression du jus dont on a fail le fro- 
mage, ceux des graines oléagineuses , les plâtres des 
vieilles maisons, toute sorte de végétaux et enfin les 
excréments humains sont rassemblés avec soin et 
emportés dans les campagnes ; ils sont alors déposés 
dans des fosses ou dans de grands vases de terre ; 
on y ajoute de Teau en quantité suffisante^ car en 
Chine c'est toujours à l'état liquide que les engrais 
sont employés; pendant la fermentation, on en opère 
le mélange. Ils sont ensuite transportés dans des seaux, 
et, au moyen d'une espèce d'écuelle de bois placée 
au bout d'un long bambou , on arrose ainsi chaque 
pied des plantes. 

U n'y a pas de pays dans le monde où l'agriculture 
soit plus estimée, plus encouragée, plus honorée 
qu'en Chine. Non seulement l'empereur laboure en 
public chaque année une pièce de terre (à l'imitation 
de l'empereur Chin-nung, surnommé le mari divin), 
mais encore il se considère comme le père, le patron 
de tous ceux qui cultivent la terre. 



NOTICK SUR BATAVIA 

ET L£S INDUSTRIES DE JAVA, 



PAR M. BBKABD. 



En quittant Manille pour se rendre à Java, on longe 
plusieurs des nombreuses Iles Philippines ; on trouve 
plus loin la plus grande lie de la Malaisie, Bornéo, 
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avec ses mille lieues de tour, source d'inépuisables ri- 
chesses naturelles et minérales» encore abandonnées 
dans les mains de quelques hordes sauvages; enfin, 
après avoir recoanu l'Ilot de Gaspard , le navire s'en- 
gage dans le détroit de ce nom, et. l'on navigue alors 
dans des eaux paisibles, au milieu d'un grand nombre 
d'Iles et d'Ilots, poussé par une faible brise, et par les 
courants, qui, à l'époque de la mousson de N.-O., vous 
entraînent dans cette espèce d'entonnoir de la mer de 
Chine dont la limite est l'océan Pacifique. 

En cet endroit, on se trouve au centre de l'archipel 
Indien, dont le sol, déjà si favorisé de la nature, se 
trouve fertilisé par les pluies journalières de l'équa- 
teur. On a, d'un côté, la grande lie de Sumatra, si 
riche en épices , poivre , girofle , muscades , mais , pi- 
ment ; en drogueries, camphre, cannelle, cubèbe, sang- 
dragon, antimoine, benjoin , gambico , etc. Plus près, 
on trouve Banca , avec ses mines inépuisables d'étain 
le plus pur, le plus estimé du. globe; en avant, on a 
Java, dont nous allons nous occuper, et enfin , d'un 
autre côté, Bornéo et les Philippines, dont nous avons 
déjà parlé ; toutes ces lies produisent en abondance des 
bois de teinture et d'ébénisterie, des bois odoriférants 
et de .construction, et, en outre,, le café, le riz» le sucre, 
le tabac , l'indigo , etc. 

C'est encore au milieu de ces milliers d'Ilots, dont 
beaucoup nous restent inconnus, que l'on trouve cette 
foule d'objets désignés sous la dénomination générale 
de produits des détroits : joncs , rotins , nacre de perle , 
écaille de tortue, corail, éponges , nids d'hirondelles 
salanganes, ailerons de requins , biches de mer, esto- 
inacs de poissons, agar agar, sagou , salpêtre, cire. 
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coîrs , peaux, os» cornes de buffle et de cerf» noix 
d'arek, bétel , bois d'aigle , d'aloès, de sandal, de fer 
de tek, poudre d'or, diamants , etc., etc. 

Placé sur la dunette do navire, on ne se lasse pas 
d'admirer ces massifs de mangliers et de palétuviers 
qui de tous côtés ombragent la mer ; le plus profond 
silence règne sur cette belle nature égayée par la 
présence des plus brillants oiseaux , qui en nombre 
infini peuplent ces rives enchantées; on y remarque 
tout d'abord le lori rouge aux ailes irisées en violet, 
le kakatoès à l'aigrette jaune, les guêpiers verts aux 
reflets métalliques^ qui, par longues volées, traversent 
d'une lie à l'autre , tandis qu'au-dessus de votre tête 
plane la majestueuse frégate et le paille-en- queue au 
plumage rosé. 

Si l'on reporte les yeux vers la mer, on voit sous dés ber- 
ceaux de verdure glisser silencieusement, ridant à peine 
l'onde, la légère embarcation des Malais, ces hommes 
au teint basané, à l'œil farouche, tour à tour pêcheurs 
ou voleurs : ils sont à la recherche des tortues qui s'en- 
dorment à la surface de ces eaux paisibles; d'autres, 
plus au large, vont reconnaître les bancs de coquilles 
de nacre. Les guettturs à demi nus, la tête ceinte d'un 
mouchoir, placés àl'avant, exposés au soleil brûlant, 
observent attentivement le fond de la mer que la lim- 
pidité de l'eau leur permet de distinguer* parfaile- 
tiient: pas le moindre objet n'échappe à Ifeut* regard 
d'aigle, et; quand ils sonl parvenus à trouver un banc 
de coquilles, les pros arrivent, et ces hommes 
plongent tour à tour jusqu'à ce que le banc soit dé- 
peuplé. Ces coquilles sont ouvertes par ceux qui , fati- 
gués de plonger, se reposent, et le contenu est jeté & 
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la mer : néaBmoins quelques débris de ces animaus, 
adhérant fortement à la coquille, entrent bietilôien pii- 
Iréfaction; aussi ces bateaux répandent-ils au loiti uti^ 
odeur fort désagréable et qui les fait reconnaître à une 
très grande distancie ; celte odeur se retrouve encore 
aux environs des hameaux habités par ces pêcheurs ;. 
près de leurs habitations recouvertes de feuilles, oh 
voit amoncelées ces belles coquilles de nacre, puis à 
côté, exposées au soleil, les carapaces des tortues dont 
les écailles précieuses se disjoignent à la chaleur^ plus 
loin sont étendus sur des natles les holothuries, les 
ailerons de requins, les estomacs de gros poissons et 
enfin des monceaux de fretins, qui, à demi pourris, 
sont mélangés au riz bouilli, nourriture principale deë 
indigènes. 

Les holothuries ou limaces de mer sont des animaux 
d'un aspect repoussant et qui se meuvent dîfficilernehti 
on les trouve h la marée basse attachées aux rochers àh 
rivage. Elles ont de cinq & six pouces de longueur : on 
les sépare en deux avec la lame d'un couteau, et ellei 
^perdent àTinstant toute Teau dont elles sont injectées. 
L^holothorie desséchée n'a guère que la moitié de son 
volume: c'est un mets que les Lucullus chinois tnan- 
çent avec avidité, et ils en font, comme avec les nids 
ii'hîrondelle, des potages très épais au milieu des(|tiels 
surnagent lés peaux i'ugdeuses de ces vilains animaux} 
ib avalent ce mets, à la fkçbn de notre macaroni ; eh 
Chine, les holothuries, salvàdt leur blànchëai*, vàleiit 
de 1 à 8 fr. le kilog. 

La pêche du requin, qui n'a lieu que pour ses ai- 
leroils, est aussi très fructueuse , et les indigènes s*'f 
livrent avec d'aufant plus ^'ardeur i^u'its dëbart-àssém 
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la mer. de leurs ennemis les plus redoutables ; car il 
leur arrive souvent dans leurs plongeons répétés , de 
ne plus reparaître» emportés, par ces voraces animaux; 
aussi, dès que» de leur bateau ou du rivage, ils aperçoi- 
vent à la surface de la mer Taileron qui, ridant l'eau, 
trahit la présence du poisson, ils sautent dans une em- 
barcation, etrémerillon, énorme hameçon que déguise 
mal un appât grossier, est traîné à Tarrièretle requin ne 
tarde pas à l'apercevoir, et il se dirige verTembarcs^lion, 
qui ralentit sa marche, il flaire l'appât et l'engloutit 
en entier; les hommes font alors force de rames, et 
le monstre, malgré ses efforts, soit pour se dégager» 
soit pour chercher à devancer l'embarcation, arrive 
au rivage où il est bientôt échoué ; il redouble alors 
ses efforts, et malheur à celui qui s'approche sans 
précautions, car il balaie et renverse tout ce qui l'en- 
toure; mais un coup de mentok (espèce de sabre ma- 
tais), en lui séparant la queue, arrête les soubresauts; 
ils détachent ensuite les ailerons et ils abandonnent 
son cadavre huileux aux oiseaux du rivage. Les aile- 
rons de requin sont encore fort recherchés des Chi- 
nois, et leur prix varie, suivant la qualité» de 1 fr. 50 
â 6 fr. le kilogramme. 

Au milieu de tous ces mets extraordinaires, nous 
n'oublierons pas de mentionner les nids d'hirondelles, 
et nous dirons aux nombreuses personnes qui ne les 
connaissent point, que ces nids ne sont pas faits avec 
de la terre, que ce ne sont ni les œufs ni les petits que 
l'on mange, mais le nid lui-même. 
. L'hirondelle salangane [hirmido esculenta) est envi* 
ron d^un tiers plus petite que notre hirondelle; son 
plumage est bleuâtre sur le dos et grisâtre sous le ventre. 
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On la trouve au cap de Bonne-Espérance^ à Bourbon, 
à Geyian, en Cochincbine, etc.; mais sa patrie réelle 
est rarchipel Indien; elle y abonde dans toutes les 
lies rocheuses. 

£lle construit son nid avec une matière gélatineuse 
qu'elle sécrète et qui, selon toute probabilité, est le 
résidu des millions de moucherons dont elle se nourrit 
chaque jour; le volume de ce nid est généralement envi* 
ron le quart de celui d*un oeuf d'oie, il est très mince, 
et ne pèse que 8 à 15 grammes. Quand on prend les nids 
avant la pontio des œufs, ils sont de première qualité; 
mais quand les petits y ont été élevés, et qu'ils sont gé- 
néralement souillés d'ordures et de duvet, ils forment 
la deuxième qualité;' enfin si les nids refaits à la hâte, 
après un premier nid enlevé, son t composés d'une faible 
quantité de gélatine (car l'oiseau pressé de pondre ne 
prend pas le temps de chercher une nourriture abon- 
dante, et il mélange à son nid une quantité de plumes 
qu'il s'arrache à la poitrine, afin d'en augmenter le 
volume), alors ils forment donc une troisième qualité 
et il faut une grande patience pour parvenir à les net- 
toyer. A Canton, on voit de nombreuses boutiques où 
des hommes sont occupés à ce travail ; à cet effet, ils 
font tremper les nids quelques instants dans l'eau, puis 
avec une petite pince ils décomposent le nid en autant 
de portions que les milliers de parties dont il a été 
construit, et mettent à part la gélatine blanche, puis la 
roussâtre, enfin les plumes qui ne sont propres à rien. 

Les prix extrêmement élevés que les Chinois ac- 
cordent à ces nids engagent un nombre considérable 
d'individus à se livrer à leur recherche, et presque 
toujours c'est en courant les plus grands dangers 
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qu'ils parvieojaeot, au moyea d'échelles de bambous, 
à gravir les rochers les plus escarpés» le plus souvent 
placés au bord de la mer; arrivés au sommet, ils 
disposent des cordes de rotin et se laissent glisser dans 
les grottes profoodes et obscures où nichent ces oi- 
seaux, dont les nids sont fués par grandes quantités 
^u\ voûtes des grottes; mais malheur à celui qui fail 
un faux pas, car son corps, tombant sur les anfractuo- 
s^és des rochers, arrive mutilé dans la mer qui vieni 
^ briser et s^engouiOTrer avec fracas sous ces caverne»* 

Les Chinois qui, à tort ou à raison, accordent deft 
vertus stimulantes aphrodisiaques à ces nids, placeali 
ce mets bien au-dessus de toutes leurs fricassées d œufs 
pourris, de chiens* chats, rats, vers à soie, scarabées 
s^uatiques, etc. Aussi les prix en resient-ila toujours 
ù élevés* que les riches i^euls peuvent goûter de cç 
mel4 des dieui^ ; les nid^ d^ première qualité valent 
%7^ fr. le kilograi^^me ; ceux de deuxième, de 100. à 
1?&, et ceux de troisième, de 15 à 50. 

Les importations en Chine s'élèvent chaque apnée de 
IQQ à 125000 kilogrammes. Java en fournit la qiajeure 
partie; en 18A3, il en est sorti pour une valeur de 
1 272 68& florins , sans compter tout ce qui a été 
^^udé çt qui s'élève à une valeur considérçible. 

Quant à Tagar-agar, c'est la glu produite par uno 
plante marine [glgartina tenax) ; les tiges détachées 
du fond de la mer par le remous des vagues viennent 
comme de longs serpents flotter à la surface des eaux* 
Cette plante est commune au cap de Bonoe-Ëspérance, 
9^ personne ne songe à l'utiliser; paais dans les détroit^ 
IjRg jonques en chargent chaqi^e année de grandefli 
qufti^tU^s* Ç^U^ B^M 9ert q\\ CUine à une foule d'iadvy^r 
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tries; ainsi, on en enduit la ga^e et le papier des lan- 
ternes pour les rendre imperméables et inattaquables 
aux vers; elle sert £^ussi dans Tapprêt d'une foule.de 
tissusi : elle est mélangée à la pâte pour le collage de 
certains papiers ; et enfin» cuite avec du sucre» çU^ 
forme une gélatine comestible» recherché^ non seule- 
ment des Chinois, mais aussi d'une grande quan- 
tité d'Espagnols ^i^és aux Philippines. Son prii^ est 
excessivement bas, de 1 5 à 20 fr. les 100 kilogrammes* 
Des millier^ de piculs en sont introduits eju. Chinai 
fifiaquQ année. 

Les navires surpris la nuit au milieu des détroits 
courant de réels dangers ; car, de tous ces bateaux qui 
sillonnent la mer et de la terre tnême, vous avez ét4 
pbserv^» et dès que la nqitest arrivée, tous cesj homcae^ 
féunis sautent dani$ les embarcations; ils approchenj; 
^yec précaution, vous» entourent de leur nombre infini» 
et, le kris à la main, ils montent à Tabordage et assas- 
^nent l'équipage ; ensuite ils commencent à pillcç et 
çnlèyent au^nt de choses que leur embarcation peu( 
Qn contenir, puis ils coulent les navires. De cett^ ma- 
QÎ^re, il pç reste aucune trace de leur brigandage. 

Quelques navires de guerre, pris pour navires p;i^r- 
chands, ont été ainsi ^i(aqués: une corvette ^ngUUi^ 
fut svir ie point ci'êlre pçi^se à l'abordage, et ^n grsu^d 
noiipbre de cqs forbans vinrent trouver l^ ngiort >usqut 
sqr le pox)t* Un autre commandant, plus suc ses gardes, 
fit fermer les sabords et laissa approcher les embarca- 
tions; puis, démasquant tout à coup ses batteirics» il fit 
uofeu si vif, qu'il en coula la majeure partie. Une cor- 
vette hollandaise a vapeur eut aussi sop tçur et sq 
battit vaillaminenl pe^ndant deux heur^» c'est-à-dirQ 
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tout le temps qu'il fallut pour rallumer ses feux éteints 
et pouvoir marcher à la vapeur. 

En quittant les détroits, on entre dans la mer de 
Java, dont les eaux jaunâtres , chargées du limon des 
grandes rivières des fies environnantes, charrient 
une quantité de débris, arbres, noix de coco, gousses 
de canne, etc. Il n'est pas rare même de voir de pe- 
tits Ilots flottants balancés par la houle et qui provien- 
nent évidemment des nombreuses lies que les eaux de 
la mer minent continuellement ; un grand nombre de 
serpents d*eau venimeux surnagent aussi au milieu de 
ces débris. 

On prend connaissance de la terre de Java par le 
millier d'Ilots qui entourent la rade de Batavia, et l'on 
vient mouiller, à environ trois milles de terre, au 
milieu d'une flotte de navires, dont la plupart sont 
hollandais; le pavillon national est tenu élevé depuis 
le lever jusqu'au coucher du soleil; à peine a-t-on 
jeté l'ancre , que de nombreux et grands oiseaux 
de proie, au plumage fauve et au col blanc, viennent 
disputer au goéland les débris jetés à la mer ; il n'est 
pas rare non plus de voir s'avancer jusque très près du 
nayire d'énormes crocodiles qui se tiennent aux en- 
virons de l'embouchure du fleuve. 

On aperçoit plus près de terre les corvettes du roi de 
Cochiûchine, qui viennent plusieurs fois l'année à Ba« 
tavia, puis les jonques chinoises et les bateaux de ca- 
botage dont le petit tonnage leur permet de se tenir dans 
des eaux moins profondes. De la rade on ne voit pas la 
ville, qui est privée de monuments élevés et se trouve 
cachée par d'épais massifs de verdure; mais on a devant 
soi la belle plaine de Batavia, s'éloYant graduellement 
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jusqu'à plusieurs tîeues à la ronde, couverte de pal- 
miers» d'areks, de cocotiers, de bambous, qui 
s'élèvent élégamment à de grandes hauteurs et se dé- 
tachent des autres végétaux.qui couvrent la terre. Parmi 
cette nombreuse famille de palmiers, on distingue 
le curieux arbre du voyageur, dont les feuilles symétri- 
quement placées forment un gigantesque éventail. Ce 
palmier, originaire de Madagascar, a été naturalisé à 
Java par d'EntrecoUe ; il y réussit à souhait. 

En quittant le bord, on gouverne droit vers un très 
petit phare placé à l'embouchure du canal, qui s'avance 
au loin dans la mer. Ce canal, qui a environ deux 
milles de longueur» traverse des terrains inondés coa« 
verts de palétuviers. Lorsqu'on s'y est engagé, on longe 
les pros malais à la proue élevée, chargés de rotins 
et de joncs, et qui sont amarrés aux pieux rongés par 
les vers, dont sont bordées les murailles des quais; on 
débarque enfin près d'un petit poste de douane^ qfui ne 
laisse pas entrer une seule arme, pas même le moin-* 
dre pistolet, sans une autorisation spéciale ; il vous faut 
aussi, pour pouvoir demeurer dans l'Ile, un permis de 
séjour qui s'accorde lorsque deux personnes de la 
ville se portent garants de votre conduite. 

Après avoir traversé d'anciennes promenades aban- 
données, on arrive dans l'ancienne ville, dont il ne 
reste plus que quelques rues occupées par les maisons 
des négociants et des marchands qui n'y passent, pour 
le temps de leurs affaires, que quelques heures par 
jour ; les Chinois et les Malais ont envahi de leur côté 
la majeure partie des maisons européennes, et y ont 
aussi de nombreuses boutiques ou fabriques ; à l'en-^ 
coigntire àe la grande rue qui conduit à la nouvelle 
vu. MAI. 2. 22 
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ville, on trouve les galles de venles et l'enciin^ véritable 
l^atar où une quantilé de marchandise^ sent uiise^ en 
dépôten attendant Toccasion favorable pour les veiKJre^ 
plus loin» on trouve de vastes et jolis magasins renferr 
mant une foule d'objets de grand luxe» la plupart d'in- 
dustrie parisienne, et aussi les curiosités en laque at 
porcelaine du Japon qu'un seul navire bollaodaiâ peut 
nller cbercber chaque année au port de Nagasaki* 

Les magasins des Chinois sont pourvus de nçm- 
]br€iu/»es armures: kiis, lancess aux lames flamboyi^r)tes 
Ramassées et empoisonnées, javanaises ^ malaises^ 
b^rnéennes, mentoks, clayaks, espèces de sabres 4ont 
l^ poignées^'os oh de cerne de.bufi)e et sculptées aont 
oroéies de chevelures bumainea» boucliers de rotin #| 
(ie bois parsemés de mèches de cheveux et de peio^ 
^uros écla|antes, Qqira6s^s çt ceintures en. tissus cha-r 
iparrés de coquillageSfCoiffures.de peau d our$ imi^ 
tdPt tin masque dont le^ yeux aoQt de çoq^ilU de 
i^pr^k carabines au canpn damassé çt ff^briqiiéçs de 
toutes pièces à Pontianak, çpUiers dp dents humfiinfsftf 
l^uleites ç.t une foule d'au^i^es sauvageries de q^ 
genre. . Qn y trouve encore les zagaitss des Pa^iiq^ 
dont les pointes sont de i^ois de fer pu dos ^ 
dentelures aiguîM «t sculptées eq forme d^rftes 
^e poisson : ce sont d^s .^mes qruel(es». qui, ui^e fotis 
qu'elles pot pénétré dansi hs chaire ^ ne p^veat 
plus s^ retirer; toutes son^ revécues d'un poison 
fîolept* («es sarbacanes sont ce qu'il ,y fi de plus per-^ 
tfçlionné : le perforage est un véritable tour de force 
4'ftdresse, et Ton &^ demande comment» sans in^trt^*^ 
ogudnts de précision^ ces sauyagee peuvent nrrîver avçç 
tvjaX de régularité à perforer un morceau de boi» 



d*uiié telte durelé et d*un« telle lotigueurt la stitbr* 
cane est bùe afine lefribl^, et les ifidigëfi&s s'en «èrveni 
&^c une ndresise remarquable , traversant dé ieuri 
HècbeB légères à eihquànitg pas, de part en part» un^i 
ttàlx 4!é eoet). 

On trouve encore ^n grarrd nombre d^objets d'b»* 
teUhé naléfrelle: ce sëât des oiseaux empaillés, dés tèkei 
Wr^ d'alrimau^ , coiiidie antilopes» babiroussas^ 
1làâij)y (vache sauvage), rhkioeéros, bois de cerf» efo*^ 
i|uèlquéè coquilles» eH parmi celles -^ei d'immense! 
béniûers» dont quelques-uns ont plttsd'un mètre de 
^ainèirè ; des oiseaux de patadîB prévenant prévue 
tous de la terre d^s Pa|)OUs «I eiAbaltéB f»èr dêntainei 
ilîttls éei f^ani^rs de féuiiléè £hemenl ti^essées) mais les 
HjfoyéM dé eeflfSfït^ration employés peur préserva* «es 
àl^iâla^x deé insectes laissent toujours à ttésirert Le^ 
armures»' par leur bizarrerie, sontwdinuirement ce qui 
Wit^ ié ]^US l'altention des étrangers; ùhaéun veut em^ 
[Hh-ter *è que* coteposer un it-ophèe ^ui fî^vrà tfnf o^afr 
^h^ àoifi cabrnet; mais les indigène^ h'abandc^nnen't 
^s'aiàsi leurs armures» et, pour avoif tjuèlque (fhôse 
sortant du commerce, il faut payer de^ ptit trëë ékvétf, 

L'i^lràng-outâng vivant se rencontre fr^u^mmént» 
lif^brlé dëà sob enfanÈfè de Bornéo eu àé Suèsiira 6 
fittuvid; Qkï %e pvèt^f^ les ]^lits éti tuant ta mèté kn 
WÊbyèû éè pèiïm fléchée ekiifr<nâon^¥éeè qu'en lànèe 
a^f^ la sartiàe^àe: lel^ ihdigèn^ s^ pitfeentâ raffât 
a€i priiéd dés tirbres où eeè animauk oAt f'iiabhude^ 
t^lMr» ^t» observant le moment où la fetnelle tiem ses 
î^etits danë ses binÉi» ils lui envoient tï-Ae de leurs 
^èekeé. L'aniiorâl» légèrement piqué» tte sachant 
d'où lui vient le trait » ne s'en inquiète pas ; il ar- 
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rache la flèche des chairs où elle est enfoncée» puis. \^ 
flairant, la brise entre ses dents et en laisse tomber à 
terre les éclats ; mais bientôt le terrible poison a pé* 
nétré dans le sang, et Taninial affaibli a besoin dt 
se retenir aux branches de l'arbre ; bientôt des 
tremblements s'emparent de tout son corps^ auxquels 
succèdent des mouvements convulsifs, et il ne tarde 
pas à se laisser tomber, entraînant dans sa chute les 
petits qui n'ont pas quitté leur mère, et sur lesquels se 
jettent les indigènes qui, sortant de leur cachette, s'emr 
parent des jeunes avec facilité* 

A Java, les jeunes orangs-outangs se vendent de 
100 à 150 francs l'un, suivant leur âge. 

Les campongs des indigènes et des Chinois sont pla- 
cés à quelque dislance des rues commerciales ; les 
maisons, couvertes de feuilles, n'ont qu'un rez-de«- 
.chaussée. On y trouve des cotonnades de beaucoup de 
genres et dont quelques pièces ont été fabriquées par 
les indigènes, principalement des sarongs dont les Ja« 
vanais se serrent la taille; on y voit aussi des poteries 
d'une terre rougeâtre^ poreuse, à grain fin, et dont 
.les formes sont généralement élégantes* 

Pour arriver à la ville nouvelle, .on longe le ct^nal de 
Ryswyk» sur les bords duquel est tracée une belle 
chaussée ombragée par des arbres; là, à toute heure 
du jour, viennent se baigner les belles Javanaises, que 
la religion mahométane force à prendre des ablu- 
tions répétées :. c'est un coup d'œil assez agréable 
pour l'étranger, qui, de sa voiture» distingue les gra- 
cieux contours de toutes ces femmes ^ lesquelles,, du 
reste, paraissent prendre peu de souci des regards 
indiscrets des passants* 
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Là nouvelle ville est construite sur les bords des 
èanaiil Ryswyk el Meuvlier» et s'étend sur la place de 
Wellervredén et de Ronings-pleine. Les maisons, 
bien construites, d'une blancheur éclatante, sont es-* 
pacées au milieu de beaux jardins, où croissent une 
qûanlHé' d'arbres à fleurs naturels ou naturalisés dans 
rile; là, les orangers, les manguiers, les girofliers, les 
muscadiers, avec l'arbre du voyageur, forment de 
riants contrastes de verdure. 

Les priocrpates industries exercées à Batavia et dans 
ie reste de Tlle $ont : les sucreries, dont plusieurs em* 
ploient les machines perfectionnées de Derosne et Gaîl» 
les indigoteries, les distilleries d'arak, les briqueteries, 
les chaufourneries, les teintureries. Viennent en- 
suite des fabriques de chandelles, celles de cartes à 
jouer, à Tusage des indigènes, qui ont adopté le jeu 
chinois composé de vingt cartes à jouer très étroites, 
il y a ensuite des carrossiers, des selliers, des cordon- 
niers, des bijoutiers, des serruriers, des charpentiers, 
des chaudroniyers, des ferblantiers, des fondeurs, des 
pâtissiers, des boulangers, des confiseurs, des tailleurs» 
des maçons, des forgerons, des charrons, des peintres 
en bâtiment, etc. Quelques-uns de ces états sont 
exercés par des Français, auxquels les Chinois et les 
indigènes, qui se montrent d'une grande habileté dans 
tout ce qu'ils entreprennent, livrent une concurrence 
acharnée. Aussi, si nos compatriotes réussissent, ce 
n'est qu'à force de persévérance et par le bon goût et 
la bonne qualité des objets qu'ils livrent à la consom- 
mation. 

Les principales industries s'exercent, comme en Eu* 
r'ope, par des maîtres ayant sous leurs ordres des t>u« 
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vrier» el Quelquefois (le« c^a^lamnéit» queU gçnvef^e'* 
ment ttiel à leiitf disposition âioyeiii|»n| 1% o0ufHt|i|Pfk 
et une faible rétributioik fn'iill reaieltent à çe^ i|i^ 
heureux lorsqu'ils sook s^liefaits de leure senrieee» 

Nous dirons un mot sut 1^^ cultures et hs ioduslries 
foi nous ont peru oQVir de rioiér^l* en c^êanEienti^l 
l^elr déofire la fabrÎMtion de l'indigo 

Indigo % 

L*indîge de Java pvepd cb%que jouf ua s^Hnd dé- 
i^doppemenl, elt par la bonne qualité qui en ee^ livrée 
fiu. oomm^rce» il tend ebeque jouv à remplae^r ei| 
j^ranea les grandes impor^atione d'indîgo. de MM^ ^^ ^t 
de Calculla ; mais nou» avons appris de bonne inuiH^é 
que le gouvernement songe à restreindre oes e«ltuiee» 
qui, chèque année» tendent & set substiluei^ au rit« dq 
pluâ en plus rare à Java. 

L'indigotier {Indigofera U'fMêoria). est un» «vbuste qui 
s*élàve, dans les bons terrains, de i mètve à i^,^ de 
hauteur 9 à une petite distance, oea culiuys ressemblent 
\>eaucoup à nos champs de ^userne. Cette planlé pwl 
supporter la plus grande sécheresse, et elle continue à 
epoltre, quoique exposée pendant pbisieurs mois au^ 
rayans d'un soleil brûlant. 

On sèmt^ ordioairemeni Vindige» à Is^ fia de no-: 
vembre» ei l'on récolte à la fin dejuii!^; à celte époquq 
le fruil est mûr, et Von peutreeueillir la semence, quÂ 
e4t \\hai petite elçj[lmdriqu^« avec unç pe^tiie ca^^Qe^ur^ 
suiç ]fit côté. Les mêmes plants proiduisei^t qi4^ti['e rér 
coites. Pour extraire Tindigo de la plante, on s'y p^çei^ 
de 1^ manière suiv^i^e. On ajpréte un opu^. d'eau 
pojur y i^énager une chute « at l'es^i^ 9ppe|r«4(. dem. 
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grandes fosses d'environ 2 mètres de profondeur» sur^ 
A à & mètres de large et 5 mètres de longueur; l'une de 
ces fosses doil être plus basse que Taulre. (te jetta 
dans la fosse supérieure les lîgos entières de rindi- 
gotier, que Ton a coupé au ras de terre, et, au moyeiî 
d'une petite rigole, on y introduit de l'eau i on charge 
le tout de quelques pièces de bois, afin de submergei^ 
toutes les branches. 

Quand le soleil est ehaud, la fermentalion s'opère 
en quatre heures ; si la température e^t moins favo** 
rable, il en faut davantage ;. quelquefois on compta 
douze heures* Du reste, on reconnaît que la fermen- 
tation est complète quand Teau est d'un beau vertn 
pomme, et qu'en la transvasant d'un verre dans uq 
autre, elle mousse facilement; alors on lâche l'eiiu de 
la fosse supérieure dans rinCérieure, Les branchages 
sont retirés de la première fosse et amoncelés, ils ne 
sont plus bons que comme engrais ou combustible ; 
au bout de quelque temps, si on les retourne, on 
trouve de Idéaux et bons champignons, que les in-- 
digènes savent fori bien recueillir. On a installé au- 
dessus de la fosse inférieure une grande roue de 
bois, haute d'environ douze pieds, aux aubes étroites» 
auxquelles on a fixé des tubes de fer-blanc ;. la roue 
est alors mise en mouvement au moyen de la chute 
d'^au, et^ tandis que. les aubes frappent l'eau, les 
iubes Uifiseal tomber d& 1a hauteur de la roue Teau 
qu'ils puisent au fur .et à mesure de la rotation t une 
mousse abondante est bientdt obtenue. On laisse ordi* 
naiBement fonctionner la roue une heures au bout de 
ce temps, Veau, de verdâtre qu'elle était, est devenue 
d'un bleu fo^oé : alors , d'un petit bassin supérieur. 
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on lâche une ceiiaiue quantité d'eau de chaux , qut 
précipite la partie colorante dans le fond de la fosse» 
puis on laisse reposer six heures. Après ce temps, on 
laisse partir, au moyen d'une petite écluse» toute l'eau 
limpide de la partie supérieure de la fosse, et l'on rem- 
plit des seaux avec le dépôt ; celui-ci est l'indigo, quo 
Ton transvase dans des chaudières, et l'on fait bouillir. 

Après l'ébullition, on verse le résidu dans une poche 
de toile placée au-dessus d'une espèce de grand filtre 
en forme de tamis, garni de toile dans toute sa surface; 
Teau qui s'échappe du filtre est replacée de nouveau 
dans la poche de toile jusqu'à ce qu'elle s'échappe 
limpide. Alors on enlève le dépôt, on le met sous 
presse, el l'on en forme de larges plaques. Ces gâteaux 
sont portés dans des hangars recouverts de toitures' 
de feuilles de bambou; cette pâte est coupée en 
petites briques carrées longues, qui sont ensuite près- 
sées dans un moule de bois qui leur imprime les ini- 
tiales du propriétaire : ces briques doivent ainsi sécher 
à l'ombre. 

Depuis un temps immémorial, les indigènes de l'ar- 
chipel Indien connaissent les propriétés de l'indigo- 
tier ; seulement ils ne savaient pas la manière de le 
solidifier, et ils le vendaient à l'état liquide enfermé 
dans de grands vases de terre. Les premiers retours 
qui furent faits en Europe en indigo solidifié vinrent 
de Manille, en 178A : ce fut le père Matias (Octavio 
Augustino), né h Nérin en Navarre, qui, le premier, 
introduisit la méthode aux Philippines. 

L'indigo que la France tire actuellement des Phi- 
lippines est de beaucoup inférieur à celui de Java. . 
Fabriqué avec moins de soin, il est lourd, ses cassures 
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laissent voir do petits points brillants; tandis quo 
rindigo de Java est léger» happant à la langue^ sa cas- 
sure est d*un beau mat régulier. La qualité de l'eau 
en^ployée peut être pour quelque chose dans cetta 
fabrication. 

L'indigo, suivant la qualité, vaut de deux à trois 
florins la livre. 

Culture et torréfaction du thé a Java, 

Depuis peu d'années» le gouverneur néerlandais a 
fait entreprendre la culture du thé sur une vaste 
échelle à Java, et à cet effet il a fait venir des Chinois 
de Canton et de Fou-tcheou-fou, les uns versés dans 
l'art de la torréfaction, les autres dans la culture de 
la plante. 

L'arbrisseau que l'on nomme thé s'élève de 1 màtre 
à 1 mètre et demi de hauteur; les feuilles sont lisses et 
brillaates; les fleurs sont blanches et de la dimension 
de celles de nos cerisiers. 

L'arbre à thé demande un terrain léger. On com- 
mence à le semer en pépinière, puis on repique les 
plants dans une terre que l'on a bien préparée, à 1 mètre 
etdemi de distance les unsdes autres, et c'estseulement 
la troisième année que l'on commence à recueillir les 
feuilles : à Java, où il n'y a pas d'hiver, on peut cueillir 
les feuilles toute l'année. 

Pour faire du thé noir, on expose les feuilles sur des 
corbeilles plates, à petit rebord, à l'ardeur du soleil, et 
pendant deux heures; on les porte ensuite à Tombre 
dans des hangars, où elles restent environ six heures; 
puis on jette dans une bassine de fonte chauffée par un 
feu doux environ 2 kilogrammes de ces feuilles, on les 
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agite et on les retourtie, en augmentant le mouvement 
du bit et à mesure que le petHIement et la crispation 
des feuilles oni lieu. Au bout de cinq minutes il est 
temps de les retirer; leur tolume pendant ce temps a 
beaucoup diminué, et elles ont pris une teinte noi- 
râtre. Elles sont alors saisies par trois hommes qui se 
partagent la fournée et se placent sur unplàteau Iressd 
en bambou; ils en forment chacun une grosse boule« à 
laquelle ils impriment un mouvement de rotation, 
en appuyant fortement, de manière è enrouler toutes 
lés feuilles; puis ils brisent ces boules et ils les jettent 
dé nouveau dans la bassine, afin d'enlever le reste d'hu- 
midité, à kilogrammes de feuilles produisent 1 Ule*- 
gramme de thé. 

Le dernier séchage s'opère dans des espèces dd 
tamis que Ton place au-dessus de cendres ohaudes; 
après quoi le triage a Jieu. 

Ces thés sont emballés dan» des caisses d<iublées ée 
feuilles d'étain avec caractères chinois, identiquement 
semblables à celles de Chine ; chaque caisse pèse 
25 kilogrammes et coûte à Java SO florins. 

Mais le thé récolté à Java a un goût entièrement 
différent du thé chinois. On ne peut le boire à Batavia; 
mais il paraH que la traversée l'améliore, car 11 peut 
se vendre, n^n pas en Holkndat où il^ y a trop de coil* 
naisseurs, mais en Allemagne, où certaines petites villes 
ont Commencé à s'en servir comme remède ; ensuite 
6n s'y est accoutumé , et c'est sur ce marché que se 
vendant les quelques centaines de mille kilogrammei 
de ha récolte annuelle de Java. 



Récolte fie la cochenille* 

Les cochen^itlesi ^^t de petîM Î940clM éa^ gMifib dMi 
^Qf roos;. »l ^ui s^ noDrris^iU Mr U^ f^u^lf* <foib 
nopals. 

La culti^te de» nof^U ^ QPOOf • riceal^. 4 Jt^ ; 
ellç se divise ^n ckpx par^i : l'uai^ 90 pJwa m», 
l'fiutre couverte^ 

Les plants de nopals en plein air se coiii]ip4#nk à^ 
ceux qui sont trop jeunes ou qui, fatigués par les insectes, 
en ont été débarrassés ; on les laisse ainsi reposer et 
o» kittr dbnne It temps de. pFeikdve plua de vigiMuiP. 

La parlie couverte garantilr la cochenille des ploîea 
ti^rFentietles qui, obaque )oup. tombant pendaDi qiiett 
^ueft beures à Java. 

Les plants sont espacés d'envinoo % uaitreft et s^élè^ 
vent insqu à sept el dix pe«cee de bauteur. 

Quaad on veut transporter les cooheûUoe d'us en- 
drcît A l'autre, on fait tomber avec les barbes dHma 
plume les insectes sur une feuille de papier» ei Foa 
eUc^isii rinitecte fejooMille près de pondre et qui se 
reco^Qf^ facilement & se» propertiens ; on l'enfermA 
e.mu; soin dans un petit mraei fail a^ec une pgirtk de 
|«iûUe da bambou, puia on fiu le ooraet et Timieole 
umt UB plaat de nopal, en traversant le. eorpade l'anin 
omI per une épiAe» ce q«i Vempècha da s'éebeppar», 
maie noa de pondra. Au boni de quelque^ in^Fa, lesi 
petiots éoloaent daits la camat » et , ieopercepliblaa à 
r<«il nu» ile s'éehappeal piu* la maîad«e oaverlnre el 
sa pépandent sur la fomlle voii|ine« où l'oa aa tarde pas 
à les reconnaître au duvet blanc qui les couvre s aa 



bout de quarante jours, l'animal a atteint tout son 
développement. 

La cochenillet comme on le sait, est originaire du 
Mexique ; elle est dans un état prospère à Java : tiussi 
il n'est pas de sacrifices que le gouvernement île fasse 
pour encourager cette précieuse culture. 
: La vaniHe, également originaire du Mexique, parait 
aussi devoir réussir à Java, cette terre favorisée, et 
des essais de culture ont déjà prouvé qu'elle >f=peùt 
prospérer» 

Industries diverses ; mœurs. 

Dans les fonderies de cuivre et chez les chaudron-^ 
niers, on fabrique les immenses chaudières pour les 
sucreriles et les distilleries, et il y faut des ouvriers de 
divers métiers : on y met des Chinois à la forge , et Ks 
déploient une grande habileté. Les Malais sont de 
préférence chaudronniers ou fondeurs. Pour fondre 
de ces grands robinets qui pèsent juequ^à 50 kilo* 
grammes, ils commencent à faire un modèle creux en 
cire, dont ils adoucissent avec un fer chaud toutes 
les surfaces. Le modèle ainsi fait est recouvert d'un 
sable fin d'une qualité précieuse pour fabriquer les 
moules, que l'on fait sécher d'abord au soleil, pois 
au feu ; la cire, venant à fondre, est versée dans 
un vase ; ce moule est ensuite recuit au grand feu. On 
jette alors'dans un creuset, et au même moment, moi- 
tié rosette, moitié zinc, et quand le tout est bien fondu 
et mélangé, on fond la pièce dans le moule que nous 
venons de désigner; mais, pour l'en retirer, il faut 
briser le moule, qui ne peut ainsi servir qu'une seule 
fois; . '•..,,;. 
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Les J^vanxib fabriquent eux*iuêines une partie des 
tissus de coton et de soie destinés à leur usage. Les mèr 
tiers que l'on rencontre dans la campagne sont d'une 
simplicité trop grande peut-être» car ils consistent en un 
morceau de bois sur lequel s'enroule la chaîne, et ils 
remplacent le battant par une espèce de sabre de bois 
de fer avec lequel ils frappent le fil que la navette 
vient de passer. Us ne font en soie d'autres dessins, qujs 
des rayures et des carreaux. Ces étoffes, comme on le 
penscp sont faites imparfaitement, mais, par contre^ 
d'une grande durée. Quant à l'iinpression, ils sont ea* 
core plus en retard, et ils n'ont jamais su ce que c'é« 
tait qu'une planche à imprimer; ils y s^ppléent par 
les procédés suivants : 

Us tendent sur des chftssis leurs étoQes» et avec upe 
plume de bambou, à laqueUe ils ont adapté ,uu petit 
réservoirde cuivre oùils introduisent de la cire chaude. 
Us tracent des dessins imaginaires f ils les plongent 
dans la teinture, qui se fixe aux parties non protégées 
par la cire* Pour obtenir une sseconde couleur» ils 
dessinent de nouveau à la cire svir les endroits déjà 
teints et les replongent de nouveau dans une, autre 
teinture d'une nuance plu£| foncée ;^ le t^ssu, passé en- 
suite, à l'eau bouillante, perd la cire, qui lui dqnne un 
empois odorant auquel les indigènes ne se trompent 
jamais. Les sarongs imités en Hollande et en Angler 
terre, quoique représentant parfaitement .leurs , des- 
si^ns, ne peuvent ^tre vendus qu'environ le quart de ceux 
qu'ils fabriquent, eux-mêmes, et ce sont les indigènes 
les plus pauvres qui les achètent ; l'addition de la cire 
à la teinture contribne beiaufîoup à fixer les couleurs, 
qui sont inalté]:al(>les. 



Le costume éé^ invâniii^ coûsistd eh utae vestft de 
dr^f), OQ, peur le peuple, de cotonnade imprimée» et éû 
tifi sareng, fo^ge'écharpe àtec laquelle iti se ceignelht 
ttt taille , qui Retombe Jtisqù*aui mollèti^ et qà% 
relètent jpar devant a€n de laisse^ la démarche libre i 
un mouchoir, dotit les noeuds se trouvent réunis eu 
ntant, leur etiVeloppè 1a tète die tnani&re à ne laisser 
Dullemet^t paraître leur» cheveux, qu'ils laissent poùssyèr 
très loèg^ *, ils portent k la ccrinCare uù kris, ^ôighàt'd 
i'ncbmimide pat* le fohné de sa poignée recourbée, 
Yàais dont la lame damassée^ tatifôt eh dents de 
"ftcie , tantôt flamboyatile , feit des btessirtrës c^tielleli» 
ce qui a rat^ment lieu thtft ce [Peuple doué d*ûi&è 
grande douceur. Le kris d'un chef fâvanais eët thoMft 
eh or ; la puîgiiëe et ie fourneau sont t^i^dés et ôtnés 
ée pierreHteei ces arthui^ liassent de îgéhêratii^h et 
^éhét*atîoli^ et jérdiàis le fils ne se départit pouf àuctih 
^31* de cet HérUagè, «Ét^ii dMs k fhisèrei de hàïà )ek 
Woto^ilr^s de fioMessé de to«te Ibfiamiiie. 

Le« (emmeé favatiaises pt^rleût uAe légère ëamiîièlè 
*à laiancfaës éoorte^, sahè aucun iien p(fut la taille, et 
ulte jupe oi^nah^eiheht à eatireauji, ^ui descend Itdk 
mollets; \elki Ihéif cheht, t^tb/tt^ le^ trèAiîlhes, nir-piedir; 
^ea ont leè dllèveok sui- les épatiles t^ès lohg^ et IkH^ 
tAftitê , du bien dteft 4eè «itacbehi sur )e derant de là 
tête «vec un peigAë de bois. 

Une «uriôsité cfue les éMhtÈ^ets ^oHlt ¥Mr à BatàVià, 
V^t le eaihpôhg, appelé Ateèster Goi^ètis^ Li se ttifti- 
^néH m petit fart qui, lors de rin^asiofh dés Ahgltfîs, %b 
tlwtiiigu^ par une vigoureuse ^éfens^. Get'èhdrdit, qui, 
dans le Jottr» sett de tuarehé aui légtikthê$ èl«iui frullà, 
devient, à la chute du jour, le rehdet-vôus de tous Ite 
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ipdîg/ènes des environs ; là, les bayadères cha{)gée/i de 
colliers, d'anDeaax* viennent, au son d'espèces de tam^ 
bourîns et de flûtes, danser avee accompagpemept de 
4a voU'. Ces danses ne reisembleiU nuUenient à nos 
daBses européennes ; elles consistent en mouvement^ 
bnts de U partie inféiieure du corps et en un frémisse- 
.qaent lascif qui fait retentir les bracelets qu'elles por^ 
4eat aux pieds et aux mains. Les groupe^ sont ordiaair 
rement de cinq personnes, dont qua^e femmes et u!d 
(»vdlier. Le cavalier, dont le rôle esta#sez ipsigoili^nt, 
se lient au milieu et se meta l'écart tour à tour, Le^ 
femmes se cachent la figure de leur éventail^lorsque leur 
mouvement devient par trop lubrique. A côté de ces 
danses on voit installés, à des tables placées en pente, de 
nombreux joueurs de dés et de cartes, auxquels les Chi- 
nois ne répugnent pas de se mêler; les enjeux, il est 
vrai, ne paraissent pas être très considérables ; car la 
plupart du temps on n'y voit que du cuivre. 

Derrière le marché, une seule maison est ouverte i 
elle est tenue par un Chinois vendeur d'opium, qui a 
affermé le droit de ce commerce. Là il se fait un débit 
considérable de cette drogue, et c'est par lô dûtes 
que Malais, Javanais et Chinois viennent le mâcher. 
Pour cette somme, ils en ont juste de quoi fumer une 
pipe, c'est-à-dire gros comme un petit pois, qu'on leur 
pose sur une feuille de bétel. Quand on pousse les 
portes des maisons environnantes, on trouve étendus 
sur des tables basses les fumeurs d'opium^quis'enfer* 
ment et ne s'éclairent que par la lueur blafarde d'une 
petite lampe. Mais des tableaux d'un autre genre vous 
sont réservés ; car, un peu plus loin, dans une ligne de 
baraques étroites et longues, on aperçoit adossées aux 
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murailles des rangées de lits ayant chacun une mous- 
tiquaire et éclairés par une petite lampe ; il y a là 
étendus un pèle -mêle d'hommes et de femmes à 
demi nus» dégoûtants, chiquant le bétel, fumant 
Topium , buvant Tarak, et qui , lorsqu'ils veulent se 
retirer de la vue du public, soufflent simplement leur 
lampe et laissent tomber leur moustiquaire. Les Eu-- 
ropéens reçoivent là mille agaceries de ces belles aux 
dents noires, aux lèvres sanguinolentes; mais ces tristes 
spectacles vous répugnent, et il faut être dans TOcéanie 
pour comprendre que de tels lieux de débauche peu- 
vent être tolérés. 
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AnalyM^i, Kapporto, Emtralto (l'oa* 
Traces 9 Mélangées, ete. 



RENÉ CMIUÈ ET LE D' BARTH 
A Ï0MB0UCT0U(4). 



Il y a environ trente ans qu'une nouvelle d'appa- 
rence un peu suspecte annonça rarrWéecruq Français 
à Toinbouctou. Cette nouvelle excita la curiosité gé« 
nérale et l'attention clu inonde savant. On la niad'a^ 
bord en Angleterre, mais bientôt elle fut reconnuQ 
vraie partout, même à Londres. De même on. avait 
douté précédemment de la véracité du récit qu'avait 
fait le matelot Robert Adams : il était allé en 1810 jus< 
qu'à la ville fameuse. Un autre Français, Paul Imbert, 
parti de Maroc, l'avait aussi visitée en 1670. Ces deux 
hommes seulsy étaient parvenus avant René Caillié, sauf 
cependant le. major Gordon Laing » parti de Tripoli, 
qui le précéda de peu de jours et paya de sa vie cet 
honneur périlleux. Malheureusement rien ne nous est 
resté des papiers du major Laing; instruments, ob^ 
servations, hors une seule, tout a péri dans. les. maiqs 
de ses bourreaux, les Touariks, ces farouches domina? 
leurs du Sahara. 

p.epuis longtemps, les gouverneurs de TojadJjouptou 

(i) L*orthographe de ce nom varie beaucoup, suivant la langue de 
ceux nui récrivent: la manière la plus correcte de Fécrire eh français 
serait Tounboctou ou Teri-bouctoû. " 
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leur ont laissé prendre un grand ascendant, et il y a 
(bnt à craindre pour un ËuiT)péen voyageant dans le ' 
désert et qui tombe en leurs mains. René Caillié les 
a vus à Tombouctou et à Cabra (port de cette ville)» 
exigeant des droits de toutes les barques qui descen- 
dant le Dbioli-bâ et pillant les voyageurs avecimpunité. 
Le docteur Barth ne pouvait ignorer aucune 
de ces circonstances, quand il prit, au mois de no- 
vembre 1862, la hardie résolution de visiter à son tour 
Tombouctou. Il venait de perdre son unique compa- 
gnon de voyage, Overweg , quand il se décida à faire 
te voyage. On a vu plus haut ( page 81) comment il 
av«ilété obligé d'éviter Rano: la guerre allumée entre 
l6S Fellatas et les Bomoaans lui en faisait une néces- 
tité. Il ar donc passé par Kachna pour se rendre à 
Sftkkatout la capitale de l'empire Fellatali, lieo bien 
Connu par la résidence de Clapperton. C'est bientôt 
après qu'il a visité des lieux jusqu'alors ignorés ei at- 
teint le grand fleove Rouara, nommé communément 
Nîger^ inconnu dans cette partie de son cours; il pa- 
rait l'avoir traversé au lieu appelé Say ; continuant sa 
course vers l'ouest, il a gagné Liblako, tille imper- 
tante de l'intérieur, puis il s'est dirigé au nord-duest 
sur Saraiyamo» autre grande ville placée sur un cours 
d'eau que le voyageur considérait, soit comme un af-» 
fluent, soit comme une dérivaticm du Rouara (il laissela 
question indécise) (1). De là se dirigeant droit au nord» 
il a retrouvé le grand fleuve à 60 milles de distance ; là 
est Rabra, le port de Tombouctou et d'abord Roi*o- 

(i) Ce cours d*«au est formé de plusieurs canaux pleins de sinuo- 
sités et difficilement navigables. 
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lÈtkéh (1). Il résulte des lettres du docteur Barth ^u'il y 
aurait liO milles de Saraiyamo à Koroineb. Ici rien n« 
l^ontrarie les notions obtenues jusqu'à ce jour ; de plus, 
Âoa$ acquérons la certitude que le grand fleuve, encore 
appelé & Tombouclou Kouara ou DhioHbâ, continué; 
)iiftqu'à Say, à la distance d'environ iOO milles sans in- 
terruption? du moins cela setnble résulter de la con-^ 
stiruction dé la roiite que M. Barth a suivie. Seulemenl 
oii est surpris de l'incertitude où il nous laisse sur la 
d!tr«ction de ces cours d'ean étroits et sinuéu^t qui rejoi-^ 
t^nï Sarayamo bu grand fleuve; cette question a ce«» 
pendant une assez grande importance géographique; si 
e'est un affluent, le fleuve coulerait sur un lit peu élevé^ 
ee qui s'accorderait mal avec un cours long Atê 1100 à 
1100 tnilies géographiques jusqu'à la mer de Guiné# 
au-dessous de ce point. Sii au contraire^ au lie» d'un 
affluent, c'est une branche, on se demande où elle sd' 
rend. Puis^ que penser d'un delta qui aurait son origine 
à une telle distance de l'Océan» et sans exemple sur lé 
globe i De tout temps, depuis les voyages de Mung^M 
Park, comme depuis celui de René Gaillié^ on a ap^^ 
pelé l'attention des explorateurs sur cette partie du 
grand fleuve^ ou plutôt sur les divers cours d'eau situés 
entre T^mbauctou et Boussa ; des nuageii planent 
eboore Bur cette question de géographie, et le derniet' 
ipstit sut le Nigei* n'est pas enoore diL 11 semblerait 
même ^ue le docteur Barth ne partage pas l'opinion 
oémiDUDe à ce sujets En attendant une solution^ il esl 
permis de rechercher quelles conséquences résultent de 



(i) Mon te diocluur Ba#tli, Korowéiiî ^ittsgs situé aa-déssottf^ 
aurait plus de titres à porter ce nom de port. Voyea plus lolo. 
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l'excursion remarquable que vient de faire le docleui* 

Barlh. 

Et d'abord, c'est un devoir pour moi plus qiie pour 
personne de comparer son récit, tout sommaire qu'il 
est, avec celui que nous devons à René Caillié, sans éta- 
blir d'ailleurs aucun parallèle entre les deux voyageurs. 
Il ne s'agit plus sans doute, comme il y a vingt- six ans. 
de soutenir l'authenticité de son voyage contre les in-» 
crédules; mais on peut reconnaître avec quelque sa-$ 
tisfaction l'accord qui se remarque entre les deux re- 
lations, sauf les différences résultant de Tépoque des 
deux voyages, l'un fait au mois d*avril, l'autre au mois 
de septembre. Si Ton objectait qu'il faut attendre la re- 
lation complète du dernier voyageur» et qu'on qe la 
connaît que par une lettre succincte, écrite par M. A. 
Petermann, je répondrais que celle-ci est tirée de la 
correspondance même du docteur arrivée à Londres 
le 25 mars» et qu'un tel document mérite toute con« 
fiance, comme extrait littéral des lettres du docteur 
Barth. La relation du docteur n'est pas près de paraître, 
et elle n'infirmera certainement pas ce qu'il a écrit 
ofiiciellement au gouvernement britannique. 

Voici en abrégé l'extrait de > la relation de René. 
Caillié, et, d'abord, les notes inscrites sur la carte même 
d^ son voyage (1). En naviguant sur le Dhioliba, d'I- 
saca à Kabra» il est parvenu à une sorte de bifurcation; 
«la première branche (de droite) est un grand bras di- 
rigé à l'est-sud-est eX puissant à Haussa {sic) \ la suivante 



(i) Voy. la Carte itinéraire du voyagede M. Caillié à Jenné et Tero- 
bovtou^ 1^391 et Journal (f'iui.tfo^^ayeàlVmôoclou, etc. Pari»^ i83o, 
t. H, p. 39;! el SMlvanle/). ... 
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ésl une branche très étroite et profonde qui va rejoin* 
dre, selon quelques-uns, le bras allant à l'est^sud-est, 
et se perd^ selon d'autres. Kntre ces deux branches» le 
pays est marécageux à perle de vue. » Au nord de Tune 
et de l'autre (c'cst*à*dire entre la bifurcation et la ville 
de Temboctou) (1)^ le pays est également noté comme 
marécageux. Voici maintenant comment^ dans la rela- 
tion, il s'explique sur les abords de Tombouctou : je 
n'extrais que ce qui est purement géographique. 

« Nous arrivâmes à l'endroit où le fleuve se divise 
en deux branches : la plus forte peut avoir trois 
quarts de mille de large; elle coule lentement à 
rE.-S.-£. ; l'autre prend son cours à l'Ë. quart N. E. ; 
elle est profonde et a treute-^cinq à quarante pas 
de largeur. Vers une heure de l'après-midi, nous 
arrivâmes au port de Cabra. Je n'aperçus autour 
de moi que des marais inondés et couverts d'oiseaux 
aquatiques. Le bras est très étroit sur ce point, et le 
courant est plus fort que dans le grand bras ; je sup- 
posai qu'il pouvait bien aller rejoindre le Dhiolifoai 
peu de distance ; car, en cet endroit» la branche in- 
cline à l'E. S'il en est ainsi, le fleuve formerait une 
grande lie marécageuse et tout inondée lors des dé- 
bordements. 

x) De ces immenses marais, la vue se porte sur le 
vUlage de Cabra, situé sur une petite montagne qui 
le préserve de l'inondation. On m'assura que, dans la 
saison des pluies, ces marais étaient couverts de dix 
pieds d'eau (ce qui me parut une hauteur énorme 
pour an espace aussi grand) , et qu'alors les grosses 

(i) Le nom a été écrit ainsi dans la relation. 
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einbappatign» allarient intiuilkr devant Cabra^ Un petil 
canal conduit à ce villages liiaia il n'y a que des est* 
barcations moyennes qui puissent entrer daps le port. 
$i le canal était neltoy/é des herbes et des nénuphan| 
qqi l'encombrent, les embarcations de vingt-einq 
tonneaux pourraient y remonter d(ins toutes les sairr 
sons ; mais c'est un -travail trop p^niblfi pour des 
nègres* 

» Je m'embarquai sur une petite pirogue evoc Ioa 
Maures d'Adrar, poar allier à Cabra : les oègréa es- 
claves tirèrent l'embarcation avec une corda; U perche 
aureît été insuiBsantev Ver^ troiis heures du soir, nout 
é(ti0ns ^nGn j^ Gf^bi'a^ petite vilb aitM^f , à trpis milles 
au nord du grand port. 

» La petite ville de Cabra est étroite ; lea maison» 
sont construites en terre et à terrasse, elles n'ont quo. 
le reitde-chaussée. Il y en a peu de bien bâties.; ce 
sont en paftie des caluites, car les pepsonnes rtchee 
habitent de préférence Temboctou» centre du com- 
merce. LeshabitantsdeCabra sont à peu prè^au npmbre 
de mille à douze, cents ; ils sont tous occupés à tra-^ 
«aiHer soit pour débarquer les nombreuses manehan- 
dises qui viennent de Jenné, soit pour Jes cenduivei, 
Temboctou. Le chemin qui conduit à cette ville est 
un sable moui^ant qui rend la marche très pénible. 
' V L'inondalion eofitinnelle des marais qui av^isi'* 
nenl ie village de Cabra ne permet pas aux habitants- 
âe cultiver le v\t ; le soi sablonneux dont ils sont en- 
tourés dans toute la partie du nord s'oppose à la cul- 
ture du mil; il est d'une trop grande aridité. Je re- 
marquai sur le port beaucoup de grandes pirogues 
en réparation. • — 
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■ Le petil port de Cabn s'étend i fesl «t â l'ooest 
l'espace d'un deaû-mille, sor one Ur^or de soisanle' 
dix pas or£naïrcs «nimo. 

» Le 20 ami, â trois beores rt demie, les gens de 
Sdî-Abdailalû-Chebir cl moi, nous nous mimes eo 
roate poar Tnuboctoa, eo nous din|Kanl aa nord. 
EoGd doos aiTTTSmes benmtsemenli Tembodoa.an 
moment oA le soleil toochail i l'horizon. Q t a je ne 
sais qaoi d'imposant à «oir one grande liDe élerie ao 
m%en des sables, ei l'on admire les efforts qo'onl en 
à faire ses fondateors. En ce qui rp^rde Tembocloo, 
je cenjeclare qu'an lèriearvmeal le fleure pâmait prh 
de b TÎIIe; il en est nuintenaot éloîfné de bail nulles 
ao nord et à cinq mîHes de Cabra, dans la même 



I» (Le 21 avril). La «ille peut aroir trois milles de tour; 
die forme noe espèce de triaoz'e ; les maisons sont 
grandes, peu élnêes, et n'ont qu'un rez-de-chaoss^. 
EHe esi sitoée dans une immense jftaioe de sable mon- 
*ani sar lequel il ne rrc-U que de frêles arbrisseaux 
rabougris, t^ 'jue le mumata farTugimea. TemboHoa 
peut contenir au plus dis ou douée mille habitants, 
loas commmcaou. en s comprenant les Maure! 
, ëtaL-liï. ' ' 

Haïalf-naitk^^aiii ■:■_;■ -'.'t quelques parties du 
t du d^^^^krl)' 'rt r*rrii<-jT^ pour le reste au 
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dinairos; la crique sur laquelle clic est biluée est cl*uno 
profondeur si peu considérable, que, dans la saison 
pluvieuse, la barque qui ne portait que lui (le docteur 
fiarlh) et ses effets, ne put aborder jusqu'à la place 
que traînée avec les plus grandes difiicultés. Dans la 
crique, l'eau atteignait à peipe les genoux des bate- 
liers. Koroméb et les Iles de Day auraient plus de droit 
à être appelées le port de Toinbouctou (1). 

» Le 7 septembre 1853, le docteur Barth est entré 
dans la ville de Tomhouctou en grande cérémonie, 
escorté par le frère du cbeikh el Bakay, le gouver- 
neur en cbef, et par une suite nombreuse... Il a été 
accueilli et salué joyeusement par les babitants de la 
ville. On avait fait croire à ceux-ci qu'il était un envoyé 
du grand sultan de Stamboul. 

» La ville deTombouctou est placée entre IS^S'âO" 
et 18* â' b^ de latitude nord, et à 1' 45' longitude 
ouest de Greenwich. Sa forme est triangulaire. 
Les maisons sont bâties la plupart en terre ou 
en pierres, plusieurs avec de belles et élégantes 

façades La population est estimée à 20,000 âmes. 

Le marcbé de Tombouctou, vanté comme le centre de 
commerce des caravanes de TAfrique septentrionale, 
est moins étendu que celui de Kano... Le pays où cette 
ville est située est sur les bords du désert de Sa- 
hara et lui est semblable parla sécheresse et la stéri- 
lité du sol, excepté du côté du Kouara, où le sol prend 
une apparence plus fertile* » 

, En quoi se rencontrent ou diffèrent ces deux récits, 
c'est ce que je vais examiner. On voit d'abord que 

- (i) Voy. Bulletin de rnars et avril i854<) p« 370. 
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René Cailllé» venant de l*oucsi,n*a pas eu connaissance 
dn fleuve au-dessous de Kabra, et que le docteur 
Bartli, venant de l'est, n*a pas remonté au-dessus 
du même point; mais tous deux ont parcouru le même 
terrain, du fleuve à Kabra et de Rabra à Tombouc* 
tou. Comme le docteur Barlh, René Gaillié dit que les 
environs de la célèbre ville sont d'une grande stérilité, 
et qu'elle est sur la lisière même du désert. 

Vingt-cinq ans avant Bartb, René Gaillié avait re- 
connu que la ville a la forme d'un triangle. 

La ville a paru mieux bâtie au dernier voyageur 
qu'au premier, ce qui prouve au moins que celui*ci 
était sincère , puisque les voyageurs sont suspects 
d'être enclins à l'exagération ; mais il est bien possible 
qu'après vingt-cinq ans, la ville se soit embellie. 

Les deux voyageurs sont d'accord sur ce point « que 
le marché de Toinbouclou n'est pas le plus important 
de la contrée » ; Gaillié avait placé celui de Djenné 
bien au-dessus de celui de Tombouctou, comme le 
docteur Barlh met celui de Kano au-dessus. 

Tous deux sont encore conformes sur l'influence 
des Touariks à Tombouctou : on sait que René GaiU 
lié parle de campements touariks placés auprès de 
Tombouctou et sur le grand fleuve. 

La population n'est évaluée par René Gaillié qu'à 
10,000 habitants ; le docteur l'estime à 20,000 âmes: 
cette différence n'est pas absolument difficile à expli- 
quer. 

On a vu plus haut ce que disent l'un et l'autre sur 
le site marécageux des environs de Rabra : leurs ré- 
cits semblent se confirmer et se compléter récipro- 
quement; mais Gaillié venait de l'ouest et du sud; le 
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doctear venait de l'est et n'est pas allé plus loin. Il 
avait remoDté le fleuve» el CailUé l'avait descendu ; le 
d^eteur s'est eiTèté juste au môme point que son pvé^ 
curseur, du moins jusqu'au 6 octobre dernier, époque 
des dernières nouvelles. Il n'y a point d'opposition 
dans leurs récits, malgré la différence des saisons : 
René Gaillié était arrivé à Tombouctou le 20 avril ; le 
docteur Barth y est entré le 7 septembre. 

OA la différence est notable, c'est dans la situation 
personnelle des deux voyageurs t l'un est arrivé dans 
Ia ville fameuse en pauvre pèlerin, privé de toute pro- 
tection comme de toutes ressources, osant à peine 
montrer sa misère ; l'autre a fait une entrée solennelle» 
protégé par le gouverneur local, escorté par une suite 
nombreuse et aecueilli par la population comme repré* 
aentant duchef suprême de l'islamisme. Malgré le fana- 
tisme d'une partie des habitants, il a pu mettre à profil 
une résidence de plus de cinquante jours (1), pour faire 
une série d'observations scientifiques sur tout ce que 
son prédécesseur n'a pu décrire ni même apercevoir : 
je mets au premier rang de ces observations la déter- 
mination de la position géographique de Tombouctou. 

Le docteur lui assigne une latitude moyenne d'envi« 
ron 18<> 3' et une longitude de A* 6' ouest de Paris. Ce 
n'est pas le lieu de comparer ces coordonnées avec celles 
qui ont été admises par les savants et par les earto-** 
graphes. La discordance qu'on y remarque n'a rien 
de fait pour étonner ; l'infortuné major Laing, par- 
venu à Tombouctou avec des instruments, était le seul 
qui eût pu fournir des données exactes, c^mme il l'a fait 

(i) (?Mt |4ufl de trois fois avtant c(tie le «éjôur «le R» Galltîé. 
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petirla position d'Ayn*Salab» oasis qu'il tvaît travfi'sée 
0Q choniiiv Ses autres observations «ni péfi av6o lui» 
. On n'a dcme eu que les itinéraires pour Suer cette 
position importante (1) ; ceux des Arabes estime en 
féuroées, ÎMMit'bîen vagues et même contra(|ictoirest 
auctth Eoropéen n'avait oaarebé sur iea lignas de ç^% 
itinéJNiîres pour en dontrèler les directions çt li^er I91 
ifaleurs des jooraées. Que d'incertitudes sur l^s iineA ^\ 
sur les- autres I Gaillié seul avait suivi une ligne cpt^** 
tinue, à peu près du sud an nord depuis Timé jiiaqa'à 
Tanger» c'est*à^dire dans un espace d'environ 2€ de^* 
grés : c'était comme une sorte de méridien sur lequel 
il avait noté «ans interruption toutes se$ directions et 
les estimes de sa marche, notées en milles. Il n'a pas été 
tpès difficile, à celui qui a construit la carte de son voyage» 
de posercbaque lieu à sa place approximative, d'aprèa 
lia combinaison de toutes les données. lien est résulté 
pour Tombouctou une latitude de 18 degrés (3) .11 m'ap« 
partient moins qu'à un eu^e de faire remarquer cette 
ooincidence parfaite avec l'observation du docteur 
Bfirtb ; je ne discuterai donc point une seconde fois la 
valeur des diverses données, et je nierai encore moins 
la possibilité d'une compensation entre les erreurs op^ 
posées. Il n'^n est pas de même de 1^ longitude, élé'r 
ment bi^n autr€Mai6nt difficile è établir que Fautre, 

(1) Tomboaciau est stiuë dans fê "Fikrour (Afrique ceniraU) «è 
pi^ipt U pWi npr^ 4» grafid Spuy^l, ê t«y frit C9f»n|9 Qffléap^ tf) 
France, f^t situé sur [^ Loire 91^ poii^f le fh^ se|iteptri9i)al de 901^ 
cours. 

(2) Voyez Remarques géographifiues et Recherches sur le voyage de 
M, Caiilié dans F Afrique centrale, In-S% 1829^ t. Ilf d« Journal 
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surtout par le tracé de simples lignes itinérairesv On 
conçoit qu'une longue ligne allant du sud au nord« 
formée d'une suite de lignes très courtes, peut, sans 
changer sensiblenient de longueur totale» varier beau* 
coup de l'est A l'ouest; c'est ce qui est arrivé quand* 
après avoir conclu des marches de Caiilié une latitude 
de 18 degrés, j'ai estimé, par le fait de la consiruc^ 
tion, la longitude à 6 degrés ouest; elle serait seulement 
de A» 6' selon les deriiières nouvelles de Batth. Reste 
à connaître les éléments mêmes de son observation et à 
savoir s'il avait dans les mains les tables nécessaires 
pour la calculer. L'erreur commise sur la position de 
Bakel m'a toujours fait penser qu'on avait aussi porté 
Tombouctou beaucoup trop a l'orient; mais toutes les 
conjectures devront tomber devant une observation dir 
recte, telle que celle qu'a pu faire le docteur Barlh» 
armé de bons instruments, et habile observateur, soit 
qu'il ait fait usage du chronomètre, des occultations 
d'étoiles, des éclipses de satellites ou des distances lu- 
naires. Pousser plus loin la discussion de cette question 
géographique serait aujourd'hui chose prématurée, et je 
me bornerai à citer la position qu'assigne ATombouctou, 
sur sa carte récente d'Afrique, Henri Riepert, l'un des 
meilleurs géographes de notre temps : Latitude, envi<* 
ron 16<» 56'; longitude. S** 30' ouest de Paris; j'ignore 
s'il a écrit quelque chose à Tappui de cette détermina- 
tion ; il m'est donc di£Eicile d'en faire l'examen. Toute- 
fois la carte de M. Riepert reporte Tombouctou à l'est 
dans l'intérieur beaucoup plus qu'aucune autre» et la 
différence est encore plus considérable pour la lati- 
tude, puisqu'il porte cette ville de 2<> 8 à 9' plus au sud 
que le docteur Barth, et que la carte de R.Gail]ié.C'est 
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aux géographes qu*il appartient de choisir entre toutes 
ces données sur la longitude» et peut-être coovient-il 
mieux d'attendre la publication des observations du 
docteur Barth, qui» sans nul doute» seront préférées 
à toutes les approximations. 

Je n'ai plus qu'une remarque à faire sur la lettre de 
M. Petermann» rédigée d'après la correspondance du 
docteur Barth.On a vu qu'ilditduKouara qu'on rappelle 
communément Niger. Il est possibje que celte désigna^ 
tion appartienne à M. Pelermann seul ; mais l'opinion 
de cet habile géographe n'en serait pas.iuoips à not^r« 
comme annonçant une. modification» un changement à 
ridée qa'on s'est faite du cours du Niger depuis quel- 
que temps. L'identifier avec le Dhioliba m'a touîour^ 
paru chose, contraire aux passages des anciens écri-^ 
vains» et bien avant qu'on eût .découvert le Benué» j*a-? 
vais supposé à la Tchadda une source très reculée dans 
l'est» de manière à former le . Niger» 1° de ce fleuve ; 
2* de la partie inférieure du Kouara de Tembouchure 
de la Tchadda à la mer^ et se dirigeant ainsi de l'est À 
l'ouest» et non en sens contraire comme fait le Dhioliba*. 

Qu'on me permette en finissant une . simple .ré«> 
flexion. Tkï comparant la relation de René CaiUié 
avec lerécit tirédes lettres dp docteur Bs^rth» jeu' ai nul- 
lement entendu comparer les .deux voyageurs» celui-ci 
formé dans les écoles savantes» muni de bons instrun 
menls et habile à les manier ; l'autre sevt|».i^Qlé». dé- 
pourvu d'instruments comme d'une haute iastructioA 
scientifique, maishommed'ua jugeimcntdroi^» hoioaiet 
d'iotelligence et de sagacité. Par cette .ço^iparaispA». 
qui n'est pas un parallèle,, j'ai voulu m^ptrer. ce .que, 
peuvent», pour obleKiir un ^viccès.quiia éfihappé 4 yingt 
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autres, la tonstance, l'énergie et le caractère dans utié 
entreprise difficile » ce que peu! une âme forteoiénl 
treiâpéei allant à raccomplissement d'une résolotion 
fertnemenl arrêtée, et cela à tra?ers les pltis grands eb* 
stades qu'un homme puisse rencontrer. En donnant 
À M* Barth les grands et justes éloges auxquels 11 a drèit, 
ndiià n'oublierons donc pas l'admirable dévouement, 
le courage et la perséférance de Reûé Caillié, et noua 
fécotinaltronè que, si le modeste voyageur n'a pas tout 
tu et tout dit, il a coosciencieus^nent obserré^ rap-^ 
pèrté des faits exacts, que le docteur allemand vient 
eonflrmer par un témoignage irréfragable^ 

Me sera-t-il permis d'ajoutei* une seconde réBelion ? 
Là France possède en Afrique, depuis plusieHirs siè« 
cles> une grande colonies le patiUon français fe^l 
flotter de l'Océan à la Falémé; les royaumes voisins 
sent en bonne intelligence avec nous. D'un autre cété/ 
depnis: vingt-^quatre ans, nous possédons l'Algérier et 
déjà même plusieurs oasis du Sahara. Gomment àtf 
fliit-il que ces dei»x colonies n'aient pas encore essayé 
de se donner la main^ en s'envoyant réciproquement, 
l'une à l'autre des missionnaires scientifiques ^ des 
pionniers de découvertes, des voyageurs cburagêUiii 
des observateurs capables, même simplemenè des né-^ 
godiants intelligents et instruits,! s' associant aux cara« 
vftflês qui circolenl sans cesse à travers le grand dé^ 
séH?JamifsRichârdBon êvait dëns le principe demandé 
un Français pour compagnon dé voyage^ C'est sur 1^ 
refait d'une subvention qu'il fallait accorder à un 
voyageur bien 6onnu, que iUehardson s'est burné 
d't»Q autre cèté» et que deux Allemands, bommey 
d'ailleurs d'uti grttttd mérite^ lui nnt été associés^. 
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L'Afrique centrale» qui ne compte pas un aeal Frao* 
gais parmi les explorateurs, est traversée en tous s^ns 
par des Anglais, des Prussiens, des Allemands» des 
Suédois, des Autrichiens» Un même jour, le 25 miri 
dernier, a tu annoncer à Londres l'arrivée du doc* 
leur Barth è Tombouctou, et à Stockbolm Tarritée de 
M. Anderson (rancîen compatriote de M. Francis Gai* 
ton) au 2' degré bff de latitude sud (et 20* ai' de lon- 
gitude est de Paris)» et voici, d'un autre côté, David 
Liringston, parvenu au lA* degré de latitude sud; sans 
parler des missionnaires Rebmanu et Krapf THelvétien, 
faisant de grandes découvertes dans l'Afrique orien- 
tale. Presque toutes les nations de l'Europe, hormis 
les Français, ont donc des représentants au cœur ou 
aux parties les plus reculées de l'Afrique. 

Ce n'est pas qu'il ne reste encore de belles palmes à 
cueillir. II est possible que le docteur Bartb descende 
leBenué (ou laTchadda) et aille au-devant du bâtiment 
à vapeur qui va la remonter; puis, qu'il retourne en*. 
Angleterre par le Niger inférieur ; mais qu'un voya*^ 
geur, suivant les traces de d'Arnaud, de Knoblecber et 
d'Angelo Vinco, arrive à Funedes sources du Nil blanc, 
peut*être jusqu'à une chaîne dont le montKénia ferait 
partie; que de là il se porte sur le Ouadày, puis à la 
source du Chari et le descende jusqu'au lac Tsad; 
enfin qu'il revienne en Europe par la voie de Tripoli, 
aujourd'hui bien connue, et il se couronnera de gloire 
aux applaudissements de toute l'Europe. 

P» S. Les nouvelles qui viennent d'arriver du doc- 
teur .Vogel, en date du 3 janvier, méritent de trouver 
une place dans cet aperçu sur les découvertes du doc- 
teur Barth. On sait que M. Vogel, parti d'Angleterre en 



( 360 ) 

fémer 1853 el rie Tripoli en juillet, avait gagné Mor- 
zouk au mois de septembre. Il est arrivé sain et sauf au 
lac Tsad. En décembre, il écrit au consul anglais à 
Morzouk que l'expédition a traversé heureusement le 
désert et est parvenue au Bornou sans autre perte que 
celle de deux chameaux. La révolution arrivée dans le 
Bornou, à la suite de laquelle le sultan a été déposé el 
remplacé par son frère Abd-el-Rahmân, n a rien 
changé aux bonnes dispositions en faveur de la mis- 
sion. Le docteur Vogel a déterminé la hauteur du lac 
Tsad au-dessus du niveau de la mer; elle n'excède pas 
860 pieds, et celle de Kouka 900 ; celle du plateau 
qui est au nord-ouest du lac ebt de 1200 pieds. M. Pe- 
termai^n, en publiant ces nouvelles, en ajoute d'au- 
tres relatives au bâtiment à vapeur /a Pléiade^ qui vient 
de partir de Kingston le 20 mai, pour rejoindre le 
bâtiment destiné à explorer la Tchadda, maintenant 
stationné à Fernando-Po. Le capitaine Becroft, consul 
à Fernando-Po, est le chef de l'expédition ; le docteur 
Baikie , naturaliste , et le docteur W. Bleck, jeune 
ethnographe, l'accompagnent. Le nombre des Euro- 
péens embarqués sera de treize ; les équipages seront 
uniquement composés de noirs. Le navire appartient, 
à M. Mac-Gregor Laird, qui supporte les frais de 
l'expédition. L'expédition doit être rendue à l'embou- 
chure du Kouara le 1" juillet ; elle le remontera avec 
une provision de charbon pour vingt à trente jours, à 
raison d'une marche de douze heures par jour, ce qui 
suffira pour la conduire jusqu'au terme des eaux navi- 
gables de la Tchadda, sans être obligée de s'arrêter 
pour couper du bois. 
M. Lâitd a calculé suf soixante-quinze jours de crue 
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des eaux, à partir du i" juillet. La Pléiade a 106 pieds 
de long sur 24 ; elle tirait 6 pieds 1/i en quittant 
Kingston, avec de l'eau et des provisions pour qua- 
rante>cinq jours et du charbon pour dix ; elle pourra 
ne tirer que 5 pieds d*eau en rivière. 

S'il est permis de se citer soi-même, je ferai observer, 
au sujet de la mesure prise par le docteur Vogel (baro- 
métriquement sans doute) de la hauteur du sol aux 
environs du lacTsad (1), qu'il a été lu à l'Académie des 
sciences, il y a trente ans (le 18 avril 1825), un mé- 
moire où l'auteur soutenait que la prétendue com- 
munication du Nil des Noirs (le Niger?) avec le Nil 
d'Egypte était une pure hypothèse dénuée de toute 
preuve ; que le sol aux environs du lac Tsad était élevé 
d'environ 980 pieds au plus, et non de 14 000 piects, au- 
dessus du niveau de la mer, comme on l'avait imaginé; 
enfin que le niveau du Nil blanc, sous le parallèle du 
lac Tsad 9 était infiniment supérieur à ce lac : cette 
opinion ne pouvait espérer une confirmation plus 
éclatante que celle que vient apporter le docteur Vogel 
par ses récentes observations et par le cominentaire 
qui les accompagne (2). 

JoHARD. 

(i) Voyez ci-après, page 376. 

(2) L^auteur est revenu sur cette question plusieurs fois depuis 
iSaS; voy. le Bulletin de la Société de géographie. 
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LETTRE 

OB M. FBioOVX, MISSIONNAIEB FBANÇAI8, ▲ M. hU PBIi- 
SIDBNT DB hk BOClilk DB GÉOIIBAPHIB. 



Modto, près Litakou (Afrique australe), le 1 1 février iS54. 

Monsieur ie Président, 

Quelque temps après la découverte du lac Ngami, 
et après y avoir déjà fait un second voyage» M. Living-- 
ston m'adressa, sur le pays exploré par lui^ quelques 
renseignements que )'envoyai à M. te directeur des 
Missions évangéliques, et qui vous furent communi-- 
qués. Encouragé par Taccueil bienveillant qu'ils reçu- 
rent de la Société de géographie, et reconnaissant de 
la médaille qu'elle lui a depuis décernée, M. Livingston, 
s'adressant celte fois directement à vous-même, vous 
a écrit de la résidence du chef Sékélétou, fils de Sébi- 
touané, une lettre qui contient des détails du plus haut 
intérêt, et qu'il m'a chargé de vous faire parvenir. Je 
m'acquitte de cette tâche avec infiniment de plaisir, 
ne doutant pas. Monsieur ie président, que cette com- 
munication n'ait à vos yeux un prix réel pour la science. 

Il y a aujourd'hui plus de onze mois que M. Living- 
ston a entrepris son dernier voyage. Dans les derniers 
jours de décembre 1852, il passa sur la station d'où je 
vous écris, déjà en route pour les parties intérieures 
de TAfrique australe qu'il explore. 

Pendant tout le temps qui s'est écoulé depuis cette 
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époque, nous n'avons eu de lui presque aucune nou* 
velle jusqu'à l'arrivée du paquet contenant la lettre 
qu'il vous a destinée. La fièvre, dont ses gens ont tant 
souffert, l'a attaqué lui-même non moins de huit fois, 
et la dernière attaque a été, dit-il, fort grave. Deux 
autres Européens, deux Portugais, se sont trouvés, en 
même temps que lui» dans ces régions si peu fréquen- 
tées de l'homme blanc ; ils étaient venus l'un et l'autre 
d'un établissement situé vis-à-tis de Benguéla, et qui 
est rétablissement portugais le plus distant des côtes 
dans l'ouest de l'Afrique. Il y a vu aussi des marchands 
arabes de Zanguebar» sujets de Timan de Mascate, et 
dont l'un écrivit quelques mots couramment, de droite 
à gauche (en arabe sans doute), dans le portefeuille de 
notre voyageur. S'il a pu réaliser ses plans, depuis 
longtemps déjà il doit être en route pour la côte occi- 
dentale, s'il n'y est déjà arrivé. Sachant qu'à Loanda 
il trouverait des compatriotes et des Français, c'est là, 
plutôt qu'à un point plus méridional, qu'il désirait de 
se rendre; et comme le pays qu'il avait à traverser 
était, à ce qu'on lui avait raconté, couvert de denses 
forêts, et coupé de nombreuses et grandes rivières, il 
avait résolu de ne pas prendre avec lui sa voiture, 
mais de tenter de faire le voyage à cheval. 

Dans la confiance que la Société de géographie dai- 
gnera accueillir avec sa bienveillance accoutumée les 
renseignements contenus dans la lettre du docteur 
Livingston sur un pays* récemment encore inconnu 
à peu près totalement , et que le peu de mots que je 
me suis permis d'y ajouter ici ne vous seront pas désa- 
gréables , 

J'ai l'honneur d'être, Monsieur le président, avec 
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les sentiments du plus profond respect» votre très 
humble et très dévoué serviteur. 

J. Fb^oux» 

Missionnaire français. 



LETTRE DE M. DAVID LIVINGSTON 

AU PRESIDENT BT àUX MBMBBBS DR LA SOCIÂTÉ 
BB GÊOGBAPHIB DB PARIS (1). 

. (traduits de l* anglais.) 



Ville de Sekeleta, Linyanti (Afrique australe), a8 sept. i853. 

Messieurs , 

Des lettres du Gap et d'Angleterre m'ont informé 
récemment de l'honorable distinction que vous m'avez 
accordée en m'offrant la médaille de votre Société. Je 
suis sur le point de partir pour la côte de l'ouest ; votre 
médaille, probablement accompagnée d'une lettre 
d'envoi, est encore au Gap; je ne m'empresse pas 
moins de vous exprimer ma reconnaissance pour l'en- 
couragement que votre bienveillance m'a adressé. 
J'attacherai toujours le plus grand prix à votre appro- 
bation des humbles efforts que je tente pour ouvrir 

l'Afrique à la sympathie et à la civilisation des autres 

(i) Voyez la carte qui accompagne cette lettre, à la fin du présent 
numéro. On a, sur cette carte, ainsi que dans la lettre, conservé 
scrupuleusement Torthographe employée par M. Livingston. E. G. 
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parties de la famille humaine. Cette récompense, tout 
à fait inattendue» nous montre que nos efforts pour 
améliorer les conditions de cette malheureuse contrée 
sont d*accord avec les inspirations des hommes éclai* 
rés de tous les pays. Veuillez, Monsieur le Président» 
exprimer mes remerclmenls les plus reconnaissants 
aux membres de votre Société et recevoir vous-même 
l'assurance de ma sincère gratitude. 

Le voyage que j'entreprends en ce moment a eu 
pour but la découverte d'une localité salubre propre à 
l'établissement d'une mission; le principal obstacle 
que nous ayons à redouter dans ces régions de l'Âfri* 
que, c'est la fièvre. Pour nous rendre en ce lieu» je 
n'ai pas suivi notre ancienne route; mais» depuis 
Ramakama» j'ai conservé la direction du méridien ma- 
gnétique (21 degrés 0.) jusqu'à 19° IQf de latitude sud» 
Là» tout mon monde fut atteint soudainement de la 
fièvre» excepté un jeune homme qui soignait les bœufs, 
tandis que je m'occupais de nos malades. 

Après plus d'un mois de soins» quand je vis qu'on 
pouvait reprendre la route» nous nous dirigeâmes au 
nord. Nous avancions fort lentement» carie pays était 
couvert de bois épais» et j'avais à la fois à remplir les 
fonctions de conducteur de chariot et de coupeur de 
bois. Une herbe haute de huit à dix pieds rendait les 
bœufs très craintifs ; ils s'échappaient souvent et s'en- 
fuyaient quelquefois jusqu'à dix ou quinze milles sans 
s'arrêter. Le jeune homme fut lui-même atteint de la 
fièvre; mais deux Bushmen me secondaient active- 
ment» et» à force de persévérance» nous parvînmes au 
voisinage du Chobé»^ Au milieu de nos embarras» j'ai 
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éprouvé un plaisir inexprimable à la vue d'une vieille 
connaissance : cette connaissance était de la vigne, re- 
vêtue d*une magnifique végétation et des plus belles 
grappes pourpres. Les pépins de ces raisins sont de la 
grosseur de pois cassés, d'une nature très astringente, 
et ne laissant que peu de place i la partie aqueuse :du 
fruit, qui forme lui-même un grain assez fort. La 
contrée voisine du Ghobé offrait des vallées inon- 
dées, semblables à des rivières; pprès en avoir tra- 
versé plusieurs, nous arrivâmes à celle qu'on nomme 
Sansburé, et qui présentait un obstacle tout à fait 
infranchissable à nos chariots. Elle était profonde, 
avait un demi-mille de largeur, et renfermait des 
hippopotames. Je cherchais en vain un gué; en 
même temps nos Bushmen nous abandonnèrent subi- 
tement. Très désireux d'atteindre la population de Se* 
bituané, )e pris avec moi un de mes malades les mieux 
i^établis, nous traversâmes le Sanshuré sur un petit 
bateau, et nous marchâmes au N.-N.-O. à la recherche 
du Ghobé. La plaine à travers laquelle nous avancions 
péniblement présentait, outre une couche de sixpoucet 
d'eau, une herbe épaisse et. élevée. Après avoir fait 
environ vingt milles, nous rencontrâmes une immense 
forêt de roseaux se ptolongeant au nord-est, aussi loin 
que la vue pouvait s'étendre. Mais le jour suivant, 
ayant marché au sud-ouest, nous trouvâmes enfin des 
arbres, et, du haut de l'un d'eux, nous eûmes le plai- 
sir de voir un cours d'eau. Mais une t>arrière impéné- 
trable de roseaux se trouvait entre la rive et le courant, 
eltous nos efforts ne purent nous faire parvenir jusqu'à 
oelai^^ci : tanlètreao était trop profonde dans lee herbes 
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pour qu'on y marchât à gué, tantôt il nous était im- 
possible de courber les masses de papyrus liées entra 
elles par des plantes grimpantes; pour donner une 
idée de la nature de nos efforts et des difficultés, je 
dirai que nos vêtements, cependant très forts, étaient 
complètement déchirés au genou, et que nos chaus- 
sures, excellentes aussi, étaient en lambeaux, par suite 
d'une détestable espèce d'herbes dont les extrémités 
supérieures, pointues et dentées» nous déchiraient les 
mains. 

Obligés de revenir à Timniense forêt de roseaux» 
courant au nord-est, que j'ai mentionnée tout à 
l'heure, nous parvînmes, le quatrième jpur de nos 
recherches, à y découvrir un passage. Nous descen- 
dîmes, l'espace de vingt milles, la rivière avec notre 
bateau, et nous arrivâmes à un village de Makololo. 
Notre visite surprit beaucoup les habitants , d'autant 
plus qu'ils considèrent le Ghobé comme une barrière 
défensive complète contre leurs ennemis, et que per- 
sonne ne peut le traverser à leur insu. En retournant 
à notre chariot dans des pirogues, nous allâmes en 
droite ligne et ne parcourûmes qu'environ dix milles; 
nos courses dans les herbes avaient été de soixante 
milles. Maintenant tous nos embarras étaient aplanis. 
Plusieurs pirogues el environ cent quarante hommes 
arrivèrent de la ville. Nos bagages Furent promptement 
transportés à travers ce pays et la rivière, et, après avoir 
marché au nord pour éviter les terres inondées, nous 
tournâmes au sud-ouest et parvînmes à la ville. 

Le fils de Sebiluane se nomme Sekeletu; c'est un 
jeune homme de moinsde dix neuf ans. Il nous reçut 
avec les plus aimables démonstrations d'affection. Je 
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voulais parcourir et examiner son pays; il désirait 
m'accompagner pour me* garantir des dangers à 
craindre , mais ii ne pouvait pas s'absenter pour le 
moment : d'ailleurs on n'est jamais pressé en Afrique. 
Je fus donc obligé de rester quelque temps en place, 
d'autanl plus que des attaques de fièvre vinrent me 
surprendre. Afin d'employer ce temps aulant que 
la fièvre me le permettrait, je commençai à enseigner 
à lire. Le chef était bien inquiet de penser qu'il fal- 
lait changer le fond de son cœur et se contenter d'une 
seule femme. Une conspiration faillit lui ravir la vie. 
Combien les plus légères circonstances suffisent quel- 
quefois pour déranger les plans les plus habilement 
concertés I Je me trouvais assis entre le chef et l'assassin 
qui voulait le tuer, et je prévins ainsi l'accomplisse- 
ment du crime. Le conspirateur, qui désirait s'assu- 
rer la souveraineté, avait une petite hache avec laquelle 
il pensait frapper Sekeletu aussitôt que celui-ci se lè- 
verait après une entrevue qu'ils avaient. Je me trouvais 
assis entre ces deux hommes; me sentant disposé à 
me retirer, car il était tard, je dis à Sekeletu : « Où 
allons-nous dormir cette nuit? — Viens, me répon- 
dit-il, je vais le le montrer. » Nous nous levâmes en- 
semble, et, comme mon corps couvrait le sien, le 
misérable ne put frapper. Des complices vinrent le 
soir même tout révéler au chef. Le conspirateur fut 
immédiatement amené et mis à mort. Tout cela se 
pasça avec si peu de bruit, que je ne l'appris que le 
lendemain, quoique je fusse dans une hutte voisine. 
Nous remontâmes la rivière qqi conduit aux Borotsé ; 
nous avions cent soixante hommes et trente-trois 
canots. La rivière est appelée partout Leeambye 
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(c'est-à-dire la Rivière), et peut- être est-ce son nom le 
plus exact, car il y a plusieurs Seshekés (i). Ce beau 
cours d'eau est large souvent de plus d'un mille. Les 
rives en sont bordées de forêts. Beaucoup d*arbres ont 
des racines aériennes qui descendent des branches 
et vont plonger dans l'eau. De nombreuses lies 
de trois à cinq milles de longueur se rencontrent 
dans la rivière et offrent un magnifique aspect, car ce 
sont des masses de verdure arborescente parées des 
teintes les plus variées. Le dattier et de hauts palmiers 
dominent lout cet ensemble, et leur feuillage penné se 
dessine délicieusement sur l'azur du ciel. Il se trouve» 
dans le cours de la rivière» plusieurs cataractes de 
quatre à cinq pieds de hauteur, qui, avec divers cou- 
rants rapides, rendent la navigation dangereuse. La 
plus grande est celle de Gonyé ; un rocher forme un 
banc au-dessous de la chute et reçoit les eaux du tor- 
rent. Une partie de la cataracte se précipite dans un 
abîme, du fond duquel s'élève un nuage de vapeurs où 
se jouent les couleurs de l'arc-en-ciel. 

Lorsque nous fûmes parvenus à 16 degrés de lati* 
tude, nous vîmes les hautes rives boisées s'écarter de 
la rivière, et courir comme deux rangées de collines 
au nord-nord-est et au nord^nord-ouest, à vingt ou 
trente milles de distance; elles dessinent une vallée 
d'environ cent milles de largeur, qu'on appelle pays 
des Borotsé , et qui est annuellement inondée, non 
par des pluies, mais par des eaux qui descendent 

(i) Nous avons cependant cru devoir conserver, dans l'esquisse 
que nous donnons d'après M. Livingston, le nom de Sesheké, que 
portail cette rivière dans la première carte de MM. Livingston et 
Oswel. (Voy. le Bulletin d'octobre i853.) g, Ç. çt V -^. M*«B. 
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du nord et du nord-ouest. Si la rivière s'élève de dix 
pieds au-dessus des basses eaux , ia vallée est tout 
entière submergée» excepté les petits tertres où les vUIes 
et les villages sont placés ; si Feau monte deux pieds 
plus haut» les villes sont inondées. Le sol do quelques-- 
unes de ces villes, comme celui de la capitale, Nariele, 
a été élevé artificiellement. L'emplacement de la plus 
grande ville qui ait été élevée dans ces contrées» est 
maintenant une partie du lit de la rivière. Santuru, 
chef des Borotsé» employa tout son peuple» pendant 
plusieurs années, à élever cet emplacement» qui» au« 
joord'bui, a tout entier disparu dans la rivière, excepté 
quelques mètres carrés. La vallée est couverte de pàlu-- 
rages excellents» formés de très grandes herbes»* )e 
remarquai de ces herbes qui avaient douze pieds de 
haut et la grosseur du pouce. On voit paître de toutes 
parts des bestiaux de forte taille. Les villages sont assex 
nombreux» mais généralement petits. On ne rencontra 
pas d*arbres» excepté ceux que Santuru avait fait trans-^ 
planter pour «se procurer de l'ombrage. Les cbatoea 
qui forment la vallée sont le commencement de 
plateaux élevés de deux à trois cents pieds au-- 
dessus du niveau de l'inondation ; elles sont revêtue» 
d'arbres et contiennent beaucoup de plantations d^ 
cannes à sucre» de patates douces» d'ignames, de ma- 
nioc» de millet, de mais, etc. On cultive de grandes 
quantités de blé (sorgho cafre} et de mais. Ces ce*- 
réaies, l'abondance du lait fourni par des troupeaux 
nourris d'une herbe succulente» et le poisson dont 
fourmille la rivière» rendent dans ce pays la vie extrê- 
mement facile. 
Les hauteurs sont les seules parties qui m'aient paru 
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offrir un séjour habitable ; cependant elles nesont pas' 
salubres; les exhalaisons de la vallée et de toutes les 
terres inondées du voisinage sont probablement la 
eause de la fièvre, contre laquelle il faudra lutter ai 
Ton entretient des rapports avec les habitants de ce 
pays. Il y a des montagnes élevées au delà de Mosiva- 
tunya ; mais Mosilikatsé ne laisse vivre en paix aucune 
population de son voisinage. 

Après avoir examiné le pays des Borotsd, je quittai 
Bos hommes et j'allai au nord jusqu'au confluent de 
la Leeba ou Londa et de la Leeambye. Cette der* 
nière parait venir de l'est, et la Londa vient de la ca- 
pitale d'un puissant État de ce nom. Si je voulais 
gagner Luanda, sur la côte occidentale, je pourrais 
employer le cours de cette rivière pour m'y rendre ; le 
confluent est à 14* 11' de latitude sud. 

D'après ce que m'a dît un marchand portugais, il 
y a bien peu de points de l'intérieur que les cartes 
donnent avec plus de précision que ne pourraient en 
oEFrir les renseignements des indigènes. Le fait est que 
beaucoup de cartes portugaises sont entièrement com- 
posées d*après ces renseignements. La carte construite 
parM.Osweletparmoi renferme une très bonne indica- 
tion des rivières ; mais, comme on pouvait s'y attendre, 
il s'y est glissé plusieurs petites erreurs. Tout le pays 
de Sebituane devrait être reporté plus à l'ouest: car^ si 
mes calculs sont exacts, la station de nos chariots, au 
lieu d'être à 26 degrés de longitude est (de Greenwich), 
n*est qu*à 2S* 50' ; mais n^s calculs seront soumis à 
des calculateurs habiles, avant que je puisse les donner 
comme tout à fait corrects. L'esquisse ci-incluse vous 
permettra de voir de quelles autres améliorations le 
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travail est Busceplible. Noua n'avons présenté que cû 
que nous avons vu» et» jusqu'à ce que de nombreuses 
observations nous mettent à même de fournir une 
carte exacte de tout le pays, l'esquisse que M. Oswel 
et moi avons donnée l'année dernière sera toujours un 
bon guide pour les explorateurs futurs : c'est le seul 
but que nous nous soyons proposé. 

Le Loeti, aux eaux légèrement colorées» s'unit à la 
Leeambye par 1&" 18' de latitude sud; il vient de Lo- 
bale, qui parait être une contrée bien arrosée, située 
à l'ouest de ce confluent. Un marchand portugais rap« 
porte qu'il a trouvé, dans cette direction, un pays 
où il eut à passer en un seul jour dix rivières consi* 
dérables. 

Mon voyage a duré six semaines. Je n'étais jamais 
resté aussi longtemps dans un contact continuel avec 
les païens. Ils ont tous été pour moi aussi affectueux 
et aussi prévenants qu'ils le pouvaient. Cependant leurs 
cris, leurs chants, leurs danses, leur habitude de fumer 
le cannabis saliva, leurs querelles, leurs anecdotes 
grossières, leurs imprécations» tout cela, enduré pen- 
dant six semaines, m'a fait voir que ces enfants de 
la nature sont dans un état de dégradation morale fort 
au-dessous de la lie même de la population de Londres» 
Heureusement je puis distraire complètement mon at- 
tention des bruits qui m'environnent; maison homme 
qui serait jeté sans livre parmi ces indigènes, serait, au 
bout d'un an, ou misanthrope ou fou. 

Veuillez excuser la longueur de cette lettre et 

agréez, Messieurs, les sentiments de votre reconnaissant 

et humble serviteur. 

David LiviKGSTON. 
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EXTRAIT 
d'vnb letthb dk m. le babon albx&udrb de humboldt 

A «f. J01I4BD, 
▲U 8UJBT DBa TRAVAUX DB !!• KOHL (1). 



Potsdam, a5 avril i854> 

•••• Je vous prie de recevoir avec bonté le porteur de 
cette lettre, H. Kohi» qui désire placer sous vos yeux 
un immense travail graphique sur Thistoire de la géo- 
graphie de l'Amérique , qu'il porte en Angleterre. 
M. Rohl est un homme de talent, dont les voyages dans 
plusieurs parties de l'Europe ont été traduits en an^ 
glais. Il a fait de solides et fortes études sur la géogra- 
phie du moyen âge, en remontant toujours aux sources 
mêmes. Vous lui montrerez, j'espère, toutes les choses 
que vous avez réunies ; je suis lié d'amitié avec lui. 
Vous voudrez bien le protéger un peu à la Biblio- 
thèque de l'Institut et à notre Société de géographie.... 

Albx. db Humboldt. 

(i) Voyez le procès-verbal de la séance du 19 mai, pa{ye 386. 
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EXTRAIT 

D*OlfB LBTTEB DB M* DB MONTIOlfT , 

CONSUL DB FRÂHOB & 0BÂ90-HAÏ ET NING-PO, 

k M. LB PBÊ8IDBNT DB L& SOCIÉTi^ DB GEOGRAPHIE , 
AU SUJET DBS PRODUITS DB l'iNDUSTRIB CHINOISE (4). 



Paris, le 3o avril 1 854* 

Monsieur le Président, 

Avec le secours de votre lionorable Société, de 

grands bienfaits peuvent être répandus parmi nos in- 
dustriels, nos agriculteurs ; et, tout en continuant à 
propager les lumières» notre Société, entrant dans une 
phase nouvelle^ dotera la France des produits naturels 
et manufacturés des autres contrées. Ce n'est pas sans 
réflexion que je me suis adressé à vous, Monsieur le 
président, pour vous prier de répartir, au nom de la 
Société, des graines du nord de la Chine parmi nos 
Sociétés d'horticulture , et de les faire ainsi expéri- 
menter dans toute Tétendue de notre riche échelle cli- 
m'atérique. Mes prévisions ne m'ont pas trompé; avec 
^ votre puissant concours j'ai obtenu, en même temps, 
la multiplicité des essais et des résultats utiles. 

En venant vous prier aujourd'hui de faire, en faveur 
de notre industrie, ce que vous a^vez déjà si heureuse- 
ment fait pour notre agriculture, j'ose espérer lancer 

(i) Voyez le procès-verbal de la séance du 19 mai, page 385. 
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notre Société dans une série de bons ol utiles serricos 
à rendre au pays, serrices qui, lont en appelant sa gra« 
titode et les sympathies de notre gouvernement, au- 
ront nécessairement pour effet d*encourager les loin- 
tains efforts des nombreux agents de France» mes 
collègues, répandus sur toute la surface du globe» en 
leur apprenant que ces efforts auront des résultats 
utiles. Ne pensei-yous pas d'ailleurs. Monsieur le pré* 
sident, que, si le but de la géographie est de rappro- 
cher les peuples» en les faisant connaître les uns aux 
autres , son plus bel apanage sera de pouvoir les aider 
à échanger leurs richesses diverses, en éclairant leur 
commerce ? 

Un exemple de cette nature, donné par la Société 
de géographie de France, n*aura-t-il pas de prompts 
imitateurs, et, de ces efforts réunis, ne naitra-t-il pas 
une multitude de relations nouvelles et d'échanges 
utiks? 

Je prends la liberté de soumettre ces pensées gros-^ 
sièrement élaborées à votre haute expérience. 

J'ai Thonneur d'être avec le plus profond respect, eto* 

Db Momtiony. 
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MouTelles géographiques^ 



AFRIQUE. 



NOUVELLES URGENTES DE l'aFRIQUB CENTBALB. 



Le gouvernement anglais vient de recevoir des nou- 
velles récentes du docteur Vogel, en date du 20 février 
dernier ; il ignorait encore l'arrivée du docteur Barth 
à Tombouctou : les dernières nouvelles qu'on avait 
reçues de lui, en date du 8 janvier, avaient été écrites 
très à la hâte. Le nouveau sultan Abd-el-Rahmân l'a 
bien reçu. On sait qu'il est le frère aîné du sultan 
Amur, prince faible gouverné par son vizir et qui 
vient d'être détrôné; celui-ci a péri dans la lutte. 
Malheureusement, le chérif El-Fazy, de Zinder, qui 
était l'agent de M. Barth, a péri également, et l'on 
peut craindre que les papiers du docteur n'aient été 
perdus. La longitude de Kouka, si incertaine et si dé- 
battue entre les géographes, a été enfin déterminée 
avec précision par le docteur Vogel, à quelques milles 
près, au moyen de quarante distances lunaires : eUe 
est de 13* 22' est de Greenwich, ce qui est plus à 
l'ouest de 1** 8' que la position assignée par Denham 
et Clapperton ; la latitude est de 12"* 66' 1A'^ La hau- 
teur de Kouka, au-dessus du niveau de la mer, est 
de 900 pieds, et, au-dessus du lac, de 60 pieds. La 
route s'élève depuis Morzouk, graduellement» jusqu'au 
passage de El-Wahr, où elle atteint 2 060 pieds, puis 
elle descend, par degrés, à 1 000 pieds, jusqu'à Bilma. 
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Le désert de Tîntuma a 970 pieds d'élévaiion, et. 
aux puits de Kashiferi, 920 pieds ; ensuite le plaleau 
éleyé qui existe entre ce point et le lac Tcbad (Tsad) 
a une hauteur de 1 100 pieds, sur une largeur de 
iO milles. L'arbre du caoutchouc n'avait pas été 
mentionné par les précédents voyageurs ; le docteur 
l'a trouvé très abondant dans le Bornou ; les habitants 
ne connaissent ni la nature ni l'usage de cette sub-- 
stance. Le docteur se préparait à envoyer, par la 
grande caravane de la fin du mois de mai, époque a 
laquelle elle part du Bornou , des coHections d'his- 
toire naturelle, des cartes el des dé})èches. Quant à- 
ses excursions suivantes, il projetait: d'abord l'explora- 
tion du lac Tchad, ensuite nn voyage k Yola et à la 
rivière Bénué ; enfin un voyage à Kanem el au Bahr- 
el-6hazal. Sa santé et celle de ses compagnons de 
voyage étaient dans les meilleures conditions. 

Cette même semaine, on recevait n Londres des 
lettres du docteur Barth, datées de Sakkatou et de 
Wurno; elles sont d'ancienne date, savoir : du à avril 
au 6 mai 1853, et arrivées, à ce qu'il parait, par la voie 
de Ghat. Le 6 mars, il était encore à Kaschna (Katsena, 
Kachena). La guerre entre les Fellatas et les païens 
de Gober et Mariadi l'a retenu à Kaschna et l'a forcé 
de faire un détour. A moitié chemin entre Kaschna et 
Sakkatou, il a atteint le dangereux désert de Gundumî, 
qu'il a hardiment et heureusement franchi au moyen 
d'une marche forcée de vingt-six heures consécutives, 
etil est ainsi parvenu sain et sauf au village de Gaûasu, 
à environ 30 milles E.-N.-E. de Sakkatou. Là se trouvait 
l'empereur Aliyu, fils de Belle, avec son armée. L'em- 
pereur des Fellatas se préparait à l'attaque du Gober^ 
VII, uku 5. 25 
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avec une force considérnble. Le docteur a eu de lui 
deux audiences; il a obtenu : premièrement, la sécurité 
pour les négociants anglais dans tout l'empire Fellata ; 
2** la permission d'explorer Adamawa et les autres ter^ 
ritoires de Tempire, Après l'échange des présents, le 
sultan a remis au docteur Barth une lettre pour la 
reine d'Angleterre; mais comme cette lettre n'était 
pas convenablement écrite, le docteur en a demandé 
une autre» ce que l'empereur a octroyé sur le champ. 
Le docteur Barth s'est porté ensuite à Wurno, à 
10 milles O.-N.-O. de Gaùasu et à 15 milles E.-N.-£« 
de Sakkatou. Le nom de cette ville était inconnu jus* 
qu'à présent ; bien qu'elle n'ait que douse à treize mille 
habitants, elle est plus importante que la ville même 
de Sakkatou ; c'est aujourd'hui la résidence de l'em- 
pereur. Elle a été fondée par le sultan Bello en 1831; 
les habitants les plus riches de Sakkatou s'y sont éta-» 
blis. Le docteur Barth y a trouvé d'intéressants docu- 
ments, ainsi que les écrits laissés par Bello» Le com« 
merce du pays est aujourd'hui dans les mains des gens 
d'Ahir et de Ghat. Les Zoromaua forment la principale 
population de Sakkatou ; gens industrieuti qui travaii*- 
lent le fer et le cuir avec adresse, et font de beaux ou« 
vrages» dont le docteur a recueilli des échantillon». 
M. Barth a fait une carte de tout le pays qui s'étend 
de Kano et Kaschna, à Test, jusqu'au Rouara, àTcHiest, 
et de Gober, au nord, jusqu'à Yauri et Zaria, au 
sud. La chaleur s'est élevée à 108 et 111 degréa 
Fahrenheit à midi (A2 et AA degrés centigrades). L'usage 
du café et celui du tamarin ont entretenu tes gens de 
l'expédition dans un parfait état de santé; de temp5 
en temps on ajoute au breuvage des oignons et du 
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poivre noir, et aussi, quand on peut s'en procurer, un 
peu de miel. 

On omet ici beaucoup d'autres détails qui ne man- 
quent pas d'intérêt, et d'où ressort la preuve de la 
haute intelligence et do courage du docteur Barth. 

JoilABD. 



ItllVBS d'OB Bt DB CUIVRB DANS L*AFAIQUB AVSTBALK. 

Des nouvelles du Cap en date du 28 février confir- 
ment la découverte de l'or dans le bassin du fleuve 
Orange. L'émigration s'organise pour profiter des 
premiers bénéfices de cette découverte , qui semble 
appelée à faire du Gap de Bonne-Espérance, à moitié 
chemin de l'Australie et de la Californie , l'un des 
centres commerciaux les plus importants des posses- 
sions anglaises. 

' Depuis une année seulement on a découvert , sur 
le territoire du Cap, des mines de cuivre, rapportant 
de 60 à 70 pour cent, et dont les produits se vendent 
éléjA de 100 à 105 livres sterling le tonneau, à l'état 
pur, et de 125 à 135 livres sterling, quand ils sont 
mélangés avec l'or natif. On est, à Port-Natal, sur la 
tnie de mines de charbon qui, selon toute probabilité, 
conduiront incessamment à rencontrer des gisements 
parfaitement exploitables. 

D'autre part, la culture de la kine grandit de jour 
en jour. Le coton, le café, la canne à sucre eC la soie 
entrent déjà pocrrquelque chose dans tes exportations 
de Port-Natal. 
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AMÉRIQUE. 



VOYAGB DK M. WAGNER. 



Une lettre de M. Maurice Wagner, datée de Mira- 
Yalles (État de Nicaragua), février 185&, annonce que 
ce voyageur allemand a lente l'ascension du volcan de 
Miravallcs le 1" février; il ne put atteindre le sommet 
le plus élevé, qui est au N.-E. : il atteignit seulement 
la pointe N.-O. 



NOUVELLES DIVERSES. 

M. le lieutenant Maury, notre savant correspondant, 
directeur de TObservatoire de Washington, vient de 
composer un mémoire où il expose en détail les moyens 
de relier Terre-Neuve avec l'Irlande, par des fils élec- 
triques. Selon M. Maury, cette opération serait facile. 
La distance qui sépare les deux pays est de 1600 milles 
maritimes; d'après les mesurages fait^, la* profondeur 
de rOcéan près de Terre-Neuve est de 1 500 brasses, 
et elle augmente progressivement jusqu'aux côtes 
occidentales de l'Irlande, où elle est de 2000 brasses; 
le fond de la mer n'oppose aucun obstacle notable à 
la pose des fils, lesquels s'y trouveraient hors de i'at*^ 
teinte des ancres des navires et en toute sûreté, puis- 
qu'il a été constaté que les eaux sont fort tranquilles 
à cette profondeur. 

Le même savant hydrographe a communiqué à l'Aca- 
démie royale de Belgique, dans la séance du & février, 
une note sur la dépression barométrique observée à 
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la hauteur du cap Uorn. La moyenne annuelle » dans 
l'Atlantique, est, en pouces, de : 

29.97, par les vents alizés de N.-E.» 

29.98, par les vents alizés de S.-E. ; 
et dans l'océan Pacifique, de : 

29,96, par les vehb alizés de N.-E., 

30,05, par les vents alizés de S.-E, ; 
tandis que, à la hauteur du cap Horn, on a pour 
moyenne barométrique 29^23, c'est-à-dire une dé- 
pression d'environ | de pouce. 



Un télégraphe sous-marin ne tardera sans doute 
pas à franchir la Méditerranée pour mettre l'Europe 
en communication avec l'Afrique et l'Asie ; c'est par 
la Corse et la Sardaigne que doit s'établir la commu- 
nication électrique. Le trajet de la Spezzia à l'Ile de 
Corse est assez uni. Le câble qui doit être immergé 
entre ces deux positions, est déjà terminé àGreenwich; 
il mesure 110 milles de longueur et pèse 800 tonneaux. 
Il contient six fils conducteurs du fluide électrique, 
protégés par un conduit de gutta -percha et placés au 
milieu d'un câble de chanvre, lequel est entouré de 
douze fils de fer galvanisé et mis ainsi à l'abri de la 
rouille. 
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iteles de la Soelété. 

EXTRAITS DË8 PROCÈS -VERBAUX DES SÉANCES. 



Séance du 5 mai 186A. 

PRÉSIDENCE DE M. JOMARD. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

Il est donné lecture de la correspondance. 

M. Berville, secrétaire perpétuel de la Société philo- 
technique» adresse des billets pour la prochaine séance 
publique de cette Société. 

M. Viquesnel répond & la demande que le secrétaire 
général lui a faite, au nom de la Société, de vouloir 
bien joindre ses instructions sur TAlbanie à celles que 
la section de correspondance a préparées pour M. Hec- 
quard, consul à Scutari. Il enverra ces instructions 
dans quelques jours. 

M. Lefebvre-Duruflé remercie la Société du titre de 
vice-président que lui a conféré l'élection du 7 avril 
dernier, 

M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire envoie le premier 
numéro du journal de la Société d'acclimatation, dont 
il est le président. 

On communique la liste des ouvrages ofiPerts. 

On vote l'admission des membres présentés à la 
dernière séance : MM. Lockiard, Ribbiro, d'Ouveira et 

FONTANET. 

Le secrétaire général donne lecture des questions 
préparées par la section de correspondance pour 



( 38S ) 

M. Hecquard. sur l'Albanie ; pour M. de Saînt-Gricq, 
sur le Pérou; pour M. Cadet, , sur la Corse. Ces in- 
structions seront insérées au Bulletin, 

M. Jomard présente la première partie des instruc- 
tions que la section de correspondance l'a chargé de 
préparer pour M. Faidherbe , qui se propose de 
voyager dans Tintérieur de la Sénégambie. La suite se 
compose des questions rédigées pour M. RafiPenel et 
pour M. Panât. 

M. Alfred Demersay apprend h la Société que le 
Brésil vient de décider la création d'une nouvelle pro- 
vince, celle de Parana, formée d'une partie de celles de 
Saint-Paul et de Sainte-Catherine ; il entre dans quel- 
ques développements sur la position avantageuse de 
cette province, où pourront se trouver réunies les pro- 
ductions des climats tempérés et des climats intertro- 
picaux. 

M. Garnier donne des nouvelles de H. Berthelot, 
ancien secrétaire général de la Société, et agent consu- 
laire de France aux Canaries. M. Garnier exprime 
le vœu que la Société envoie son Bulletin à cet ancien 
et honorable membre de la Commission centrale, qui 
est disposé à continuer sa correspondance avec la 
Société; cette proposition est appuyée et renvoyée à 
la section de comptabilité, pour qu'il soit présenté une 
mesure générale relativement aux agents consulaires. 

Le secrétaire général donne lecture de la lettre que 
M. Fischer a adressée à la Société au nom de MM. de 
Moltke, de Vincke, Riepert, et au sien, à l'appui de 
la carte de l'Asie Mineure, et où il expose les moyens 
qui ont servi à la construction de cette carte. 
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Séance du 19 mai 185A, 

PRÉSIDENGB DE H. JOMARD. 

Le procès* verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

Le secrétaire général donne lecture de la corres- 
pondance : 

M. Walckenaer, fils de l'ancien président de la So- 
ciété, remercie M. le président de la Commission cen- 
trale de renvoi qu'il lui a fait, pour lui et sa famille, 
au nom de la Société, d'un certain nombre d'exem- 
plaires du portrait de M. le baron Walckenaer, son 
père, portrait inséré dans le Bulletin, 

M. Fontanet adresse une lettre de reraerciments 
pour son admission dans la Société. 

M. Grand-Pierre, directeur de la Société des missions 
évangéliques, adresse une lettre de M. le docteur David 
Livingston , en date du 28 septembre 1853, accom- 
pagnée d'une carte manuscrite, avec une lettre d'envoi 
de M. Frédoux, missionnaire français, établi à Motito 
(Afrique australe) . La lettre de M. Frédoux et les docu- 
ments provenant de M. Livingston seront insérés au 
Bulletin» 

M. Viquesnel adresse les notes que le secrétaire 
général, au nom de la section de correspondance, l'a 
prié de joindre aux instructions rédigées par cette 
section pour M. Hecquard, consul de France à Scutari 
(Albanie). Il annonce qu'à ces instructions pourront 
être aussi ajoutées utilement les notes que se propose de 
donner M. Perrey, professeur à la Faculté des sciences 
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(le Dijon, occupé d'un travail étendu sur les tremble- 
ments de terre. Il recommande à la bienveillance de 
la Société le désir que ce professeur lui a ej^primé de 
¥oir admettre sous le patronage de la Société de géo- 
graphie une circulaire relative à la demande de 
renseignements propres à Thistoire des tremblements 
de terre. 

M. Jomard communique une lettre qui lui a été 
adressée par M. le baron Alexandre de Humboldt, 
pour recommander à la Société les travaux de géogra- 
phie histoiîque de M. Rohl. M. Rohl assiste à la séance, 
et M. le président le présente à rassemblée. 

Le même membre communique ensuite un plan 
chinois de Nagasaki et des environs, apporté parM.de 
Montigny^ consul de France à Chang-hai. 

M. de Montigny écrit en même temps à M. le prési* 
dent, pour le prier de faire adopter par la Société de 
géographie, relativement aux objets de l'industrie chi- 
noise, une résolution analogue à celle qu'elle a déjà 
prise pour les graines de ce pays et qui a eu de si 
heureux résultats: il désirerait qu'elle voulût bien 
transmettre aux chambres de commerce des échan- 
tillons de cette industrie, qui seront prochainement 
déposés dans le local de la Société. La Commission 
centrale accueille avec empressement la proposition 
de M. de Montigny. 

M. Cortambert communique l'extrait d'une lettre 
de M. Albert de Burg, président de la Société d'émula- 
tion de l'Allier, qui signale quelques-uns des hommes 
célèbres nés dans ce département» entre autres le na- 
turaliste voyageur François Péron, et qui exprime le 
vœu de voir la Société de géographie accepter rechange 
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de son Bulletin contre les publications de la Société 
d'émulation. La Commission centrale, consultée sur 
Cette demande, ajourne sa résolution jusqu'au moment 
DÙ des travaux de cette société lui auront été commu<» 
toiqués. 

' M» Jomard annonce que M. Ferdinand Denis veut 
bien se charger de traduire la statistique manuscrite 
des Açores par M. de Moura, qui a été ofiPerte à la 
Société par M. de Montigny. Il met sous les yeux un 
ouvrage de M. Squier, intitulé Honduras interoceanic 
Railway^ sur un projet de communication entre Ie9 
deux océans, à travers l'Amérique centrale. 

On communique la liste des ouvrages offerts. 

M. Jomard dépose sur le bureau, de la part de 
M. le lieutenant de la marine américaine Maury, l'ou* 
vrage intitulé The Amazon and the Atlantic Slopes of 
South America. 

M. V.-A. Malle-Brun entretient la Société de la ré« 
duction qu'il a faite, pour le Bulletin ^ de la carte de 
l'Afrique centrale par M. Aug. Petermann. 

M. Kohi met sous les yeux de la Société une carte 
générale des découvertes successives faites en Amé- 
rique, depuis les premières explorations jusqu'à nos 
jours. Il lit une notice sur la distribution générale 
de ce travail graphique tout à fait neuf, où les noms 
des voyageurs, les dates des découvertes, le système 
des couleurs disposées avec une méthode particu- 
lière, suivant les routes et les époques, excitent Tat-* 
Cention et l'intérêt de l'assemblée. M. Kohi mentionne 
ensuite succinctement les sources où il a puisé les élé- 
ments de cette carte historique, et il montre à la Société 
une collection très considérable de pièces, copiées 
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d'après les caries originales où il a retrouvé une men- 
tion quelconque d'une découverte nouvelle vn Amé- 
rique depuis les plus anciennes explorations. Ces cartes 
ont servi de base à la constrnotioa de sa carte générale. 

M. Isambert, président de la section de comptabi- 
lité, exprime, au nom de celte section» l'avis qu'on 
peut adresser le Bulletin à divers consuls et agents 
consulaires qui, par leur position, seraient à même 
d'être utiles à la Société. La commission centrale 
adopte cette proposition, après quelques paroles de 
MM. Jomard et d'Avezac, tendant à faire voir l'avantage 
de répandre le Bulletin le plus possible. 

M. d'Avezac annonce la publication toute récente 
d'une nouvelle édition à' Ethicus histriote^ par M. Wutke, 
à Leipzig. 

M. Jomard annonce que M. Rochet d'Héricourt, 
membre de la Société et consul de France à Djeddah, 
vient de mourir en Arabie, L'assemblée se montre 
vivement affectée de la perte de ce sélé voyageur. 
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OUVRAGES OFFERTS 

DANS LES SiANCBS DES 5 ET 19 MAI 1854. 



OUVRAGES. 

MÉMOIRES, RECUEILS ET JOURNAUX PÉRIODIQUES. 

Titres des ouvrages. Donateurs» 

Annales du commerce extérieur. Mars 1854- ^ Bulletin de la Société 
géologique de France. Mars et avril i854. — L'Investigateur, 
journal de l'Institut historique. Février i854* — Journal des mis- 
sions évangéliques. Avril i854> — Journal d'éducation populaire. 
Avril i854< — Annales de la propagation de la foi. Mai i854*-^ 
Revue de l'Orient. Mai i854> —-Nouvelles Annales des voyages. 
Mars i854« — Archives des sciences physiques et naturelles. 
Mars i854* — Bibliothèque universelle de Genève. Mars i854* — 
L'Aihenaeum français. N*" i6 à 19 de i854. — Zeitschrift fiir 
Allgemeiiie Erdkunde. i*'ct 2* cahier du 3* vol. — Proceedings of 
the Royal Society. N* 3. AuTEuns et ÉoiTBuns. 

MÉLANGES. 

Astronomie élémentaire appliquée à la chronologie égyptienne. i854» 
broch. in-8*. M. de Villiers du Terràgb. 
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BIBLIOGRAPHIE GÉOGRAPHIQUE. 

(Voyez aussi les ouvrages offerts ^ la Société. ) 



EUROPE. 

Le Danube, la mer Noire, la mer Baltique, la Turquie ancienne et 

moderne, par M. H. Lebrun. Paris, i854, in-4** 
La Russie contemporaine, par M. Léouzon-Leduc. Paris, i8549io-i6. 
Der Orient and Europa, von Gallot. Leipzig, 1854) in-8*. 
Notions of Russia and Turkey. Londres, 1854) in-8^. 
Plan de la baie de Kronstadt, dressé par A. Vuillemin. Paris, i854* 
Murray*s Handbook forXravellers in Turkey. 3* édit. Londres, i854. 
Beitrag zur Gescbichte der stadt Villingen, etc. — - Donaueschingen, 

i854, in-8". 
Géographie physique, politique, historique, etc., du département de 

la Gharente-Inférieure, par Dolivet. Rochefort, 1 854, in->8**. 
Géographie et statistique des communes de France, publiées par 

M. Th. Ogier. «- Ganton de St-Symphorien d'Ozon (Isère). 
Notices historiques, topographiques et archéologiques sur l'arrondis* 

sèment d'Abbeville, par M.Em. Prarond. TomeP'. Abbeville, iSô^, 

gr. iii-i6. 
Etudes statistiques et topographiques su r l'arrondissement de Gorbeil. 

Gorbeil, i854, in*8«. 
Topography of Isie of Wight. Londres, i854. 

ASIE. 

Voyage en Turquie et en Perse, exécuté pendant les' années 1846, 
1847 ^^ 1848, par Xav. Hommaire de Heli, avec un atlas des 
plaoches par J. Laurens. T. 1". Paris, i854, gr. in-8'. 

Les Pèlerins d'Orient. Lettres artistiques, historiques et statistiques 
sur un voyage dans les provinces danubiennes, la Turquie, la 
Syrie, la Palestine; par M. Félix Pigeory. Paris, i854; in-8*. Avec 
une carte, et un plan de Jérusalem. 

Travels in Siberia,by S. S. Bill. Londres, 1854) > ▼o'* ^°'S°- 

The history of the greatand mighty Ringdom of China, and the 
situation thereof; compiled by the Padre Juan Gonzalez de Men* 
dbza, und now reprinted from the early translation of R. Parke. 
Edited by sir G. T. Staunton. — Publié par la Société Hackluyt. 

AFRIQUE. 
Evenings in royTent; or Wanderings in the african Sahara, by the 
Rev. N. Davis. Londres, i854, 2 vol. in-8». 
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AMÉRIQUE. 

Voyage en Californie, par M. Auger. Paris, i854) in- 16. 
Reise ia Sûdamerika, voii E. v. Bibra. Manheim, i854i in«8*. 
Minnesota and ils Resources, by J. Wesley-Bonil. New-York, i8549 

in-8°. 
A New and complète Gazetteer of tbe United Siates, by Thom. Bal- 

dwin and J. Thomas. Philadelphie, 1854) in-8*'. 
Ifravets in Rio de Janeiro, Buenos-Ayres, etc., by F. Gerstsecker. 

Londres, 1854» in-8<'. 

OCËANIË. 

Mémoires historifjiies tttr T Australie, par Mgr. Radeiiadô Salvado» 
. iraduitsde Titalien en français, par M. l'abbé Palcimagne, i8S4« 

GÉOGRAPHIE ANCIENNE ET HISTORIQUE. 

Cosmographie d'Ethicus, par M. Pertz. Berlin, 1 853. -—La même, 

par M. Wutke. Leipzig, i854. 
Flavius Josephus der Fiihrer und Irrefiihrer der Pilger im alten und 

neuen Jérusalem. MiteinerBeilage Jérusalem desitinerarium Bar- 

digalense enthalten. Leipzig, i854i in -8*^. 
Carte de la Gaule indépendante et romaine, donnant la division en 

17 provinces, dressée par Desbuissons. Paris, i854« 



NOTE SUR LES OUVRAGES OFFERTS A tA SOCIÉTÉ. 

La section de publication se fait un devoir de rendre 
compte d«s ouvrages que les compagnies savantes et 
les auteurs veulent bien offrir à la Société. L'abon- 
dance des matières Tempêche cependant de donnéri 
dans ie présent numéro, l'analyse de plusieurs ou- 
vrages dont différents membres ont fait Texamen ; 
mais il paraîtra des comptes rendus dans les numéros 
suivants, et l'un des premiers sera celui de VHistom 
et de la Description du Japon^ par M. £d. Fraissinet, 
livre auquel la tentative récente des Américains dans 
et empire donne un intérêt particulier. E. G. 



ip«*» 
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PRO«RAIIII m PRIX PROPOSÉS PAR LA SOCIBTÉ. 

I. — Prix annuel pour la découverte la plus importante 

en géographie, 

La Société oiFre sa grande médaille d'or au voyageur 
qui aura fait, en géographie, pendant le cours de Tan- 
née 1852, la découverte jugée la plus importante parmi 
celles dont la Société aura eu connaissance ; il rece- 
vra, en outre, le titre de correspondant perpétuel» s'il 
est étranger, ou celui de membre, s'il est Français, et il 
jouira de tous les avantages qui sont attachés à ces 
titres. 

A défaut de découvertes de cette espèce , des mé- 
dailles d'argent ou de bronze seront décernées aux 
voyageurs qui auront adressé pendant le même temps 
à la Société les notions ou les communications les plus 
neuves et les plus utiles au progrès de la science^ Ils 
seront portés de droit, s'ils sont étrangers, sur la liste 
des candidats pour les places de correspondant. 



II. -. PHx d*Ortittna, w 

Médaille d'or de la valeur de 2 000 francs. 

Un prix de deux mille francs est offert au naviga- 
teur ou au voyageur dont les travaux géographiques 
auront procuré, dans le cours des années 1853 et 185&, 
la découverte la plus utile à l'agriculture, à l'industrie 
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ou à riiumanilé. La Société s'altachera de préférence 
aux voyages accompagnés d'itinéraires exacts ou d'ob- 
servations géographiques. 



III. — nivellements barométriques. 
Deux médailles (l*or de la valeur de 100 francs chacune. 

Deux médailles d'encouragement sont offertes aux 
auteurs des nivellements barométriques les plus éten- 
dus et les plus exacts faits sur les lignes de partage des 
eaux des grands bassins de la France. 

Les mémoires et profils, accompagnés des cotes et 
des éléments de calculs, devront être déposés au bu- 
reau de la Commission centrale, au plus tard, le 31 dé- 
cembre 185A. 

» 

Les fonds de ces deux médailles ont été faits par 
M. Perrot, membre de la Société. 



ERRATA 

DU RVIliBO DB MABS- AVRIL 186A. 



Page aSg, ligne 3, au lieu de : Mombas, lisez : Ukambani. 
Page 373, ligne 8, au lieu de: kharadjour, lisez : kharadjoua. 
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INSTRUCTIONS 

DONNÉBS k DIVERS VOYAGEURS PAR LA SOGIÉTÂ 
DE GÉOGRAPHIE EN 185A. 



L 

INSTRUCTIONS POUR M. HECQUARD, 

Consul de France a Scutari (Albanie). 



Note de M. Alfred Mawy (1) . . 

L'étude de la géographie ancienne de TÉpire pré- 
sente encore bien des lacunes, que peut seule combler 
une exploration attentive de la contrée. Scutari est 
placé presque au centre du pays appelé parles anciens 
lllyrie grecque ou Nouifelle-Épire [Epirus Noifa) , et 
occupe vraisemblablement remplacement de Scodra, 

(i) Les notes des divers auteurs ont été discutées dans les séances 
de la section de correspondance et adoptées ensuite pHr la Commis- 
sion centrale. 

VII. JUIN. 1. 26 
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mentionné par Tite-Live et Ptojémée. Il serait bon de 
s'assurer du véritable emplacement de la ville antique 
et de faire des fouilles à Tentour de l'ancien lac La- 
beatiSf aujourd'hui lac de Scutari ; car il y avait des 
établissements romains entre le fleuve Barbana, au- 
jourd'hui Boyana, et Clausula, ainsi qu'il résulte des 
indications de Procope et d*Étienne de Byzance. Au 
sud de Scutari se trouvaient les anciennes villes de 
Lissus etdePistus» dont l'emplacement n'est pas assi- 
gné d'une manière certaine à Alessio et à Vaudone. Il 
serait bon, en réunissant les témoignages de Tite-Live, 
de Polybe, de Diodore de Sicile, de Ptolémée et de 
la table de Peulinger, de rechercher l'emplacement 
certain de ces villes antiques. 

On fera bien d'explorer tout le cours du Drin, l'an- 
cien Driloy qui parait avoir servi pendant quelque 
temps de limite entre l'IUyrie grecque et l'Illyrie bar- 
bare. 

Les notions que l'on possède sur les populations 
anciennes de ces provinces sont extrêmement incom- 
plètes. Est-il encore possible actuellement de distin- 
guer les peuples qui habitent entrç le lac de Scutari 
et le Drïn blanc, lesquels sont désignés par les anciens 
(Thucydide, Tite-Live, Pomponius Mêla, Ptolémée) 
sous le nom de Taulantiens, et ceux qui habitent au 
sud de Prisren, sur l'autre rive du Drin blanc, et que 
Polybe, Plutàrque et Tite-Live nomment Parthiniens? 
Il serait extrêmement important d'étudier toutes les 
populations du nord de l'Ëpire, afin de déterminer 
dans quelles proportions se sont mêlées les races sla- 
ves, illyriennes et épirotes, de les comparer surtout 
aux montagnards du Monténégro. 
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Si M. Hecquard peut pousser ses investigations un 
peu plus loin, il fera bien de reconnaître dans son 
parcours la Fia Egnatia, qui allait à travers TÉpire Qt 
la Macédoine jusqu'à Byzance» et qui passait par Lych- 
nidus, aujourd'hui sans doute Okhrida» sur le lac du 
même nom. 

La position de Cavii, mentionnée par Tite-Live dans 
son ZLin'' livre, n'est pas connue et doit être cher- 
chée entre le fleuve Genesus et le fleuve Panyasus, 
c'esl-à-dire entre le Scombi ou Tobi et le Cavaya. Il 
en faut dire autant de BuHs, souvent cité par les an- 
ciens, et notamment par César, Tite-Live, Etienne de 
Byzance, Cicéron, et qui était bâti sur la rive gauche 
du Genesus, sans qu'on puisse savoir au juste où elle 
se trouvait. 

Une étude approfondie de ce qui peut rester de l'an* 
cien Epidamnus, colonie de Corcyre, appelé ensuite 
Dyrrachium, serait extrêmement intéressante. C'était 
le point de départ de la Via Egnatia, et ses antiquités 
n'ont guère été explorées. M. Hecquard, s'il peut ae 
transporter jusqu'à Durazzo, fera donc bien de suivre 
la voie romaine^ à partir de là, en se dirigeant vers 
Okhrida. 

Au nord d'Okhrida, il trouvera des localités ro- 
maines dans la direction de Scutari, et il fera en sorte 
de retrouver les emplacements de Draudacum et 

d'Œneum. 

Dans son exploration du pays, il devra aussi visiter, 
si cellf est possible, Dukagin, l'ancien Doracium Me- 
tropolis, qui a eu jadis une grande importance, et Ibali, 
l'ancienne Deabolis des Byzantins, la Dibolia de Pto- 
lémée. 
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M. Hecquard pourra étudier, non seulement au 
point de vue ethnologique, mais encore au point de 
vue philolodque, les diverses populations de TÉpire 
septentrionale, et notamment les Zingaris ou Bohé- 
miens, que les géographes disent s'y trouver en fort 
grand nombre. 

Il a été publié, en 1835, à Francfort-sur-le-Main, 
par le chevalier de Xylandcr, un ouvrage sur la langue 
des Schkipetars ou Albanais. Si notre confrère pou- 
vait se le procurer par un libraire de Trieste ou de 
Vienne, il ferait bien de noter, sur la grammaire et sur 
le vocabulaire contenus dans cet ouvrage, les diffé- 
rences de locution, de mots et de formes verbales sui- 
vant les cantons. M. de Xylander a négligé malheu- 
reusement d'indiquer les différents dialectes qui peu- 
vent exister. Il est nécessaire de remplir cette lacune. 

La langue des Schkipetars comprend des mots ap- 
partenant aux familles grecque, latine, slave et turque. 
Ces derniers, qui sont en petit nombre, peuvent faci- 
lement être distingués ; mais on ne sait pas si les mots 
de forme latine ont été introduits par les Romains, ou 
dérivent d'un ancien idiome voisin du grec de la fa- 
mille pélasgique, et dont le latin serait lui-môme en 
partie dérivé, les colons pélasges qui vinrent s'établir 
en Italie ayani remonté de Grèce par le nord du 
golfe Adriatique. La comparaison des diverses formes 
de mots pourrait mettre à cet égard sur la voie (1). 



(i) Depuis la rédaction de ces instructions, M. Halin a fait pa- 
raître ses Albanesische Studien^ dans lesquelles il éclaire quelques- 
unes des questions proposées à l'examen de M. Hecquard. Je le 
renverrai doue à la lecture de ce savant ouvrage. Â. M. 
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Le voisinage du Monténégro permettra de recueillir 
le vocabulaire de la langue de ce pays et de constater 
ainsi la forme des mots d'origine slave qui ont pénétré 
dans le schkipetar. 

Il serait utile, pour la question ethnologique, de se 
procurer des portraits fidèles des individus présentant 
au plus haut degré le type des diverses races de TÉpire* 

Il existe en Épire divers lacs. Quelles sont les causes 
de leur alimentation? Ouelle est la nature de leurs 
eaux et leur profondeur? 

Quelques détails sur le régime'des rivières, sur l'é- 
poque de la fonte des n^es dans les montagnes qui 
séparent TËpire de la Bosnie et de la Macédoine, se- 
raient fort intéressants ; de même M. Hecquard fera 
bien de s'attacher à marquer sur la meilleure carte 
qu'il se procurera les- noms des rivières secondaires 
qui ne sont pas indiquées dans nos cartes. 

Enfin, si notre confrère pouvait faire faire des fouil- 
les à Scutari, il rechercherait surtout les inscriptions 
grecques et latines, les médailles, les vases et les pier- 
res gravées qui se rapportent à l'histoire ancienne de 
la ville et pourraient nous dire ce qu'il faut croire de 
la tradition qui attribue la fondation de cette ville à 
Alexandre le Grand. 

Note de M. Cortambert. 

M. Hecquard rendrait un grand service à la géogra- 
phie actuelle de l'Albanie en en faisant connaître les 
divisions et subdivisions administratives, l'organisation 
politique et religieuse. Tout ce qu'il pourra dire sur la 
statistique et la population de ce pays serait reçu avec 
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reconnaissance par la Société de géographie. Il émet- 
trait son opinion sur les limites précises qu'il faut 
assigner à l'Albanie et sur l'extensioo qu'il convient 
d'attribuer à la dénomination d*Éptre. 

M. Hecquard est prié de donner aussi sur le Monté- 
négro tous les renseignements qu'il pourra fournir. li 
consultera avec fruit la carte de ce pays par Raracsay, 
publiée en 18A2, et la carte manuscrite du Montene* 
igro par le prince Wassoewitches, carte dont nous lui 
envoyons un calque, et qui se trouve accompagnée 
d'une notice sur la baute Albanie, insérée dans le 
t. XV de la 2« série du Bulktin de la Société» p. 166. 

Note de M. FiquesneL 

GàoQRAPHiE MODBBNB. — Mes voyagcs en Albanie et 
en Ëpire remontent à 1836 et 1838; j'accompagnais 
mon savant ami M. fioué, membre de l'Académie des 
sciences de Vienne (Autriche). Ce géologue a publié 
la description générale de la Turquie d'Europe 
( Lm Turquie d^ Europe^ Paris, 18A0, h vol. in-8* ) . 
De mon côté, j'ai publié deux mémoires dans le Recueil 
des Mémoires de la Société géologique de France (t. V 
de la 1" série, 1842, et t. I« de la 2» série. 18i6). Le 
résultat de nos voyages a introduit des rectifications 
importantes dans la géographie de ces contrées; mais 
il reste d'énormes lacunes à combler. 

Voici les itinéraires que j'ai suivis : \P de Novi-Bazar 
à Uskiup, par Ipek, Pristina et Katchanik ; 2* de Novi- 
Bazar à Scutari, par le plateau de Souodol, Rojai, le 
lac de Plava et les montagnes de Schalia; 3^ de Scutari 
à lanina, par Lesch, Tirana, Elbassan, Bérat, Klis- 
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soura, Prémiii et Ronitza; &<> de lanina & GorfQja, par 
Philatès. 

Dans un autre voyage (en 1837) , M. Boue a parcouru 
sans moi : 1 ° la route de Novi-Bazar à Séraiévo, par 
Siénitza» etc.; 2" celle d'Uskîup à Scutari par Prisren 
et les montagnes de la Myrdita ; ^ la route de Monas- 
tir à Prisren, par le lac de Presha, le lac d'Okhrida, 
Kritchovo et Kalkandèlen; A° la route de lanina à 
Larissa, parMetzovo; 5° celle de Kastoria à Okhrida^ 
par le lac marécageux de Malik. 

M. le professeur Grisebach a suivi la route de Salo- 
nique à Scutari par Monastir, Uskiup, Prisren, etc. 
Ses recherches botaniques Tont conduit au sommet 
de plusieurs montagnes; son ouvrage [Reisen durch 
Rumelicn und nach Brussa^ Gœttingen, 18A1) renferme 
également des renseignements pleins d'intérêt. 

Enfin , M. le colonel Leake ( Traçels in northern 
Greece^ k vol. in-8, 1835) s'est rendu de Kastoria à 
Bérat, par Goritza et les montagnes de Khopari et du 
Tomoritza. 

Tels sont les éléments dont j'ai profité pour con- 
struire, sous la direction du colonel Lapie, les cartes 
qui accompagnent mes mémoires. 

M. Grasset, consul de France à lanina, m'avait pro- 
mis la description de son ascension au Tomoros; il 
n'a pu me la transmettre. M. le docteur Joseph Muller, 
auteur d'une brochure sur l'Albanie (Prague, 18&A), 
m'a envoyé le commencement de son itinéraire de 
Scutari à Okhrida par la vallée du Drin noir, qu'aucun 
Franc n'avait, à ce que je sache, parcouru avant lui. 
Ce savant espérait venir à Paris et me donner verbale- 
ment tous les renseignements dont j'avais besoin pour 



( 400 ) 

faire usage de ses observations. Les circonstances ne 
lui ont pas permis d'exécuter son projet et m'ont privé 
de matériaux précieux. 

Si vous tracez sur une carte les itinéraires que je 
viens de citer, vous verrez qu'ils dessinent un réseau 
à très larges mailles qu'il s'agirait de remplir. 

Il parait que, postérieurement à nos voyages, des 
observateurs ont parcouru l'Albanie et moissonné de 
nouvelles découvertes. M. Boue publie en ce moment 
le recueil de ses itinéraires et les renseignements qu'il 
a nouvellement recueillis (voyez ]es Mémoires de T aca- 
démie des sciences de Prenne). Il m'écrit les phrases 
suivantes : « Vous serez étonné de me voir donner la 
» solution de plusieurs problèmes, tels que le cours de 
» l'Arzan, du Drnitza, du Drio, et celui de cinq ou six 
» cours d'eau de l'Ischm. Nous avons eu le plus grand 
» tort de céder aux importunités de notre botaniste et 
» de renoncer à notre excursion à l'ouest d'Ipek. Il 
» fallait s'élever à travers de vastes solitudes jusqu'à la 
» cime des montagnes qui dominent le lac de Plava. 
» De ce point, nous aurions eu la carte de 30 lieues de 
» pays à la ronde. C'est ce qu'a exécuté un Kalou- 
» guiéri. Rougova est fixé avec le nombre de ses habi- 
» tants ; le Schar, décrit cime par cime ; Dibre, dé- 
» chiffré. » 

Je me contente de vous tracer l'exiguïté des con- 
naissances positives qu'on possède sur l'Albanie , pour 
vous démontrer que vos recherches, de quelque côté 
qu'elles se portent, vous fourniront une ample mois- 
son de faits nouveaux. 

C'est avec une juste raison que M. Maury vous re- 
commande de reconnaître la Via Egnaiia. J'ai essayé 
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de placer sur ma carte les stations de cette route, de- 
puis Lychnidus [Okhrida) jusqu'à Thessalonique ; je 
n'ai jamais pu y parvenir d'une manière satisfaisante* 
Cette difficulté doit tenir à l'insuffisance de nos con» 
naissances sur le pays. 

Géologie. — Les montagnes du lac de Plava, de 
Gouzinié et de Schalia, situées au N.-E. de Seutari, 
nous paraissent, d'après leurs fossiles, appartenir à la 
craie inférieure et moyenne. Elles se composent de 
calcaire compacte, de dolomie, de conglomérats, de 
grès. La roche dominante est le calcaire; la dolomie 
constitue des pitons déchiquetés, dont les formes rap- 
pellent celles de certaines vallées du Tyrol. 

A Gouzinié, entre ce village et celui de Schalia, nous 
avons trouvé dans le calcaire des hippurites, des sphé- 
rulites, des polypiers, une grosse coquille ressemblant 
à une isocarde. Près de Dêdagnê, le même calcaire 
renferme des polypiers, des nérinées de plusieurs es- 
pèces et une coquille dont la coupe parait appartenir 
à la Tornatella giganteu. 

Ce dernier gisement est à quatre heures et un quart 
deScutari; on y va par Kopilik, deux heures trois 
quarts ; Gradiska, trois quarts d'heure ; Dêdagnê, trois 
quarts d'heure. Il serait très intéressant de casser 
beaucoup d'échantillons et d'y rechercher les fossiles 
dont nous n'avons pu recueillir que des spécimens 
peu déterminables. Une ou deux journées consacrées à 
cette localité fourniraient une collection précieuse. Des 
recherches dans les environs de Scutari amèneraient 
la découverte de nouveaux gisements. 

La vallée deSchkrel et de Dêdagnê est séparée de la 
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plaine du lac par un rideau de monticules composé de 
conglomérat tertiaire ou peut-être alluvial, dont les élé- 
mens proviennent des montagnes voisines. 

En montant à la citadelle de Scutari, on trouve des 
schistes argileux calcarifères , du calcaire argileux 
schistoide; le calcaire compacte forme le sommet de 
la colline. Ces roches nous paraissent appartenir à la 
formation crétacée. Il serait bon d'étudier Tordre de 
superposition des couches et de noter les fossiles qui 
se trouvent dans chacune d'elles. 

Si Ton se rend de Scutari à Elbassan » on trouve 
prés de Bouchalz un mamelon de serpentine qui perce 
dans des grés quartzeux. Le grés nous parait encore 
appartenir à la formation crétacée. C'est un fait à vé-* 
rifier. La serpentine est une roche éruptive dont 
M. Boue a trouvé d'énormes filons dans la vallée du 
Drin et sur la route qui conduit de Scutari à Prisren. 
(Voyez les descriptions que donnu ce savant voyageur 
dans son ouvage précité.) 

Les escarpements de Zadrima sont calcaires ; nous 
les considérons comme crétacés. 

On prétend que des gisements de poissons fossiles 
se trouvent dans la colline qui borde la rive occiden- 
tale de l'Hismo et qui s'étend depuis l'embouchure de 
cette rivière jusque près du col du Gabar-Balkan. Il y 
aurait des recherches à faire à partir des environs du 
fort d'Ischm ou Ism; il faudrait déterminer les rapports 
des couches à poissons avec celles du terrain crétacé 
et des couches tertiaires. 

Nous avons vu des huîtres et des nérinées dans le 
calcaire de Luz-Han, qui présente une caverne d'où 
sort un ruisseau d'eau sulfureuse. 



( &03 ) 

Un dépôt lacustre» composé de grès, d'argile feuil- 
letée et de marne, s'est formé à la base du oalcaire au 
fond de la vallée de THismo. On y trouve près de Lui- 
Han un mélanopsis très remarquable. 

Un grès quartzeux s'est déposé entre Tirana et le col 
de Gabar-Baikan ; horizontal en plaine» il redresse ses 
couches en approchant du col. Contient-il des fossiles ? # 
Nous n'en avons pas vu. 

En descendant le versant opposé de la montagne, 
OU' trouve, environ à 50 pieds au-dessous du col, une 
couche composée de fossiles tertiaires et de fragments 
arrondis de calcaire fossilifère, répandus dans une 
marne calcaire. Cette couche nous a paru passer sous 
les grès précédents (à vérifier) et reposer sur des mar- 
nes calcaires ou argileuses de diverses couleurs, qui 
contiennent des lits subordonnés de grès et de cal- 
caire marneux. Ce dépôt est très intéressant à étudier; 
il est indépendant du calcaire crétacé contre lequel il 
est adossé. Il faudrait rechercher s'il contient à sa base 
des nummulites; nous avons cité, d'après nos notes 
prises sur place, la présence de ce genre de fossile 
dans les couches inférieures visibles; la perte d^l'échan- 
lillon qui les renfermait laisse planer quelque doute 
sur ce fait intéi^essant. 

Près de Bérat, le terrain à nummulite prend un 
grand développements On le considère maintenant 
comme l'étage inférieur du terrain tertiaire ; à l'époque 
où nous écrivions,' on le rapportait encore à la partie 
supérieure du terrain crétacé* Il faudrait rechercher 
l'exiâtetice de l'étage tertiaire moyen et de l'étage 3Ur 
périeur du même terrain, et en tracer les limites. 

Voilà de belles questions à étudier aux portes de 
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votre résidence. Je n'ose aborder ici le chapitre des 
grandes questions théoriques : cependant, si vos loisirs 
vous permettent d'entreprendre les longues et pénibles 
recherches qu'exige leur solution, veuillez m'en pré* 
venir; je me ferai un plaisir d'entrer dans les explica- 
tions nécessaires pour vous mettre sur la voie. 

Le Muséum d'histoire naturelle de Paris recevrait 
avec plaisir vos envois de fossiles et le catalogue rai- 
sonné indiquant leur provenance et les renseignements 
que vous pourriez «jouter. 

II. 

INSTRUCTIONS POUR M. DE SAINT CRICQ. 

Relativement aux observations à faire dans un voyage sur le haut 

Amazone. 



Note de M. Cortambert, 

Si M. de Saint«Gricq remonte, pour se rendre au Pé- 
rou, tout le cours de l'Amazone» ou s'il le descend à son 
retour, il devra signaler les avantages que pourrait of- 
frir le fleuve à la navigation des bâtiments à vapeur, ou 
quels obstacles cette navigation aurait k y rencontrer. 

Il indiquera les époques des crues du fleuve et le 
temps le plus favorable aux communications. Il déter- 
minera, s'il le peut, le débit des deux grandes bran- 
ches, rUcayali et la Tunguragua, el dira laquelle de 
ces deux branches parait être le véritable commence- 
ment du cours de l'Amazone. Il fera connaître, de 
même, l'abondance des eaux de l'Apurimac et du 
Paro (appelé aussi, sur quelque^ cartes, Béni), qui se 



4 



( A05 ) 

réunissent pour former rUcayali» et il indiquera celle 
de ces deux rivières qui lui parait être le véritable cours 
supérieur de TUcayali. Il énoncera son opinion sur 
la vraie source de TAmaKone : est-ce le lac Morococha, 
comme parait le croire M. Herndon ? Il donnera enGn 
la longueur aussi exacte que possible du cours de ce 
fleuve , en ayant soin de dire les noms que lui appli- 
quent les indigènes dans les diverses parties de son 
cours : dans quelle étendue, par exemple, lui donne- 
t-on le nom de Maranon et celui de Solimoens? 

De grandes contradictions et de nombreuses incer- 
titudes régnent sur l'hydrographie du bassin supérieur 
du rio Madeira< Le Béni est-il un affluent de gauche du 
rio Madeira ? Ou bien est-ce le cours supérieur du 
Purus, du Jurua ou de quelque autre affluent direct 
de l'Amazone. Il serait important de faire bien com- 
prendre le cours encore peu connu de cette rivière, 
et l'on expliquerait si c'est par erreur que le même 
nom a été donné à l'une des branches de l'Ucayali. 

Que faut-il croire d'un lacRogagualo ou Rogaguado 
que donnent d'anciennes relations, entre le Béni et 
leMamoré, vers 12** 30' de latitude? Existe-t-il réelle- 
ment? Et, s'il exîste^^dans quelle rivière verse-t-il ses 

eaux? 

Enfin, M. de Saint-Cricq rendrait un service signalé 
à la géographie s*il parvenait à éclairer complètement, 
par une description développée et par une carte pré- 
cise, toutes les questions, jusqu'ici très obscures, de 
l'hydrographie de la région comprise entre le Gua* 
pore et TApurimac. Il ne rendrait pas un moindre 
service au commerce, à la civilisation, en faisant con- 
naître les points jusqu'où les bateaux à vapeur de di- 
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verses dimeOBÎoDs pourraient remonter les rivières d« 
celle région. 

Il est inutile de dire combien la Société de géogra- 
phie attachera de prix à des observations exactes de 
latitude, de lon((itude, d'altitude, de météorologie, eo 
aussi grand nombre que possible. Il est également su- 
perflu d'insister sur l'intérêt qu'elle trouvera dans les 
détails précis concernant l'ethnographie, l'archéologie 
péruvienne, les langues, la topographie, les produc- 
tions des contrét^s que parcourra le voyageur. Les 
nombreux documents quo M. de Saint-Cricq a déjà 
rapportés sur ces diverses branches sont un gage cer- 
tain du fruit qu'on peut attendre du second voyaga 
auquel il ae prépare. 

H. de Saint-Cricq est invité à prendre connaissance, 
en entreprenant son voyage, des grands travaux qu'a 
publiés, sur son voyage dans l'Amérique méridionale, 
notre compatriote M. de Castelnau, et des rapporte du 
lieutenant Herndoa, de la marine des Étals-Unis, sur 
l'exploration que cet oflicier et U. Gibbon ont faite, 
en 1851 et 1862, du cours de l'Amatone, par les ordres 
du gouvernement américain. 

Note de M. d'Jbbadie. 

Pour trouver le débit d'un fleuve, la méthode la plus 
simple est de faire en b, au moyen d'une 
équerre d'arpenteur qui ait un angle de 
A5 degrés, l'angle nbc égal à A5 degrés, 
et l'angle ca£ égal àtfOdegrés ou un angle 
droit. Alors oc:^ai)= largeur du Qeuve, 
moins la peUte dislanoe di, dont on évi- 
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terait le mesurage, en choisissant lo point b au bord 
même de Teau en d. La largeur de la rivière étant ainsi 
obtenue, on estime la vitesse superficielle en observant 
le temps que met un petit corps flottant à aller de/^en 
g; f esi déterminé par l'alignement des deux signaux 
ou piquets e,c; g est déterminé par la ligne ab. Enfin, 
pour la profondeur, on fait sur un bateau ou radeau 
autant de sondages qu'il est possible entre a et 6, soit 
dix sondages au moins. Le débit se calcule aisément 
ensuite. 

M. de Saint-Cricq ferait bien de se procurer chez 
M. Fastré trois Lypsomëtres (instruments plus com- 
modes à transporter qu'un baromètre) et de les ob- 
server dans un même vase servant à les entourer de 
la vapeur d'eau bouillante. En présentant les, résultats 
obtenus, il est toujours préférable de donner les ob- 
servations originales, afin qu'on puisse les comparer 
et les calculer à loisir. Ces observations d'hypsomètres 
ftonl précieuses pour obtenir d'une manière rapide les 
altitudes des divers points des rivières et surtout de 
. leurs sources. 

On recommande au voyageur des observations con- 
tinues sur les orages, en notant l'heure où éclate un 
orage, le nombre d'orages dans un jour» le point de 
l'horizon d'où vient l'orage» etc. Chaque fois que le 
voyageur fait un séjour quelque part, il est intéressant 
d'observer la quantité de pluie tombée, en employant 
une simple écuelle qu'on pose par terre , dont on a 
mesuré la surface d'ouverture et dont on mesure le 
contenu au moyen d'une petite jauge cylindrique. Ces 
observations de pluies paraissent, autant qu'il m'en 
souvient, manquer dans le bassin de l'Amazone. 
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A mesure qu'on remonte une rivière , il faut noter, 
d'après les débris qui persistent le long des rives, la 
hauteur des crues, mentionner l'époque des plus 
basses eaux, faire savoir s'il y a habituellement plus 
d'une crue par année. 

S'il est possible de mesurer comparativement les 
débits de deux affluents voisins, et de répéter, lors^ des 
crues, une telle mesure faite pendant les basses eaux, 
les géographes verront ces résultats avec plaisin 

En pénétrant dans les pays moins connus, on ren- 
contre souvent des langues nouvelles ; alors le travail 
le plus intéressant, quand on ne peut pas faire un long 
vocabulaire, est d'écrire les noms de nombre, jusqu'à 
trente au moins, la déclinaison d'un nom, s'il y en a, 
et la conjugaison d'un verbe. 

Voilà les principaux objets de recherches intéres- 
santes pour un voyageur qui ne veut porter avec lui 
d'autres instruments qu'une montre, deux thermo- 
mètres, trois hypsomètres, de l'encre et du papier. Si 
Ton emploie une boussole, il faut s'en servir pour re- 
lever des tours d'horizon dans chaque station un peu 
découverte et relier chacune de ces stations au moyen 
des journées de route! 

On recommande au voyageur la méthode de M. Gha- 
zalon pour mesurer les distances. 
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IIL 

INSTRUCTIONS POUR M. CADET, 
Au sujet du voyage qu'il doit faire dans la partie orientale de la Corse. 

Note de M. Cortambert» 

M. Cadet répondra aux vœux de la Société de géo- 
graphie en fournissant tous les renseignements neufs 
qu'il pourra donner sur Télat physique et moral du 
pays qu'il va visiter. Mais, indépendamment des ques- 
tions générales que sa sagacité le portera à résoudre, 
la Société croit devoir appeler son attention sur les 
faits particuliers suivants : 

1* Il y a en Corse un assez grand nombre d'habitants 
qui parlent grec et qui proviennent de colonies venues, 
au xvn* siècle, de la Morée, et particulièrement du 
Magne. M. Cadet rendrait service à la géographie 
ethnographique en donnant des renseignements com- 
plets sur ces populations. 

2* La position intermédiaire de la Corse entre l'A- 
frique et la France rend ce pays favorable à Tacclima- 
talion de plantes importées des régions asiatiques, 
africaines ou américaines. M. Cadet est invité à exa- 
miner et à signaler les localités susceptibles de rece- 
voir la culture de plantes utiles, notamment de celles 
qu'ont récemment apportées de Chine MM. de Monti- 
gny, Renard et Jules Itier, récompensés pour leurs 
importations par la Société de géographie. De même, 
il devrait signaler les situations propres à l'introduc- 
tion et à l'acclimatation des espèces étrangères d'ani- 
maux domestiques. 

VII. JUIN. 2. 27 
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S*" Il sérail intéressant d^indiquer, avec quelque dé- 
veloppement, les espèces d'arbres les moins connues 
des forêts de la Corse. 

A" M. Cadet est prié d*éludîer et de décrire les anti- 
quités phéniciennes, romaines et autres qu'il pourrait 
découvrir dans le cours de ses explorations. 



IV. 

SÉNÊGAMBIË. 
INSTRUCTIONS POUR M. FAIDHERBB. 



Note de m. Jomard. 

M. le capitaine du génie Faidherbe, commandant 
son arme à Saint-Louis du Sénégal, sollicite de la 
Société des instructions pour les voyages qu'il se 
propose de faire dans l'intérieur de la Sénégambie. 
M. le capitaine Faidherbe s'est déjà fait connaître par 
un intéressant mémoire sur les Maures de la rive 
droite, et il a recueilli un ( ertain nombre de voca- 
bulaires, travail qui Ta mis à même de constater chez 
les maures Braknas et les maures Dowiches l'existence 
de plusieurs idiomes entièrement différents, tels que 
le berhère et l'arabe. 11 a ainsi annoncé une disposi- 
tion remarquable pour l'étude des langues africaines, 
et il nous parait doué de cetle sagacité qui est néces- 
saire pour l'examen comparatif des idiomes : c'est 
pourquoi nous lui recommanderons, en première ligne, 
de former des vocabulaires des langues parlées par 
toutes les tribus africaines qu'il aura occasion de 
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visiter. Il vient d'ailleurs au marché de Saint-Louis des 
gens de toutes sortes de contrées de rintérieur; c'est 
un moyen d'obtenir» chaque jour» en même temps que 
des renseignements positifs sur leurs pays, les élé- 
ments du langage que parlent les habitants. 

Le mkndingue, le berbère et le peul ou foule doi- 
vent être l'objet des recherches de M, Faidherbe, non 
seulement en ce qui regarde la formation des vocabu- 
laires, mais pour ce qui touche à l'analyse gramma- 
ticale, partie que les voyageurs ont la plupart négligée. 
L'esprit caractéristique d'une langue se révèle moins 
dans la composition des mots que dans la syntaxe, dans 
la construction, dans les idiotismes. 

Depuis le mémorable voyage de Denham et Glapper- 
ton, on connaît une écriture gravée sur les rochers d'El- 
Ghat pardes tribus l)erbères,et qui depuis a été retrouvée 
dans la Gyrénaique, dans l'Algérie et en d'autres par- 
ties de l'Afrique septentrionale. Puisque M. Faidherbe 
a reconnu, chez les Maures de la rive droite du Séné- 
gal, l'usage de la langue berbère, il est plus que pro- 
bable qu'ils connaissent et peut-être pratiquent cette 
écriture. Dans l'intérieurde l'Algérie, fait assezcurieux, 
les habitants écrivent l'arabe avec ce caractère pour 
tenir leur correspondance secrète (1). On a décou- 
vert, dans l'intérieur du pays, des anneaux, des objets 
de parure et d'habillement où sont tracés de pareils 
signes. Dans les derniers temps, on a vu de ces 
inscriptions libyques dans plusieurs oasis voisines de 

(i) Voyez Talphabet Ubyque publie en divers ouvrages, entre 
antres dans un opuscule intitule : Deuxième note sur une pierre ara* 
vée , et sur Cidiome libyen. 
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l'Algérie, et l'on peut regarder comme certain qu'il y 
en a dans les oasis les plus centrales, ou tout au moins 
qu'il s'y trouve la connaissance de ces signes et l'usage 
de la langue. D'ailleurs les Touariks, qui parlent et 
écrivent le berbère, viennent jusqu'à la Sénégambie 
dans leurs vastes excursions. Il doit y avoir des 
manuscrits de ce caractère, dans plus d'un quar- 
tier de l'Afrique, puisque le docteur Oudney en a 
trouvé à El-Ghat, puisque des noirs en ont porté avec 
eux à Bahia, où M. de Gastelnau les a recueillis. Dès 
la plus haute antiquité lesmarchands qui, des bords du 
Nil et de l'oasis d'Ammon se rendaient jusqu'à l'Océan, 
s'entendaient avec les habitants de toutes ces régions; 
c'était donc avec une langue commune et sans doute 
avec cette écriture, puisqu'on la trouve gravée sur 
d'anciens monuments de la Numidie. Nous appelons 
donc l'attention toute particulière et les recherches 
suivies de M. le capitaine Faidherbe, non seulement 
sur les inscriptions, mais sur tout ce qui regarde cette 
langue que nous avons cru pouvoir appeler, il y a 
longtemps, la langue libyque. 

La géographie de l'intérieur de la colonie est assez 
avancée pour qu'on n'ait pas besoin d'indiquer un sujet 
particulier d'observation; mais il y a, dans l'étude des 
productions naturelles du Sénégal, des points qui n'ont 
pas été bien éclaircis : de ce nombre est la connais- 
sance de l'arbre appelé eirbre a feu. Il y a une saison 
où cet arbre prend feu spontanément et peut faire 
embraser ui:e forêt entière, selon de Beaufort et d'au- 
tres; c'est au moment où la fleur s'ouvre, ce qui a 
lieu avec éclat et explosion. Ce phénomène demande 
à être soigneusement étudié. Varbre à beurre ménie 
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aussi d'être observé (1). Ce sont des végétaux qu'il 
faudrait introduire daos nos colonies. 

Le père Labat parle de Tencens du Sénégal ; il est 
probable qu'il désigne une sorte de résine qui est odo- 
rante quand on la brûle : c'est encore un fait A ob- 
server. M. de Beaufort a donné quelques détails sur le 
grand arbre qui la produit et qui est une sorte de 
figuier. 11 cite un arbre qu'il appelle Nete, qui est au 
Bambouk et ailleurs, et qu'il est peut-être intéressant 
de faire connaître, et surtout le Pang-jang. Une der- 
nière observation dendrologique est suggérée par ce 
voyageur : c'est la succession des différentes espèces 
d'afbres à mesure qu'on s'élève ou qu'on change de 
latitude. 

Les gommes sont d'espèces très variées; il faut re- 
cueillir celles qui sont moins connues, ainsi que le 
mastic, si on le trouve. 

Parmi les animaux, il serait utile de rechercher la 
civette, si elle existe, et la girafe, que de Beaufort a 
pensé être le Guiammala des Sénégalais. Quant à la 
nature du sol, qui est généralement trachy tique, et aux 
autres questions de géologie, nous nous bornons à 
renvoyer aux remarques du même voyageur. 

' La population du pays est un élément de la statis- 
tique négligé de la plupart des voyageurs en Afrique, 
et pourtant d'une grande importance. On recom- 
mande à M. le capitaine Faidherbe de faire des recher- 
ches, en prenant pour le calcul une autre base que 
l'étendue des cultures. De Beaufort avait estimé la 

(i) Cet arbre, qui ressemble au noisetier, est, suivant de Beaufort, 
de la famille des térébintbacées. 
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population dans le Cayor à 800 individus par myria- 
mètre carré. 

Ce dernier voyageur, homme doué de la faculté d'ob- 
server, et en même temps de beaucoup de jugement et 
de sagacité, avait étudié les races d'habitants en rap- 
port avec l'état de la culture ; il avait tiré de cette 
comparaison des aperçus lumineux, et au moins 
des conjectures ingénieuses sur l'ancienne population. 
Selon lui, la nation ouolofe, il y a plusieurs siècles» 
occupait un territoire très étendu, dont la capitale était 
sur les bords du Sénégal supérieur. 

Il est presque superflu de signaler et de recomman- 
der les caravanes venant du Kaarta et de Ségo sur le 
Dhioliba, chargées d'ivoire, d'or et de marchandises, 
et qui fourniront les renseignements les plus variés à 
ceux qui les interrogeront dans leurs langues. 

Les Mandingues, peuple qui habite la rive gauche 
de la Gambie, sont d'humeur paisible et adonnés au 
commerce; c'est une des raisons pour lesquelles nous 
recommandons aux voyageurs l'étude de la langue aian- 
dingue, bien qu'on en possède déjà des vocabulaires. 

Nous recommandons en général de compléter les 
recherches ethnographiques déjà existantes sur les 
Mandingues, les Ouolofs, les Foulahs, les Bambaras, 
les Serrères, les gens de Bambouk, ceux de Bondou, 
les Oulli, les Sarracolets, peuple marchand, et de re- 
cueillir les anciennes traditions locales, les chants et 
aussi les fables sur lesquelles nous avons de précieuses 
notions dues au baron Roger, notre bien regrettable 
collègue. 

Relativement à la géqgr^plûe positive, je yeux dire 
la détermination astronomique àem lioiux, «arioiit 
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la longitude, on ne saurait trop recommander aux 
voyageurs munis d'instruments les soins à apporter 
aux observations; il en est de même des altitudes ou 
hauteurs absolues au-dessus du niveau de la mer. On 
possède maintenant plusieurs méthodes pour ce der- 
nier genre d'observation, ainsi que des instruments 
que nos physiciens pnt perfectionnés et perfectionnent 
tous les jours. Les observations faites à Taide de ces 
instruments permettent de contrôler les résultats ob- 
tenus |)ar le moyen du baromètre. 

A l'égard des routes les plus utiles à connaître pour 
pénétrer dans l'intérieur, on recommande celles qui 
mènent du haut Bâfing à Ségo et à Djenné, bien que 
Mungo-Park les ait indiquées; le commerce peut 
les avoir beaucoup modifiées pendant un demi-siècle. 
Cette notion ne peut s'acquérir que par renseigne- 
ments; le devoir de l'observateur est de rechercher la 
vérité entre les rapports souvent différents, quelque- 
fois contradictoires, des indigènes. Les lignes de routes 
eutièrecnent inconnues, qu'il serait le plus important 
de connaître, sont celles qui conduisent de Djenné 
ou de Sansanding, de Ségo ou d'Yamina ou de Bama- 
kou, à Sakkatou, àFoga ou à Yaouri sur le Kouara (ou 
Dhioliba). Cet intervalle, de 500 nciilles géographiques 
selon les uns, de 600 selon les autres, n'a été parcouru 
par aucun voyageur européen. Ce serait beaucoup d'ap- 
prendre, par de bonnes informations, comment les na- 
turels parcourent ce vaste espace, quels cours d'eau le 
traversent, quels obstacles naturels s'y rencontrent. Les 
chefs de caravanes, tels que les marchands Sarraco- 
lets, les Bambaras de Ségo, qui viennent au Kaarta 
malgré la guerre entre eux et les Bambaras de ce der- 
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nier pays, les Foulahs et les Mandingues, peuvent être 
utilement consultés. 

Selon le baron Rogei% qui avait interrogé un homme 
de Tichyt (venu de Ségo à Saint-Louis, en 182/i, après 
plusieurs voyages à Fogo et à Tombouctou), on peut 
aller» en douze ou quinze jours de cheval, de Djenné à 
Fogo. Ce lieu est cité par les frères Lander comme 
situé à trois jours de Yaouri, mais ils ne.l'ont pas visité. 
Il parait aussi qu'il existe une rivière dite Sirba ou 
Goulbe, coulant de l'ouest à Test et débouchant dans 
le Kouara au-dessus d'Yaouri ; on pourrait en suivre 
le cours, qui est assez étendu. 

Voici une autre question également importante 
pour la science géographique et pour nos possessions 
d'Afrique: exisle-t-il des roules de commerce entre 
Tombouctou et le pays d'Aschantie? C'est en traver- 
sant de l'ouest à l'est le vaste espace dont nous avons 
parlé plus haut, qu'il y aurait chance de rencontrer les 
roules dont il s'agit, si elles existent. La difficulté 
serait grande sans doute de se rendre de nos comp- 
toirs du grand Bassam et d'Assinie, de passer à travers 
ce royaume, et d'arriver ensuite, par exemple» au 12* ou 
au 18* parallèle nord ; mais, si l'on y réussissait, on 
aurait ouvert la voie de terre aux relations de la co- 
lonie sénégalaise avec la mer de Guinée. 

Nous dirons encore quelques mots sur les commu- 
nications à établir entre cette colonie et l'Algérie. On 
a parlé bien des fois d% ce projet, qu'il est si naturel 
de concevoir» mais peu facile à exécuter; cependant 
le progrès des découvertes est tel, et la convenance, la 
nécessilé même en sont si évidentes, qu'on doit insister 
sur celle idée jusqu'à ce qu'elle soit réalisée. Soit qu'on 
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veuille se rendre à Tombouctou , soit qu'on aille de 
la même oasis à Toudeyni , Ticliyl et Elimané non 
loin de Bakel (sur le haut Sénégal), on est assuré qu'il 
y a des routes dans ces deux directions suivies par 
les caravanes. Or la position d'Ayn-Salah est bien 
déterminée ; cette oasis n'est guère qu'à trois cents 
milles de nos postes avancés de l'Algérie méridionale. 

Les maures Darmankous peuvent fournir des guides 
intelligents au voyageur qui sera chargé de cette ex- 
ploration; il 9'agira d'en choisir un, assez sûr et dé- 
voué, parmi les Darmankous qui viennent habituelle- 
ment à Saint-Louis. On aurait beaucoup à apprendre 
sur les populations qui habitent ou fréquentent ces 
contrées moins désertes qu'on ne pense. Les parties 
les plus voisines de l'Océan, deWadan jusqu'au Maroc, 
mériteraient aussi d'être explorées, sans négliger Ar-r 
guin ni Ouadnoun. 

M. le capitaine Faidherbe connaît trop bien les 
pays voisins de nos possessions du Sénégal pour qu'on 
doive insister ici sur celui de Kaarta. Cet État est 
puissant, peuplé, riche en or et en ivoire ; il fait un 
assez grand commerce : mais la population est hostile 
aux chrétiens, loin de l^r être favorable comme les 
habitants du Rasson, royaume voisin à l'ouest. En 
outre, comme on l'a dit plus haut, les Bambaras du 
Kaarta sont souvent en guerre avec ceux de Ségo; 
c'est pourquoi nous ne conseillerions de traverser cette 
contrée qu'avec de grandes précautions, et, s'il est pos- 
sible, en obtenant des otages. 

La description des cataractes qui existent sur le Bâfing 
n'a pas encore été donnée complètement. On sait assez 
bien en quoi consistent la chute de Felou ou les petites 
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cataractes, et les chutes très étendues deGowina ; mais 
il parait qu'il en existe d'autres intermédiaires, ou 
même au-dessus de Gowina: il serait bon d'avoir une 
connaissance complète de toutes ces cataractes, d'étu- 
dier le régime du Sénégal supérieur, autant sous le 
rapport topographique que sous le rapport géologique, 
l'époque des crues, le niveau qu'atteint l'inondation^ 
son étendue et sa durée, la section et le débit du 
fleuve en plusieurs endroits de son cours. 

On assure qu'entre la Falemé et la Gambie, il y a 
une et même deux rivières qui coulent tantôt vers la 
première, tantôt vers la seconde. Ce fait peu commun 
se retrouve dans le Gassiquiaré, entre l'Amazone et 
rOrénoque ; on en doit la connaissance au baron de 
Humboldt. On ne l'a pas encore bien constaté en ce 
qui regarde la Gambie et la Falemé. 

3e terminerai ces notes en indiquant comme sujets 
de lecture, entre autres voyages modernes, ceu^ de 
Mollien, de René Caillié, de Raffenel, sans préjudice 
des anciens ouvrages sur la Sénégambie; enfin, je reu- 
verrai aux recueils périodiques de la Société de géo- 
jçraphie de Paris et de celle de Londres, où il y a de 
nombreux articles sur le Sépégal. (Voy. les tables pu* 
bliées par ces deux Sociétés. ] 

• 

Nota» — Consulter les questions adressées à M. Raffenel et à 
M. Panet; voyez aussi les vocabulaires de M. Richardson et ses itiné- 
raires. Urt africain appf*lé Moussa, élevë à Paris par les soins du baron 
llo|(er) aiijoiird'bui curé mi Sénégal, et M. l'abbé Boil^it, pourront 
donner d'utiles renseignements et, peut-être, procurer des faci(îté8 
aux voyageurs. 
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RELATIVE A L'OBSERVATION DES TREMBLEMENTS DETEipRE, 
ADiifi&séB A T0V3 hfkS YOYkQEVfLS 

« 

PAR M. PBRIIRT, PROrBSfUfR A LA FACULTÉ f^R DHOil« 



Le phéDomène des tremblemeots de terre n*est pas 
un de ceux qu'on puisse observer journellement, et, 
quoique les manifestations en soient fréquentes à la 
surface du globe, Tétude en est difficile. 

J'ai pensé depuis longtemps à dresser des catalo- 
gues des tremblements de terre enregistrés dans les 
recueils scientifiques ou mentionnés par les historiens, 
et, depuis douze ans, j'ai publié plusieurs catalogues 
des secousses ressenties dans diverses régions physi- 
ques. Mais en général je ne trouve dans cette revue ré- 
trospective que les tremblements les plus violents , les 
plus désastreux ou les plus remarquables par quel- 
ques circonstances spéciales. 

Cependant, plus des catalogues de ce genre seront 
complets, plus on doit espérer de fournir à la science 
des documents dont la discussion pourrait jeter un 
grand jour sur la physique terrestre. Convaincu de 
l'avantage qu'il y aurait à recueillir le plus grand nom- 
bre possible de faits, j'ai, depuis 18A3, publié an- 
nuellement, dans le Bulletin de l* Académie royale de 
Belgique et dans les Mémoires de V Académie de Dijon , 
la liste des secousses ressenties chaque année. 

Pour ce travail, j'ai cherché à établir une correspon- 
dance étendue. Je suis assez heureux pour que des 
savants, des amis de la science, des observateurs, aient 
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bien Toolu répondre à mon appel. Aujourd'hui j'ai 
des correspondants dans les divers Élats de l'Europe , 
en Egypte 9 en Syrie» aux États-linb; mais ces cor- 
respondants sont encore peu nombreux, et je ne re- 
culerai devant aucune dépense pour mener à bonne 
fin la tâche que je me suis imposée. 

La Convention avait ordonné à tous les agents con- 
sulaires de la République de recueillir les renseigne- 
ments qui pouvaient intéresser la science , et Fait impri- 
merie programme d'une série de questions que, dans 
leurs nombreux loisirs, ces agents devaient chercher à 
résoudre. La Convention ne leur demandait pas des 
mémoires scientifiques, elle voulait qu'ils enregistras- 
sent des faits, qu'ils recueillissent des observations, 
qu'ils rapportassent même les traditions du pays re- 
latives aux phénomènes qu'ils signalaient. Elle ne 
voulait pas qu'ils se bornassent à un rôle simplement 
diplomatique, elle exigeait d'eux tous les services dont 
ils étaient capables. 

En effet, les agents consulaires, les voyageurs, tous 
les amis de la science, peuvent, presque sans peine et 
sans travail, fournir des renseignements utiles, que je 
me charge de réunir, et dont la discussion pourra un 
jour étendre nos connaissances encore si imparfaites 
dans la physique du globe. 

Il suffit pour cela de ne pas laisser passer inaperçues 
les nombreuses commotions souterraines qui se ma- 
nifestent annuellement, de les enregistrer aussi exac- 
tement que possible, et d'en dresser des catalogues que 
les savants puissent compulser et discuter un jour. 

Les observateurs peuvent se borner à tenir un jour- 
nal, à y noter le jour, Theure, la durée; la direction, la 
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force et l'étendue des secousses; à signaler la nature et 
le caractère du bruit qui précède, accompagne ou suit 
ordinairement les tremblements;,à en décrire succinc- 
tement les effets sur les édifices, sur le sol, sur les eaux, 
sur lés hommes ou sur les animaux; à indiquer le cen- 
tre du phénomène, qui semble se déplacer assez souvent 
dans une série de secousses , et l'étendue du pays 
ébranlé ; enfin à enregistrer les différents phénomènes 
météorologiques qui leur paraissent avoir des rela- 
tions avec les secousses. Si celles-ci se prolongent ou 
se renouvellent , il serait très intéressant d'en tenir un 
journal exact, car je ne puis plus douter que leur fré- 
quence ne suive une marche en relation avec celle des 
marées océaniques. Dans ce cas, il faut indiquer les 
heures aussi exactement que possible, et ne pas se con- 
tenter de ces mots : les secousses sont renouvelées pen- 
dant quinze, vingt, trente jours. 

Ces notes se prennent le plus tôt possible après la 
manifestation du phénomène, et s'inscrivent immédia- 
tement. On y ajoute ensuite les renseignements qu'on 
peut recueillir. 

Quant aux faits dont on n'est pas témoin, on peut en 
copier la description dans les journaux; ou, pour évi- 
ter le travail , faire ce que font plusieurs de mes cor- 
respondants : ils coupent les articles de journaux, en 
ayant soin d'inscrire au verso le nom et la date du 
journal et mettent ces extraits sous une enveloppe 
commune, qu'ils m'adressent ensuite sous forme de 
lettre, avec les notes manuscrites qu'ils ont recueillies. 

Il est bien entendu que chacun peut joindre à son 
envoi ses propres réflexions, que je me fais un devoir de 
publier dans mes catalogues annuels, dont chacun de 
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mes collaborateurs reçoit d'ailleurs un exemplaire par 
la poste et sous bandes, ou par toute autre voie qui lui 
parait préférable. 

Peut-être Mil, les consuls de France pourraient-ils 
m 'adresser leurs demandes par la voie du ministre des 
affaires étrangèresi et les voyf^geurs par Tintermédiaire 
des Établissements ou Sociétés scientifiques auxquels 
ils appartiennent? Ce mode d*envoi m'épargnerait des 
dépenses qui, par leur répétition fréquente, ne laissent 
pas que d'être assez considérables. 

MM. les consuls pourraient aussi se procurer facile- 
ment les renseignements officiels qui se publient à l'oc- 
casion des tremblements désastreux, et en joindre un 
exemplaire à leur envoi. 

Enfin, je dirai que, comme je travaille à former une 
collection de tous les ouvrages, opuscules ou mémoires 
qui ont paru sur les tremblements de terre et les phé- 
nomènes volcaniques , collection qui s'élève déjà à 
plus de onze cents articles, et qui sera un jour déposée 
dans un grand C(;ntre scientifique , plusieurs de mes 
correspondants ont eu la complaisance de m'envoyer 
des exemplaires des mémoires ou opuscules publiés 
sur les grands tremblements de terre des pays qu'ils 
habitent. Mais c'est là une faveur spéciale que je n'ose 
réclamer des amis de la science qui voudraient bien 
s'adjoindre à notre petite croisade scientifique, 

Dijon, le 34 "^^^ iS54* 

Alexis Pbbbby, 

Professeur à la faculté des sciences. 
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Une des expressions du titre de cet ouvrage fait voir 
<{ué Tapparition en est fort récente. Cependant nous 

• 

adressons à l'auteur le petit reproche de n'avoir donné 
aucune date positive à son livre. Le lecteur cherche 
vainement sur la page du titre, ou à la préface, le mil- 
lésime qui accompagne ordinairement toute publica^ 
tion. Cette observation faite, nous entrons en matière 
avec plaisir , pour rendre compte de ce travail qui 
noua a beaucoup intéressé. 

M; F*raissinel commence par jeler un coup d'œii 
sur l'histoire ancienne du Japon. Les Grecs et les 
Romains n'ont pas connu ce pays, cela est évident. L^ 
première révélation en est due à Marco-Polo, qui né 
l'a pas visité, il est vrai, mais qui en fait mention dans 
le III* livre de ses voyages, sous le nom de ZipanguQ\x 
Simpagu. 

La masse de la population japonaise parait être 
d'origine tartare; c'est vers l'an 1195 avant J.-G. que 
les premiers habitants ont dû y arriver i mais l'histoire 
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de cet empire ne commence avec certitude et n'est 
racontée avec ordre que depuis le premier empereur ou 
mikado qui devint maître de tout l'archipel en Tan 660 
avant notre ère. Ce fut en l'an 85 ou 86 avant J.-G. 
que le mikado ou da!ri revêtit Tun de ses fils de la 
dignité de siogoun ou généralissime. Plus tard, les 
siogouns devinrent indépendants et absorbèrent même 
l'autorité principale : cette révolution, commencée 
dans le xii* siècle» par le siogoun Yoritomo, ne fut 
accomplie qu'au zvi", et l'usurpateur lyéyas, au com- 
mencement du zvn* siècle» établit solidement sa dy- 
nastie dans cette dignité. 

Les premiers Européens arrivèrent au Japon en 
16&3. Ce furent trois Portugais» que les historiens 
appellent presque tous Antonio Mota, Francisco Zei- 
moto et Antonio Peixota, mais dont les véritables 
noms paraissent être Fernan Mendez Pinto» Diego Zei- 
moto et Ghristoval Borullo. Se trouvant sur la pirogue 
du pirate chinois Samipocheca» ils perdirent de vue» 
dans une tempête» le rivage de la Chine et se virent 
poussés sur l'Ile japonaise de Tanégasima. Les annales 
du Japon^ dans le récit qu'elles font de cette impor- 
tante aventure» confirment l'assertion de MendezPinto. 
Voici comment s'expriment ces annales: « Dans la dou- 
zième année dunengo (1) Tenboun, le vingt-deuxième 
jour du huitième mois, sous le règne du mikado Konara 
et du siogoun Yosihar (c'est-à-dire en octobre 15A3)» 
un vaisseau étranger touche près de la ville de Rohoura» 
dans le district Nisimoura de l'Ile de Tanégasima. 
L'équipage se compose d'une centaine d'hommes de 

(l) Sont d*olyiDpiade japonaise. . 
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l'aspect le plus singulier. Leur langage est înintelli- 
gible et leur pays inconnu. A bord se trouve un Chi- 
nois, nommé Go-hou, qui sait écrire. On apprend de 
lui que ce navire appartient auxNahbans (hommes du 
midi}. Le vingt-sixième jour du même mois, ce bâti- 
ment est conduit à la côte N.-O. de Tlle, dans le port 
d'Aknoki. Le gouverneur de Tanégasima, nommé 
Tokitaka, prend des informations détaillées sur les 
étrangers , par l'intermédiaire du bonze japonais 
Tsiousousou, qui se sert de caractères chinois. Les 
deux commandants du navire, Moura-Siouksia et 
Rrista-Mota, portent des armes à feu, dont ils font les 
premiers connaître l'usage aux Japonais, ainsi que la 
fabrication de la poudre à canon. » 

Jean Huygen van Linschooten et Dirck Gerritszoon 
sont les premiers Hollandais qui aient visité les côtes 
du Japon. C'étaient deux marins au service du Portu- 
gal, ik la fin du xyi" siècle. Ils invitèrent leurs compa- 
triotes à tenter le commerce de cette contrée. Enfin, 
William Adams, Anglais de naissance, mais servant 
comme premier pilote à bord d'un vaisseau hollandais, 
en 1698, obtint de l'empereur, pour l'Angleterre, l'au- 
torisation de faire le commerce au Japon. Cependant 
les Portugais, qui^^bord furent fort bien accueillis, 
avaient perdu, avant la lin de ce même siècle, tout 
leur prestige et toute leur influence. Le christianisme, 
qu*ils y avaient introduit avec succès, fut restreint en 
1587, prohibé en 1596 et cruellement persécuté, sur- 
tout en 1613. Les causes de ces graves changements 
sont longuement expliquées par M. Fraissinet. 

Les Espagnols, qui visitèrent le Japon peu de temps 
après les Portugais, eurent le n^êtxie sort, et dès 1639 
VII. JUIN. â. 28 



f 426 ) 
Tempiie fut fermé à tout étranger, à l'exception des 
Chinois et des Hollandais. 

L'Ile Firato ou Firando, entre Nagasalr et Osaka, 
fut d'abord donnée aux Hollandais, à qui la charte com- 
merciale fut octroyée par lyéyas, en 1609, Mais le di- 
recteur hollandais de }a factorerie de cette lie ayant 
bâti un superbe édifice, avec l'inscription du millésime 
de 1638, cette date, qui rappelait le christianisme, in- 
spira de l'ombrage au gouvernement de Yédo : on dé- 
molit la construction, et l'on résolut de concentrer le 
commerce étranger dans la ville de Nagasaki. Oo tran^ 
fera, en i6il, les Hollandais dans l'Ile de Detsima, 
qu'on avait fait élever en forme d'éventail devant cette 
ville, pour les Portugais, peu de temps avant leur ex- 
pulsion. M. Fraissinet donne des détails nombreux sur 
la position des Hollandais dans cette Ile, ainsi que la 
visite que le directeur de la factorerie est obligé de 
faire à Yédo tous les quatre ans. 

Les Anglais avaient pu s'établir à Firato la même 
année que les Hollandais; mais ils abandonnèrent leur 
factorerie dès 1624. Us reparurent ensuite en 1673, 
dans l'expédition du Retum; en 1808, dans celle de 
lord Pellew; eo 1813, dans une tentative que le Keu- 
tenant-gouverneur RaflDes fit pod%rattaeher le com- 
merce de Detsima aux nouvelles possessions anglaises 
de Java , mais qui échoua par suite de la fermeté de 
M. Doeff, directeur de la factorerie ; en sorte que, par 
un concours extraordinaire de circonstances, ce di- 
recteur fut, pendant quelque temps, l'unique repré- 
sentant du gouvernement national hollandais sur la 
Terre. C'était une situation curieuse et intéressante que 
celle des Hollandais restés durant huit ans (de 1808 
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à 1846) sans recevoir de leur pays et de ses colonies, 
toutes occupées par des forces étrangères, d'autres 
nouvelles que celles apportées par des adversaires ve- 
nus pour les supplanter. En 4817, ils eurent le bon- 
heur de voir le retour des communications régulières. 
Pour ne pas laisser de chances à quelque surprise, 
l'expédition hollandaise s'annonce toujours aux gardes 
japonaises en ajoutant au paviHpn néerlandais un dra- 
peau secret et convenu. Une instruction détaillée, ré- 
digée par le chef d« la factorerie, trace aux nouveaux 
venus la conduite qu'ils doivent tenir à leur arrivée et 
pendant le^ir séjour dans ce pays. Une autre instruc- 
tion, écrite en français et destinée aux vaisseaux étran- 
gers qui pourraient se présenter., leur intime l'ordre 
de jeter l'ancre à quelque distance de la rade, près 
des Cavales du Nord. 

Si nous examinons les nations qui, outre les Hol- 
land«iis, ^es Anglais, les Portugais et les Espagnols, 
ont cherché à entretenir des relations avec le Japon, 
nous remarquons particulièrement les efforts des Fran- 
çais, des Russes et des Américains. Ainsi, parmi les pre- 
miers, Golbert conçut sur ces relations de sages projets, 
qui n'ont malheureusement ps^s eu de suite, et le contre,- 
amipal Gécille fut irè^-bien accueilli par leâ Japonais 
en 48i7, sans qu'il en soit résulté aucun traité de com- 
merce ; un^e ambassade russe sollicita vainement, en 
480& et 480iî, l'ouverture du commeji^ce poi:^r la Russie; 
en 4807, un vaisseau russe exerça des hostilités sur les 
cô^es N.-O. de l'arcb^^pçlî mais, la mèpie année, un 
ft^viv^ d« cette ps^tion s'étan:t çaonlré 4aus Ift no^rd clu 
Japon, les indigènes r^tinrei^t prisonniers le capitaine 
Golovnin et quelques hommes de l'équipage. Les Amè- 
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ricains, enfin, qui avaientdéjà fait une tentative en 1803, 
viennent de renouveler leurs projets sur le Japon ; une 
de leurs flottilles» commandée par le commodore 
Perry, est entrée, en 1853, dans la baie de Yédo, et a ob- 
tenu une réception bonne sans doute, quoique un peu 
forcée, mais sans résultat définitif; on attend la ré- 
ponse de la cour de Yédo à des demandes présentées 
assez fièrement par la puissante république, et la flot- 
tille américaine est allée hiverner dans les mers de la 
Chine et s'installer à l'une des lies Lieou-khieou, ces 
lies aux mœurs douces et pacifiques, qui payent vo- 
lontiers un tribut aux deux puissances japonaise et 
chinoise, afin d'acheter leur tranquillité (1). 

Quant aux Chinois, qui ont aussi le droit de com- 
mercer au Japon, ils sont restreints au séjour d'un 
jardin au fond du port de Nagasaki, jardin fermé de 
fossés et entouré de hautes palissades. Ils peuvent se 
rendre dans la ville, soit pour la prière, soit pour leurs 
provisions; mais, en revanche, on les traite avec moins 
de respect que les habitants de Detsima. 

L'auteur consacre à peu près la moitié de son ou- 
vrage à la description du gouvernement, des divisions 
politiques, de la statistique, des mœurs, des lois, de la 
religion. Il s'étend sur cet étrange caractère politique 
et religieux, sur celte cour splendide et sans pouvoir 
des mikados (c'est-à-dire fils du ciel), appelés à tort 
daïris^ ce qui n'est qu'un surnom tiré de celui de leur 
palais. L'empire se divise en soixante-huit provinces, 

(i) Au moment où s'imprime cet article, nous apprenons que le 
Commodore Perry vient d'obtenir (mars i854)) pour le commerce de 
sa nation, l'ouverture de deux ports japonais: Simoda, dans l'île de 
Mifon, et Rakodade, dans l'ile de Yedso. 
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dont cinq appartieiment à la couronne, et les autres 
sont gouvernées chacune par un prince. L'institution 
de la garde nationale existe dans toutes les villes du 
Japon et y rend des services réels; la police est par- 
faitement faite, etTon n'accepte dans un quartier que 
les gens bien notés. M. Fraissinet considère la société 
japonaise comme la mieux administrée et la plus heu- 
reuse qu'il y ait sur la Terre. 

Nipon, ou Nifon (dans la poésie et le style soutenu), 
est le nom de l'empire, et plus particulièrement de la 
plus grande de ses lies, car l'ensemble du territoire 
japonais s'appelle plutôt, chez les indigènes, Daï- 
Nipon, le Grand' Nipon, L'origine de ce nom est Nitsou 
(soleil), Hon ou Fon (lever), pays du sokil levant. Ce 
terme n'appartient pas cependant au japonais pur : 
on l'obtient en lisant, d'après la prononciation qui 
s'est introduite avec l'écriture chinoise, les deux ca- 
ractères idéographiques qui exprimentTidéede A^y?o«. 
Dans le dialecte sacerdotal, le premier de ces carac- 
tères se prononce Zitz,ce qui donne, aulieude Nipon, 
Zipon. Beaucoup d'habitants de la Chine prononcent 
Zipèn : de là Zipangu^ Zipan-koué (c'est-à-dire empire 
du Zipan). Dans le japonais pur et dans la langue poé- 
tique , le Japon s'appelle Pinomoto ; on dit aussi 
Yamato (terré des montagnes). 

M. Fraissinet évalue l'étendue de l'empire, d'après 
les cartes japonaises les plus nouvelles, à 7 520 lieues 
carrées. Mais quelles lieues? C'est ce qu'il a le tort de 
ne pas nous dire. Si ce sont des lieues communes de 
25 au degré, c'est évidemment trop peu ; si ce sont des 
lieues allemandes, c'est-à-dire des milles de 1 5 au degré, 
comme je le suppose, il était indispensable d'en avertir. 

Du reste, il dresse avec soin un tableau complet 
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des dmsions du Japon, avec l'étendue de chacune. 
Voici le résumé des principales oe ces dimions : 

NipoQ. 

Riousiou. 
1* Japon proprement dit. • • • { Sîkok. 

Tsoustma. 

m. 

2« Yedso. 

/Sikotan. 
S* Hikasi -Yedso (Grandes- JRounasiri. 

Kouriles). JYélorop (Ytouroup). 

VOurôup. 
&* Rita- Yedso (Rrafto), qu*oh appelle aussi Saklialian 

ou Tckoka, 
ô*" Mouninsima ou groupe de Bonin. 
ô*" IlesLioukiou (Lieou-khieou) /Groupe de Siottsan. 

(tributaires de la Chine et du (Groupe de Sanbok. 

Japon). (^Groupe de Sannan. 

La religion des Japonais embrasse trois principales 
sections : c'est d'abord le culte national, le Sinto ou la 
religion des aïeux ou des Kamis (seigneurs). Le but 
principal de ce culte est le bonheur en ce monde : il 
admet un être suprême et plusieurs dieux supérieurs, 
qu'on n'adore pas, puis plusieurs dieux inférieurs, qui 
sont d'anciens héros, des bienfaiteurs de l'humanité: 
ce sont ceux-là qui sont l'objet de l'adoration. Les 
mikados, descendus des anciens héros, sont considé- 
rés comtne des images vivantes des dieux et comme 
dieux eux-mêmes. 

Le second culte est le bouddhisme ou le culte de 
Siaka, qui est pratiqué par les trois quarts environ 
de la population de l'empire, et qui ne fut introduit 
au Japon que vers l'adi 63 après J.-G. 
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Enfin ^ le Siouto, c'est-à-dire la voie des philosophes» 
est le nom donné dans ce pays à l'école philosophique 
de Confucius, qui compte au Japon un assez grand 
nombre d'adhérents. 

Les mœurs et les lois sont décrites, comme la religion» 
avec d'intéressants développements, par M. Fraissinet. 

Tels sont les principaux sujets embrassés dans cet 
ouvrage. Ils sont bien présentés» rédigés avec clarté et 
élégance ; malheureusement les faits ne sont pas assez 
liés entre eux : chaque chapitre est fort bien, mais il 
ne se rattache pas toujours à ceux qui l'avoisinent par 
un enchaînement bien rationnel. Enfin, les matières 
traitées par M. Fraissinet ne nous paraissent pas con- 
stituer une description assez complète du Japon. La 
géographie physique et la topographie de ce curieux 
empire ne sont pour ainsi dire pas abordées. 11 y a bien 
une indication des Iles principales et des détroits qui 
les séparent, mais les montagnes, mais les volcans et 
les phénomènes géologiques, mais les fleuves, les lacs, 
et la météorologie, et les productions, il n'en est pas 
question. On donne bien quelques détails sur Miako, 
sur Yédo, sur Nagasaki (1), mais on désirerait une des- 
cription des autres villes, province par province. Il y 
a donc des lacunes et quelques imperfections dans ce 
livre. Il pourrait être à la fois plus méthodique et plus 
complet, mais il n'en est pas moins un ouvrage utile et 
instructif, qui sera lu avec fruit et plaisir par tous 
ceux qui veulent connaître cet extrême Orient destiné 
sans doute à ouvrir, tôt ou tard, son sein mystérieux 

I 

à l'audacieuse persévérance de la race blanche. 

•(i) Cette orthographe doit être préférée à celle de Nangasaki^ 
<|ù^6'ft "femploîfe bsèz géWe'ràlètfi'eii^. 12. C. 



( 432 ) 
LETTRE DE M. DE CHALLAYE, 

COHSUL DB FBARCE ER TURQUIE, 
k 11. LB PRÉSIDENT DB LA SOCUbTÉ DB GÉOGRAPHIE. 



Constanliiiople^ le 3o déccinbto i853. 

Monsieur le Président, 

J'ai l'honneur de vous transmettre ci-joint un tableau 
présentant l'itinéraire suivi par S. Exe. M. le général 
Prim et son état-major, pour se rendre de Gonstanti- 
nople à Schumla (1). 

Il m'a paru que ce document, que je dois à l'obli- 
geance de M. de Saint-Romain, colonel d'état-major, 
attaché à la mission de S. Exe. M. le général Prim, 
pourrait avoir un certain intérêt pour la Société de 
géographie. 

Vous remarquerez sans doute , monsieur le prési- 
dent, que les chiffres portés dans la colonne des lieues 
du pays ne correspondent pas toujours à des nombres 
proportionnels de kilomètres , ce qui provient de ce 
que, en Turquie, comme dans toutes les contrées peu 
civilisées, les gens du pays évaluent d'une façon tout 
à fait arbitraire les distances qu'ils ont à parcourir. 

J'aurai l'honneur, monsieur le président, de trans* 
mettre incessamment à la Société le dessin topogra- 

• 

(i) L*orthographe Choumla nous paraîtrait préférable en français, 
tancUs que Schumla est celle qui convient en allemand. E. G. 
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pbique de Tune des passes du Balkan ( celle par 
laquelle S. Exe. M. le général Prim a traversé cette haute 
chaîne de montagnes), ainsi que les calques de quel- 
ques autres positions sur la même ligne. 

J'espère également pouvoir prochainement adresser 
à la Société les plans de Schumla et ceux des princi- 
pales places fortes de la haute Arménie. 

Veuillez agréer, monsieur le président , les assu- . 
rances de ma haute considération. 

G, Â. DB Ghallate, 

Consul de France, 
Commandeur de Tordre d*liabelle la catholique. 
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NOTES DE M. KOHL 

SUR SES TRAVAUX RELATIFS A L'HISTOIRE DE L'AMÉRIQUE. 



I. 

SUR LA CARTE GÉNÉRALE DE L*HISTOIRB DE LA DÂCOUVERTE 

DU NOUVEAU-MONDE (0* 



Cette carte historique a été composée dans le but 
de faire voir sur une même feuille la marche et le 
développement progressif de la découverte du Nouveau- 
Monde, ainsi que la part qu'ont prise dans cette grande 
oeuvre les différentes nations de l'Europe, les compa- 
gnies de commerce, les corps ecclésiastiques et d'au- 
tres classes d'individus, enfin tous les conquérants, 
tous les voyageurs, tous les explorateurs connus. 

La carte a été faite d'après les principes suivants : 

1° Les côtes et les rivières sont indiquées par une 
forte ligne noire. 

2** A l'exception des côtes et des rivières, aucune 
indication géographique n'a été marquée sur la carte. 
Point de montagnes, point de formation de terrain, etc. 

3^ Il n'y a point de noms géographiques. Tous les 
noms et tous les nombres sont purement historiques. 

à^ Les routes des navigateurs dans l'océan ne sont 

(i) Mise sous les yeux de la Société, ainsi que la collection des 
cartes consultées pour la composer, dans la séance du 19 mai i854* 
Voyez le Bulletin de mai, page 386. 
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pas données, parce que Ton ne se proposait pas de 
tracer Thisloire de l'océan^ mais de la terre ferme. 

5"^ Pour chaque explorateur et chaque conquérant, on 
a choisi une couleur distincte et marqué de cette couleur 
la ligne de ses voyages, la direction de sa marche et 
le théâtre de ses exploits, ainsi que le commencement 
et le terme de ses courses. 

'Q^ Hais, comme l'histoire offre beaucoup plus d'in- 
dividus célèbres que la nature n'a de couleurs, il était 
inévitable que les mêmes couleurs se répétassent en 
divers endroits. Ainsi, nous avons donné les traces et 
les noms d'à peu près sept cents voyageurs, et nous 
n'avons pu composer qu'une échelle de vingt à vingt- 
cinq couleurs» 

7^ L'échelle de couleurs qui était à notre disposi- 
tion a été totalement épuisée dans chaque grande 
division du continent, dans chaque bassin de fleuve 
ou péninsule , mais de manière que les mêmes cou* 
leurs, dans des régions voisines, fussent séparées par 
des intervalles assez grands. 

8^ Par conséquent, il est possible que le même ex- 
plorateur qui faisait des découvertes en différentes 
régions ait été désigné par des couleurs différentes. 
Par exemple, les découvertes qu'Hudson a faites dans 
la baie qui porte son nom peuvent avoir une autre 
couleur que celles qu'il a faites dans le Groenland. 

9^ Mais, dans la même grande division continen- 
tale , le même personnage a toujours la même 
couleur. 

10° Chaque découverte a été donnée sous le nom 
de celui qui commandait l'expédition ou l'armée, et 
toutes les découvertes que les lieutenants d'un chef 



ont fuites sont généralemem comprises sous la couleur 
de ce chef. Ainsi, on trouve tout ce que Gortez a fait 
exécuter par UUça, Ordaz, Bezerro eX autres capi- 
laines, sous la couleur rouge, qui a été adoptée pour 
Cortez. 

il^ Seulement, lorsque ces Keu^tenants ont fait des 
découvertes importantes en leur propre nom, lors- 
qu'ils se çléetaraient indépendants eiqu'ib ont acquis 
une place éminente dans Tbistoire, des exceptions 
ont été faites; et alors chacun a reçu sa cQuleur par* 
ticulière. — C'est ce qui s* est présenté pour Benal- 
cazar, conquérant duPopayan, par rapport à son chef 
Pizarre, dont il se déchira indépendant, agissant en 
son propre nom et s'établissent comme, conquistador 
et chef kii-même, avec le consentement du roi d'Es- 
pagne. Il en a été ainsi de F<edro. Alvarado, qiû était 
envoyé de Gortez, pour faire la découverte et la con- 
quête du fiualemal^, mais qui, se faisant donner dos 
pouvoirs et des titres du roi d'Espagne , devint \}» 
conquérant et un gouverneur particulier. 

i2¥i La plups^t des découvertes ont suivi d^ps leur 
marche les bords des mers, des laça et des «fleuves^. 
Par conséquent, les couleurs de notre carte suivent 
presque toujours les ligues de ces hords. 

lE"" On a toujours indiqué la marche di( premier 
explorateur par une ligne fortement tracée sur la lerre 
ferme le long de la ligne noire de la côte, tandis que 
la marche de ceux qui sont venus, apràa lui suit la 
même ligne, mais du côté de la mer. 

ii"^ Le même voyageur peut étr^, pour* une piartie 
du continent, un premi^^ explarateur; povt^* u<\^. loutre 
partie, un second ou un trojsi^m^ Cojoséquçnit^çjS^t 
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les couleurs qui marquent sa route peuvent se trouver 
en partie sur la côte, en partie deuant la côte. 

15' Les couleurs des premiers, seconds, troi- 
sièmes explorateurs, etc., ont été arrangées dans l'ordre 
chronologique, de manière que le plus récent se trouve 
toujours le plus éloigné de la côte. 

16* Le même système a été suivi le long des fleuves. 
Au reste, on a toujours ajouté au nom du voyageur 
l^nnée de la découverte. 

17* Dans quelques cas, nous nous sommes contenté 
de mettre seulement h nom d'un voyageur dans la 
région qu'il a traversée, trouvant peu nécessaire ou 
impossible d'indiquer sa marche. 

18* Il est facile de comprendre que notre carte n'ait 
pu indiquer nominativement que les voyageurs d'une 
gFAl^de iUuft(»aiian dansi l'ktstoire ou dans la litlém-^ 
ture. Toiilciotis iï était Béoes&aire de ne pas omettre 
les classes nombreuses de voyageurs plus obscurs. 
Pour rappeler leurs services, nous avons désigné par 
une teinte particulière, les régions qui ont été le 
théâtre de kurs travaux. Mais, comme il était impos- 
sible de les classer selon le même principe, tel que la 
nationalité, le genre de vie ou d'occupation, nous lea 
avon» groupés en tenant compte des circonstances 
et des données diverses que l'histoire nous a four<- 
nies, en suivant tantôt un de ces principes, tantôt 
l^autre. 

^insi, on trouvera, sur la carte, des classes comme 
eelles-ci : Découvertes des coureurs de bois Jrançais, — 
des trappeurs amérècains, — des agents de la compagnie 
d^Hudson, — des fhzenderos hrésiHetis; — et puis: 
Découvertes iks Jésuites, — (ks Russes^ — et encore : 



( &A0 ) 

Découvertes récentes^ — ou Anciennes expéditions des 
Espagnols du xvi* siècle, — ou Voyages des premiers 
capitaines portugais^ etc.» etc. 

19^ Souvent un seul grand conquérant ou explora- 
teur prend la place de toute une classe, parce qu'il 
restait longtemps dans le pays et le traversait en tout 
sens. Dans ce cas on a donné à la région entière la 
couleur de cet individu. Par exemple, on trouve tout 
le Mexique marqué d'un rouge tendre» la couleur 
de Gortez, et en même temps on trouve indiquées les 
directions de ses plus mémorables marches avec la 
même couleur rouge» mais plus foncée. 



IL 

sus LA COLLECTION DES CARTES GONSULTAbS POUR COMPOSER 
LA CARTE DES DJ^GOUVERTES DE l'aMÉRIQUE. 



Cette collection de cartes a pour but de fournir une 
base solide à une histoire exacte et détaillée des dé- 
couvertes successives de l'Amérique «t de toutes ses 
parties. 

Elle doit» avant, tout» contenir les tableaux primitifs 
que les explorateurs eux-mêmes ont faits de leurs 
routes et des pays qu'ils ont parcourus. 

A défaut de ces documents précieux, qui ont été 
négligés et se sont trop souvent dispersés dans presque 
tous les pays de l'Europe» nous avons fait entrer dans 
notre collection les cartes des géographes contempo- 
rains» dans lesquelles on peut trouver une copie ou 
du moins un reflet des cartes originales» et celles qui 
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témoignent d un progrès quelconque dans les connais- 
sances géographiques. 

La collection, indépendamment de ces cartes pure- 
ment géographiques, doit renfermer encore toutes 
celles qui ont été publiées au point de vue spécial 
soit de la géographie physique, soit de l'histoire ou 
de Tethnographie, etc. 

Pour le moment, la collection est composée de plus 
de 600 esquisses ou calques, qui sont classés en divers 
groupes d'après l'ordre suivant: 

l*» Cartes sur la zoologie, la botanique, l'orographie 
et Thydrograpliie de l'Amérique, 

2» Cartes sur l'ethnographie et l'histoire. 
3* Cartes générales du monde amnt la découverte 
de l'Amérique, et spécialement mappemondes qui 
montrent les progrès des connaissances dans l'océan 
Atlantique; caries des Iles Açores, des Canaries, des 
côtes occidentales de l'Afrique, etc. ' 

4" Cartes des contrées du nord-ouest de l'Europe, 
de la Scandinavie, de l'Islande, etc., pays qu'on à re-. 
gardés pendant longtemps comme faisant partie du 
continent américain, et d'où sont partis les précurseurs 
des Colomb et des Cortez. 

6* Cartes du nord*est de l'Asie, de la Sibérie, de 
la Chine, du Japon, etc*, régions que l'on a crues 
aussi pendant quelque temps liées à l'Amérique et 
par où a commencé, dans un temps postérieur, la 
découverte de l'Amérique russe. 

6<» Cartes générales de toute l'Artiérique, faîtes par 
les cosmographes espagnols, portugais, français, an- 
glais et allemands dans les xvi* et xvn' siècles, et qui 
montrent la position et la forme attribuées par eux au 
VII. JUIN. A. 29 
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Noa veau-Monde, et les progrès des comiaissanoes du 
globe. 

7* Cartes spéciales de toutes les grandes divisions 
de TAmériqne, depuis les cartes les plus anciennes al 
les plus imparfaites jiisqu'aui plus récentes et aus 
meilleures, en suivant l'ordre chronologique. 

J'ai pris ces cartes dans les cosmograpbies an«- 
ciennes et modernes, dans les différentes éditions de 
Ptolémée, d'Appien, de Mêla, etc.; dans les atlas et 
collections de cartes imprimées et manuscrites, et 
surtout dans les journaux et rapports des voyageurs. 
Dans tous les cas j'ai cherché à me procurer les cartes 
originales mêmes. Mais souvent j'ai conservé aussi les 
copies des copies, parce que les erreurs même les 
plus grossières ont leur histoire, et ne sont pas sans 
quelque influence sur les notions et les idées géogra- 
phiques du temps. 

Pour un grand nombre de ces cartes, je n'ai pu 
encore alleindre à la première et à la meilleure source, 
et toute la collection est encore très incomplète. 
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III. 

•Wil Ib'liMAI B*1I]IÈ ttlSTdIRB HBf siiéUfBÉTBà 

BB If'AUiAlQUBk 

Cet ouvrage est l'essai d'une histoire des découvertes 
de l'Amérique par les Européens, et des notions que 
les Européens se sont faites du Nouveau-Monde et de 
ses différentes parties. 

Les principes qui m'ont guidé pour mettre en or- 



dre le ndttibre immense de faits qui constituent cette 
grande ehalne d'événements, oni été la chronologie et 
la position géographique. 

A l'exception des découvertes faite» par iéà anciens 
Normands, les prffoiières expéditioti» européennes ont 
tOBché le Nouveau-Monde dans ses patties centrales 
au milieu des deux grandes massed continentales qui 
le composent. 

Dès que ces parties centrales ont été connues, les 
découvertes ont rayonné en deux directions, avançant 
d'uQ côté vers le sud et de l'autre vers Id liord; de 
sorte que l^s découvertes les plus récentes sont celles 
des région» les plus proches des deux pôles. 

Quelque]» expéditions vers le nord s'exécataientdans 
le même temps que les expéditions vers le sud« Mais 
en géoéral le sud a prévalu, et l'Amétique méridionaloi 
àrori^na^ était mieux connue que l'Au^ériqua sep^^ 
tentrionale, dont on n'a fait le tour que d« aos )our»ji 
sinon par terre, du moins sur mer. 

Les explorateurs de rËurope, venant de l'c^t, ont 
dû voir les terres 9^rienlales du Nonvoau^Monde les pre- 
mières, et les terres occidentales les dernières , et, 
comme ces voyageurs arrivaient par l'océan , les côtes 
ont été explorées avant l'intérieur des terres. 

Efi tenant oompte de ces diverses directions ^ du 
oènire Vers les pôles, de l'orient vers l'occident, et de^ 
èôle» vers l'intérieur ^ j'ai ct*u devoir adopter le plan 
Miivaiil dans l'ordre de mon ouVrage. 

J'ai commencé parl'bistoire de l'Amérique centrale^ 
ensuite )'ai traité de cède de l'Amérique méridionale, 
elf j*ai terminé pah: celle du continent septefnlrional. 

Dans FAmérique centrale, j'ai commencé d'abord 
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par les Antilles, puis je me suis occupé de l'isthme de 
Panama et des contrées voisines, enGn du Mexique, 
du Guatemala, etc. 

Dans l'Amérique méridionale, j'ai commencé par 
l'histoire des pays limitrophes de l'isthme de Panama , 
par la Nouvelle-Grenade, le Pérou, l'Orénoque. De là 
je suis arrivé au fleuve des Amasones , au Brésil , au 
Rio de la Plate, et j'ai fini par l'histoire de la Pata« 
gonie, du détroit de Magellan et des régions antarc- 
tiques. 

Dans l'Amérique du nord, je commence de la même 
manière par les contrées les plus, proches du centre et 
de l'Europe, par la côte orientale, le Canada, etc., et je 
me dirige peu à peu vers le nord et vers l'ouest, pas- 
sant par la vallée du Mississipi et par les contrées au- 
tour de la baie d'Hudson, puis j'arrive à la Californie, 
à rOrégon et à l'Amérique russe; je finis par les 
régions arctiques, qui couronnent le tout. 



YOTAGE DE M. KRIGK , 

. MISSIONNAIRE FRANÇAIS, AU TIBET. 

M. Krick, accompagné de seize compagnons de 
voyage, partit de Tchoumpoura , dernier village de 
l'Assam, le 18 décembre 1861. On suivit généralement 
le coursdu Brahmapoutre, et l'on parcourut d'abord le 
pays des Michemis; après avoir marché dans des che- 
mins aO'reux, et le plus souvent dans des cantons non 
frayés, notre missionnaire entra au Tibet le 6 janvier, 
vers le confluent de l'Ispack et du Brahmapoutre. 
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Oualoung est le premier village tibétain. Le pays y 
prend un caractère gracieux, qu'il n'avait pas dans la 
contrée des Micheinis. M. Krick vtsita le village de 
Sommeu, près de la rive gauche du Brahmapoutre. Là, 
le chef tibétain l'obligea de revenir sur ses pas. Après 
des dangers nombreux, des menaces de mort et des 
fatigues inouïes, il rentrait à Saikwah, dans l'Assam, 
le 18 mars 1852. 

« Le Brahmapoutre sort, dit M. Krick, d'une mon- 
tagne située au N.-E. de la province d'Assam; la tran- 
chée qui le reçoit à sa naissance, ressemble à un étroit 
canal taillé entre deux roches à pic. Sa largeur, depuis 
le Brahmakoundo (réservoir de Brahma) jusqu'au 
Tibet, est de 150 à 200 mètres. Le lit du fleuve, trop 
étroit pour son volume, la pente du sol tout encombré 
de rochers, donnent à son cours une rapidité si im- 
pétueuse que je n'ai pas vu un seul endroit où le plus 
vigoureux éléphant pourrait tenir pied ferme une seule 
seconde. Sa surface, depuis Sommeu jusqu'aux plaines 
de l'Assam, n'est qu'une nappe d'écume blanche. 
Aucun bateau ne saurait passer d'un bord à l'autre; 
les ponts suspendus sont Tunique voie de communi- 
cation entre les deux rives de ce torrent désordonné. » 
Les renseignements fournis sur le Brahmapoutre 
par le courageux missionnaire tendent à donner à son 
cours une étendue moindre qu'on ne le croit commu- 
nément; car on le dépeint ordinairement comme par- 
courant presque tout le Tibet sous le nom de Yarou- 
dzangbo-tchou ; ce nom désignerait donc le cours 
supérieur de l'Iraouaddy, comme quelques géographes 
l'avaient déjà supposé. £• €. 



ÉTUDES SUR LES TREMBLEMENTS DE TERRE. 



Travaux fie M. Perrey, 

M. Alexis Perrey est parvenu, par ]a discussion des 
catalogues, et en rassemblant, sçuleipent pogr la pre- 
mière moitié de ce siècle, près de 7 000 observations, 
à constater Tin^pejace de la marcjie de la Lui^e sur la 
production des tremblements de terre, et Ton yoit : 

!• Que la fréquence des tren^bleipents de terre 
augmente vers les syzygies; 

Ts* Que leur fréquence augmente aussi dans le yoU 
sinage du périgée de la Lgpe; 

3* Que les secousses de trepablements de terre sont 
plus fréquentes lorsque la I.pne est dans le voisinage 
d.mnéncjieqquelQrsqu'elle en est éloignée de QOdegrés. 



Travaux de M, Reynald^ en Grèce, 

Mf Reynald, n^^mbre de l'&ople d'iUiiènps, vi§nt 
d'^dr^Mer à M. le ministre A» l'inôtri^ciion publiquo. 
le roppprt qui lui ^vait été d^mqr)4é sur le# trembU- 
m^nts de terrç qui ont ^gité |a Gr^c^ p^nd^pt pnès 
de 61^ m^U. Depiuis le moî^ d'iaoût 1Ç.53 JM^qii ep 
m^rfl 1SÔ4, ^Çs sçcoHSSp». pr«WV»e cppt^pviiplle^ q'ppt 
cfi/^é 4? #(? m.^nife^tei? et d'^^te^tpr unç c^une p^r^ia- 
nepte <Je révpJ«jLion§ spu^ )§ fol de ^4 Grèp# çep|tr^|j8, 

L'Aitique, le Séptiie, TElubée ont sef^l^f» SQM^e^t^ 
Tbèbes principaleq[)ent, dont le^ dé^a^tri^^ répétas qi\% 
attiré l'attention de TEurope. 

Le travail de M. Reynald, est-il dit dans le Journal 
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général de l* instruction publique^ ne constate pas seule- 
ment les époques, la (Jurée, !a violence des diOférentes 
commotions; il en signaleladirection, les circonstances 
physiques et météorologiques. M. Reynald y joint les 
notes prises à l'observatoire d'Athènes en septem-* 
bre 186S, 

Tous ces documents, dont l'intérêt sera particuliè- 
rement apprécié par les savants, concourent à établir 
le lien volcanique qui unit rAttlque, la Béotie et 
rEubée. H semblerait même, et c'était l'opinion des 
anciens, notamment de Strabon, c; ue le mon l Mycallsse» 
en Eubée, a été le centre de ces mouvements souter- 
rains. Si Thèbes a été plus cruellement ravagée, il 
feut l'attribuer i\ la nature du terrain sur lequel la ville 
est construite. Sur un sol plein de cavités naturelles 
et sans consistance, de chélives masures devaient aus- 
sitôt s'éerouler$ tandis que des villes mieux bâties 
ont résisté aux con^motions qui n'a'valent d'extraor- 
dinaire que leur continuité. 

Les tremblements de terre qui ont ébranlé ces trois 
provinces pendant l'automne et l'hiver, ont permis 
(KB outre de constater l'exactitude de certaines des- 
eriptions (j'Arislote et présenté la plupart des phéno- 
mènes physiques qti'il signale. On sait qu'Aristote, en 
détenminant le^ variétés de trembleHaents de terre, 
leer donne différentes désignations et distingue les 
commotions obliques, les commotions bouUlonnan!tes\ 
eelies qui êépArent, célle« qui rompent y eéHes qui se 
/eni ressentir peir eh^c, les palpitantes^ les mugissantes • 
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LE PALMIER NAIN DE L'ALGÉRIE. 



Le palmier nain a fait longtemps le désespoir du 
cultivateur en Algérie. Il avait été jugé à ce point inu- 
tile, que de fortes primes avaient été données pour 
son extirpation, très difficile à cause de ses racines 
profondes et tenaces. 

Quelques tribus arabes pourtant se servaient de la 
bourre fibreuse que fournit la tige du palmier nain 
pour fabriquer la toile de leurs tentes en y mêlant du 
poil de cbameau; d'autres confectionnaient des pa- 
niers avec les feuilles, et toutes se servaient des cordes 
grossières qui étaient formées avec la plante entière 
tordue et nouée. 

Ces essais inspirèrent la pensée d'employer le pal* 
mier nain pour la fabrication du papier, et cette ten- 
tative fut couronnée d'un plein succès. On peut en 
récolter en Afrique des millions de quintaux, et le prix 
du quintal de feuilles vertes n'excède pas 2 fr. Or» 
comme le cbiffon, en France, est de plus en plus cher» 
et coûte de 20 à 60 fr. le quintal, non compris 20 ou 
30 p. 0/0 de déchet, il n'est pas douteux qu'avec les 
progrès actuels de l'industrie, on ne puisse arriver à 
obtenir des résultats considérables de l'emploi de cette 
plante. 

Dès aujourd'hui déjà l'on peut tirer du palmier nain 
une bourre analogue au crin^ et qui est à la fois con- 
sistante et très élastique ; on l'emploie pour la tapis- 
serie sur une grande échelle, et alors elle reçoit le 
nom de crin végétal ou crin d'Afrique. Le cordier fa- 
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brique également avec cette plante des cordages meil- 
leurs que ceux en sparterie» et dont Tusage est déjà 
répandu dans tous les ports de la France; ce qui est 
très avantageux, puisqu'on évite ainsi de payer un tribut 
à l'Espagne pour des cordages en sparlerie, que ceux- 
ci remplacent. 

Mais ce n'est pas tout encore, car on a découvert 
récemment que, dépouillés du gluten qui les tient 
agrégés, les fils du palmier nain sont susceptibles de 
la plus grande division, et que, malgré leur, peu de 
longueur, qui n'est que de 25 à 40 centimètres, ils 
sont presque aussi fins que ceux du lin et peuvent être 
employés utilement par l'industrie du lissage. 

Yoilà donc quatre industries considérables, la pape- 
terie, la tapisserie, la corderie et le tissage, qui s'ali- 
mentent de cette plante, autrefois considérée comme 
l'un des fléaux de l'Algérie, et qui, aujourd'hui, de- 
vient pour le colon une source de produits dont il a un 
écoulement certain et avantageux. 

{Journal général de l'instruction publique,) 



BASSIN DE L'AMAZONE, 

d'après m. le LIBUTElfAl«T MàURT , 

Directeur de TobserTatoire de WashiDgton, 



Dans son ouvrage intitulé The Amazon and the Atlan- 
tic Slopest M. le lieutenant Maury fait du bassin de 
l'Amazone un tableau des plus avantageux : a C'est un 
pays à riz« dit-il ; le riz y rend commanément quarante 
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pour un ; on le moissonne cinq mois après qu'on Ta 
semé, et on peut le semer à quelque époque de Tan- 
née que ce soit. Ainsi, le cultivateur qui fait l'ense- 
mencement d'un boisseau de riz aujourd'hui, peut, 
dans cinq mois, en tirer quarante boisseaux ; semant 
ces quarante boisseaux, il peut« dans cinq autres mois, 
récolter seize cents boisseaux. En dix mois, la terre a 
donc donné plus de mille pour un. Si cette contrée 
était enlevée à ses nations sauvages, aux bêtes farou- 
ches, aux reptiles, et livrée à la culture^ elle pourrait 
nourrir facilement la population entière du globe. » 

M. Maury évalue do la manière suivante l'étendue 

des principaux bassins des fleuves du globe en milles 
carrés : 

Bassin de l'Amazone (y compris celui de TOrépoque, 
uni à TApiBzone par le causal pfiturel du 

Cassi^uiarç) 20AS 48O 

Bassin du Mississipi 98^ 000 

Bassin de la Plata, . e » , - 886 000 

Bassin du Danube. . 23A 000 

Bassin du Nil 520 000 

Bassin du Yang- tsé-kiang 6A7 000 

Bassin du Gange A32 000 

1. C. 



COLONIE GRECQUE ÉTABLIE EN CORSE. 

{kl« Marina Vréici a donné, dans Vjéihemœamjhanfaîs 
dQ i juin f des détails inlépessaats sur une eoleni« 
gf fcquQ établiii ftn Cône depuis 1 978. Citment des llai- 
QdMffi i^4 h iintll» •v«ît Cavc^s i s'iMpAtriar^ oeflf 
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colonie s'établit d'abord à Pfipmia, pù e)J« pro^p^ra^ 
çn 1730, les Cprsna, s'éti^nt insurgés cpptre ],qs QénpÎ9« 
alt^quërent la petite colonie^ (jui de^deur^it fidèle à 
ceux-ci, et Ici dispersèrent. Le^Grecs qui avaieiit échappé 
à ce désastre se réfugièrent à Ajaccio, et, quand 1 Wdre 
eut été rétabli, ils se transportèrent à Carge.^e, que 
leur$ de3cendants occppcnf encore, aujourd'lj^i, ^n 
conservant la physionomie et la langue greçcuies. 



TRAVAUX 

DE. LA SOCIÉTÉ GÉOffRAPHIQUB DE LONDRES, 



La Société géographique de Londres, dans sa séance 
annuelle de mai, a entendu le rapport de ses travaux, 
de ses comptes financiers, dos progrès géographiques. 
Elle a publié, cette année, le 23* vol. de son journal, 
confié depuis longtemps à la direction de l'honorable 
docteur Norton Shaw. Les acquisitions de la biblio- 
thèque de la Société, depuis mai 1853, se sont élevées 
à AOO vol. ou brochures, 300 cartes et 10 atlas. 

La grande médaille d'or a été accordée au contre^ 
amiral William Henry Smyth» pour ses nombreux tra- 
vaux hydrographiques dans la Méditerranée, travaux 
qui ont fourni 105 cartes et fixé plus de 1 200 positions 
maritimes sur les côtes de France, d'Espagne, d'Italie, 
de Corse, de Sardaigne, de Sicile, de Croatie, de Dal- 
matie, des lies Ioniennes, de la Grèce, et sur celles 
d'Afrique depuis l'Egypte jusqu'au Maroc ; celte mé- 
daille récompense aussi les mémoires de ce savant 
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marin sur la climatologie et Thistoire naturelle de 
régions considérables» et principalement son récent 
et important ouvrage intitulé la Méditerranée^ où ses 
observations sont intercalées dans un tableau com- 
plet de la géographie actuelle des régions baignées 
par cette mer» comparée aux caractères physiques 
qu^a oflerts leur géographie dans Tantiquilé et au 
moyen âge. 

La seconde médaille d'or a été donnée au capitaine 
Robert Hac-Clure, commandant V Investi gator^ pour 
sa navigation dans la mer Polaire, à travers les plus 
grandes difficultés, pour son exploration de Tlle Baring, 
et sa découverte si remarquable du passage du nord- 
ouest. 

E. C. 
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EUROPE. 

NOTB DB II. LE DOCTEUR |«ONG 
SUR UNE DÉCOUVERTE ARCHÉOLOGIQUE FAITE k DIE 
(département DE LA DRÔMk). 

<x On décoavrit a la fia du mois de mars 18ÔA, à 
3 kilomètres de Die, au quartier de Saint-Sornin, près 
du ruisseau de ce nom, en creusant un canal d'arro- 
sage de 1 mètre de profondeur, sur 1 mètre de lar- 
geur, un massif de maçonnerie très dure de 8 mètres 
de longueur, dont la largeur n'est pas encore connue, 
parce que les fouilles ont suivi la direction du chemin 
vicinal de la ville au ruisseau. Le massif est couvert 
d'un ciment de chaux et de brique pilée formant un 
glacis. Dans l'intérieur étaient maçonnées à plein dans 
le mortier &ô urnes ou amphores en poterie, abso- 
lument vides, renversées perpendiculairement, le 
goulot en bas, presque en contact les unes avec les 
autres, sur plusieurs rangs. Leur plus grande circon- 
férence est de l'^.SO ; leur hauteur, de AO cenlim.; leur 
épaisseur est faible en proportion de la grandeur du 
vase. La poterie esl une argile rouge, assez pure, très 
cuite et sonore. Elle n'est pas empâtée de spath cal- 
caire, comme celles des amphores funéraires d'une 
plus grande dimension et de la même forme qu'on 
rencontre quelquefois aux environs de Die. Nos urnes 
sont neuves et ne présentent aucun dépôt à l'intérieur. 
Leur adhérence au mortier en a rendu l'extraction 
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difficile i cependant on ep a conservé qaelques-unes. 
Nous en possédons âeai. 

» Vilruvc a dit qu'on ptaçBlt des vases «ides, comme 
ceui dont il s'agit ici, en bronze ou en poterie, nom- 
més ecbea, echeia, sous les degrés des ampliitbé&tres, 
pour augmefllef la répérbUSîion dti son. On a tu dans 
le gfand Ihéfltte d« Pdinpé* de» vases dé bforize pour 
le même but< C« pro<«d4l était t>^6A énfployé dans le 
cliceur des églises du moyen âge. Pourquoi est-il 
abandonné? 

n On a découvert dans les cbamps voisins, il v a 
plusieurs années, des colonnes, des morceaux de divers 
marbres en placage, des débris de poterie t-omaitlc, 
quelques médailles du Iiaut em|iire, un beau inédail- 
ton, à Heur de coin, d'Antonin le Pieux. Il est probable 
que le massif contenant ces urnes ou ampbores vi<Ie4 
et renversées faisait partie de quelque temple païen 
qui a été dans la suite consacré à saint Saturnin ou 
Somin. 

» Nous ne pensons pas qu'on puisse, comme M. Walc- 
lenaer, trouver ici les Càinacini Ag Pline. C!e savant a 
fondé son opinion sur le nom de fa petite rivière d^ 
f^/nane, près de Die, dont lê cours n'est pas cfe Okilom, 
il faut cbercber ce peuple, qu'on ne peut placer aux 
portes dé Dfii, au milieu des Voconces, plus au mid). 
Lfi talion de Comane n'a pas jusqu'à présent offert le 
moindre vestige d'antiquités. » 



TB&VAVX DB y. BEVL& SDB l'abCADIB. 

M. Beulé tient de donner, dans tine suite d'article! 
dd Journal généttU dé l'instfvetlott publique, des détails' 
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intéressants sur divers points de l'Arcadie et d'autres 
parties de la Morée» entre autres la rivière Néra^ 1« 
StyjB^ le mont Ljrcée, etc. 



JUt 



ASIE. 

SltHAlT »'tJM lEYYllB D£ «4 ]*ttlLlP»£ SELAFORTË g 
CHANGliLlBR Dll CONSVlAT M tAAKGfe A liOSdOtfa (C^M* 

munt'qué par M* Reinaudà l* dcadémw deê inscririons 
tt beU^i^lêtirêSf dans là séance du 21 mai.) 

<c Me voilà à Mossoul depuis trois mois, après un 
voyage fort long et fort pénible. Il est inutile de vous 
donner la description de cette ville : vous la connaisses 
sans doute depuis longtemps* d'après les rapports 
qu'ont dû vous faire les voyageurs qui l'ont parcourue. 
J'avoue que je m'attendais à quelque chose de mieux; 
ce n'est plus le Mossoul d'autrefois, ce n'est actuelle- 
ment qu'une \ille presque abandonnée» un lieu dé 
transit. £lle n'a réellement d'intéressant que les ruines 
de Ninive qui l'avoisinent, et que j'ai, du reste^ admi- 
rées sous tous les rapports. Les travaux de Kborsabad» 
dirigés par M. Place, sont quelque chose de prodi- 
gieux ; sans les avoir vus, on ne peut se rendre compte 
du travail et de la patience qu'il a fallu à cet agent 
pour arriver à un pareil résultat. Grâce à son habileté 
et à son savoir, nous pouvons dire que nous possédons 
aujourd'hui le plan d'une ville assyrienne. Il est seu- 
lement à regretter que le gouvernement ait donné 
l'ordre de suspendre les fouilles; car c'est maintenant 
surtout, que M. Place a trouvé la clef de ces construc- 
tions, qu'on devrait continuer à fouiller plus que 
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jamais. Il fauk croire que le gouvernement reviendra 
de sa première décision. M. Oppert» qui se trouve en 
ce moment avec nous» et qui retourne à Paris dans 
cinq à six jours, pourra vous donner des renseigne- 
ments très étendus sur ces travaux qu'il a visités avec 
grand soin. Le jeune savant a su mettre aussi à profit 
son séjour ici en cherchant à déchiffrer les principales 
inscriptions de Khorsabad. Dans une d'elles, il est 
arrivé à lire que l'ancienne ville qu'il prétend être 
Sargon ou Sakhr-Sargon avait huit portes d'entrée. Ce 
fait parait d'autant plus certain que M. Place en a 
trouvé sept, et qu'il a pu observer, par rarchilecture 
de ces portes, qu'elles étaient disposées deux par deux, 
l'une que nous pourrions appeler porte monumentale, 
et l'autre porte simple. Gela fait supposer que le 
nombre huit donné par M. Oppert serait exact. Les 
portes monumentales étaient décorées par des figures 
de taureaux, et auraient été réservées aux piétons; les 
simples, au contraire, dépourvues de tout ornement, 
auraient servi aux cavaliers et au passage des chariots. 
Ce qui a conduit M. Placé à faire cette supposition» 
c'est qu'aux portes monumentales il faut monter plu- 
sieurs marches pour arriver dans la ville» tandis 
qu'aux portes simples ces marches n'existent pasJ L'in- 
terprétation donnée par notre consul est fort juste, et 
je crois qu'on ne saurait mieux expliquer l'existence 
de ces escaliers dans les portes monumentales. C'est 
de l'une de ces dernières portes qu'ont été tirés les deux 
magnifiques taureaux que M. Place envoie aujourd'hui 
à Paris avec leurs deux statues, les seules qu*il ait trou- 
vées jusqu'à présent. Chaque taureau pè&e 32 000 kilo- 
grammes, et chaque statue 15 000, Malgré la pesanteur 
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de ces masses et le manque d'instruments de méca- 
nique, il est parvenu à transporter ces monolithes sur 
les bords du Tigre, c'est-à-dire à une distance de 
quatre heures de Khorsabad» sans avoir besoin de les 
scier. C'est au moyen d'un chariot colossal et des bras 
de six cents Arabes qu'il a pu triompher de ces poids 
énormes. Le jour de leur arrivée à Mossoul, toute la 
ville était sur pied ; chacun accourait pour voir ces six 
cents Arabes tirer ce chariot, au son de la musique du 
pays, qui ne cessait d'encourager leurs efforts. Plu- 
sieurs paris avaient été même engagés pour savoir si 
le consul de France triompherait ou non. La victoire 
fut complète sur toute la ligne. Maintenant, nous 
attendons l'arrivée d'un bâtiment de l'Ëlat qui doit 
venir sous peu à Bassorah. Faire descendre ces 
masses sur des kéleks va offrir aussi de nouvelles 
difficultés : les mesures sont déjà prises; il faut 
espérer que M. Place en sortira avec gloire, et que ces 
monolithes arriveront en parfait état sur le quai du 
Louvre. 

» Quoique le séjour de Mossoul soit mortellement 
triste pour nous autres Européens, cependant, pour 
celui qui aime l'étude, l'exil devient beaucoup moins 
pénible. Entièrement libre de mon temps, je puis ici 
m'occuper avec suite de mes langues orientales. Con- 
stamment en contact avec les ulémas du pays, je ne 
manque pas de tirer profit de leur conversation et de 
leurs connaissances. 

)) J'ai été réellement surpris de rencontrer à Mossoul 
des hommes aussi instruits ; seulement la prétention 

de ces ulémas de passer pour les hommes les plus 

. . . ' 

doctes de l'Arabistan m'a paru un peu hasardée. 
VII. JUIN. 5. 30 
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Pourtant je dois dire que beaucoup d'entre eux con- 
naissent parfaitement bien leur langue. 9 



VOYAGE DB M. FETEElfAlIN DANS LA TURQUIE D'ASIE. 

M. le professeur prussien Petermann visite en ce 
moment la Turquie d'Asie orientale; il a descendu lè 
Tigre, et, après avoir visité les ruines de Nînive, Bag- 
dad, les ruines de Babylone, tl s'est arrêté, pour y 
séjourner quelques mois, à Suuk-Elchiouk, ville sou- 
mise au puissant et belliqueux cheikh des Montéfik. 



NOUVELLES DÉCOUVERTES DE il. RÂVVLINSON. 

Une lettre du colonel Ravylinson, datée du 2$ îan- 
vier, et lue à la Société asiatique de Londres, décrit les 
nouvelles découvertes faites par ce savant archéologue 
à Lm-Qiieer francienne Ur des Clialdéens) ; il signale 
particulièrement deux cylindres qui contiennent les 
délails de? travaux exécutés par Nabonidus, dernier 
roi de Babylone, dans la Chaldée méridionale, entre 
autres la réouverture de canaux creusés par Nabopo- 
lassar et Nabuchodonosor. On voit, par ces cylindres, 
que le fils aîné de Nabonidn^ s'appelait Belcbar-ezar. 
lequel est très probablement le Baltliazar de Dapiel, 
et l'on peut à présent comprendre que ce prince ait 
été gouverneur de Babylone, quand cette ville fut prise 
par les Perses, et qu il ait péri dans celte circonslance, 
en même temps que Mabonidus, armant au secours 
de la place, était défait de son côté et forcé de se réfu- 
gier à Borsippa. On ne peut plus maintenant confôn- 
dre, comme on Ta fait jusqu'ici, Balthazar et Naboni- 
dus (Nabonil). '" E. C' 



► •• ■ ' 
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AFRIQUE. 

On a reçu de Tripoli» à la date du 8 juin» des nou- 
velles du docteur Barth. Après avoir quitté Tombouc- 
lou> le 6 octobre, ce voyageur est arrivé, à la suite d^ 
difficultés infinies et de dangers sans nombre, à Sakka- 
tou, où il se trouvait au commencement de février. Il 
a été reçu avec une grande bienveillance par le souve- 
rain des I^ellatah. Il a obtenu de ce prince, comme il 
avait obtenu du cbeikh de Tombouctou, un imana 
complet ou autorisation générale pour tous les CQm- 
merçants anglais de visiter le pays et d'y faire le né- 
goce. Il a profité de son séjour à Sakkatou pour élever un 
monument à la mémoire de Glappert^on, qui y mourut 
e^n 1^2^. jC.es déta^^s avaiept ét^ tpansmis à Mourzouk, 
Ç9;pitale j^u y.^^p, par \p f^oQifuv Vp^el^ c[ui se trou- 
.yail à la |i^ 4.e ^^}f ^ ï^ouka» de retpur d'un voyage 
jfifx lap Xcbfid» ^k aiiJL avait pu donner avis au docteur 
j^art^ ç\fi §9 prj^sç^nce dpns je i^ournou. Ces deux intié- 
piç^e^s voyageurs j^^vaiept s'y rencontrer à la fin d'avri^l 
ou au commenceq[^en,tde mai,pour s'embarquerensuite 
sur le Benué (laTchadda), qui s'unit au Niger. Au con- 
fluent de ces deux cours d'eau ils doivent trouver un 
bateau à vapeur envoyé à leur rencontre, et qui les 
ramènera en Angleterre par l'océan Atlantique. 



^^jipiTIOlf MIUTAIRB DANS LA fànàGjLXOUE. 

M. le capitaÎDe de v^i^seau J?r:olet« gouverneur du 
Sénégal, a adr£asé, le 16 avril 18ô4« 9U mioisLre àf^ Jba 
guecce, i^n rapport sur L'expédition :qqî u eu pour ri^- 
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suhat le rétablissement de Podor, l'un des forts de l'an- 
cienne compagnie d'Afrique, situé à environ 60 lieues 
au-dessus de Saint-Louis, et destiné à protéger la libre 
navigation du fleuve. 

Notre honorable correspondant, M. le capitaine du 
génie Faidherbe, a rendu compte, par. un rapport 
daté du 8 mai 185A, de la prise de la ville de Dial- 
math, capitale duDimar, peuplée de 6000 âmes, située 
sur une éminence, au bord d'un bras du marigot de 
N'Dor, et qui, entourée de tous côtés d'un tata, ou mur 
en troncs d'arbres et en terre glaise, passait dans le 
pays pour imprenable. 



OVVERTURB DU GHBMIN DS FBR d'alBXANDRIR. 

Les voyageurs de l'Inde sont actuellement transpor- 
tés par le chemin de fer entre Alexandrie et le Nil, 
dislance de 66 milles. On évite maintenant tout à fait 
le trajet sur le canal, qui était la partie la plus en- 
nuyeuse du voyage à travers l'Egypte. On compte que 
la ligne entière entre le Caire et Alexandrie (140 milles 
de dislance) sera achevée dans un an. 



VOYAGE DE M» ANDBRSON. 

D'après une lettre du Cap, datée du 8 mai 1864, et 
communiquée à la Société géographique de Londres, 
par M. Galton, M. Anderson a\ait réussi à atteindre le 
lac N 'garni, en partant de la côte occidentale» De ce point, 
il a remonté durant treize jours la rivière Téoge, qui se 
jette dans le lac, et dans cet espace de temps il parcourut 
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une distance de lôO milles ; mais, vu la nature extraor» 
dinaireinent sinueuse du cours de cette rivière , il n'a- 
vançà pas à plus de 60 milles au nord du lac. II dit 
que cette rivière est très étroite, et qu'elle n'a peut-être 
jamais plus de AO yards de largeur, mais qu'elle est en 
général fort profonde. Elle court avec une rapidité qui 
varie de 2 à 3 milles à Theure; et, comme ses bords 
sont presque toujours très bas et qu'ils font même corn* 
plétement défaut en quelques endroits, le pays est 
souvent inondé pendant des milles entiers, et ne pré- 
sente à la vue qu'un lac sans bornes, rempli de joncs 
et de roseaux, et parsemé d'Iles couvertes d'une riche 
végétation. 

Les renseignements donnés par H. Anderson met- 
tent hors de doute l'existence de la rivière Biribi, qui, 
prenant sa source à deux ou trois jours de marche à 
l'ouest du lac N'gami, court au nord-ouest, et presque 
incontestablement est un affluent de ce grand fleuve 
qui coule de l'est à l'ouest, et forme, d'après les dé- 
couvertes de M. Galton, la limite septentrionale de la 
terre des Ovampos. Il semble donc qu'il y ait possi- 
bilité de se rendre par eau du voisinage du lac N'gami 
à l'Atlantique. Il parait très vraisemblable que, sauf 
une petite interruption , il existe une communication 
par eau au moyen de rivières considérables, directe- 
ment à travers l'Afrique, près du 17* parallèle de 
latitude sud. De la baie Walfisch au lac N'gami , la 
contrée est parfaitement smïne. Les pays des Damaras 
et des Namaquas abondent en minerai de cuivre, et 
des commerçants du Gap s'établissent déjà à la baie 
Walfisch. 
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BAPPOBT DE M. LB MABÈCHAL VAILLANT SVB L*ALg£rIE. 

H. le maréchal Vaillant» minisire de la guerre , a 
présenté à l'Empereur un rapport sur la situation de 
TAIgérie en 1853. Nous rendrons compte de cet im- 
portant travail dans le prochain numéro du Bulletin. 



AMÉRIQUE. 

« 

DESTRUCTIOIf DE SAN-SALVADOR. 

La fille de San-Salvador , dans l'Amérique cen- 
trale, vient d'être entièrement détruite par d^s trem- 
blements de terre qui ont commencé le 13 avril et ont 
duré jusqu'au 16. 



• * • • ■ . \ , .'• 

EXPLORATION DE M. LE COLONEL FREMONT, 

« 

En vue de rétablissement <Iu chemio de fer du Pacifique. {D'*après 

un Journal de San- Francisco.) 

M. Fféttiont e^ï parti de Saint-Louis lé 16 oct. 1853, 
accompagné de huit Américains et de dix Indiens De- 
iavrares, tous hommes dévoués et montagnards experts. 
Le 30 novembre, il arrivait aulort Bont; de ce point 
jusi^u'aux établissecnents d(3S Mormons,/ il ne devait 
plds rencontrer un seul homme blane« Cette partie du 
vbyage fut acôotnplie à travers un pays montagneux» 
boisé» couvert de pâturages et suflBsamment pourvu 
d'eau. Le 5 décembre il pénétra dans les montagnes 
Rocheuses, et traversa^ le ià, la passe de Cuchetope; 
il se trouvait alors su^ le versant de ces montagnes du 
côté de l'océan Pacifique. Ce passage effectué^ lié 
voyageurs suivirent l'un des tributaires du Rio Grande, 
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et» se dirigeant vers l'ouest, gagnèrent Parowan, éta- 
blissement mormon , où ils arrivèrent le 8 février. 
De la limite ouest de TElat de Missouri au Rio Grande, 
la dislance est de 800 milles; le sol, sansinterruptioîi, 
est d'une grande fertilité. De ce dernier point à Pa- 
rowan , 150 milles, le pays est pauvre. 

Près de Parowan, cm des compagnons du colonel Fré- 
mont; O, Fuller, mourut des suites des fatigues et des 
privations que Texpédition avait éprouvées pendant 
un trajet de six semaines accompli dans des pays sau- 
vages» au milieu des rigueurs de Thiver. 

Le 21, le Icolonel Frémont quitta Parowan et se di- 
rigea vers le S.-O.» pour aller passer là Sierra Nevada. 
Après avoir fait 100 milles, il traversa la rivière 
du Grand-Bassin ; de là il gagna le Ranch Owen, situé 
à âOO milles, par 37 degrés de latitude. Le 21 mars, il 
cherbbait à passer le mont Owen ; les neiges Tempè- 
cbant de le Paires il suivit les flancs des montagnes 
dans la direction do nord, et réncdntrâ les (iremiefs 
êtres humains depuis Parowan : c*étaient des voleurs 
de bestiaux indiens qu'il attaqua et auxquqls il prit 
trente chevaux. Un des hommes du colonel Frémoût 
fut légèrement blesse par uDe flèche indienne dans le 
combat. Le 1** avril éhAn , les eiplorateurs passèrent 
la Sierra Nevdda*, par 37 degrés de latitude; ils arriva- 
relit au soihmet par des pentes si douces, qu'ils fie 
tilettent f)a8 entiomte la farililé d'y établir le.chëmiii 
de fër. La passe qu'a rencontrée le colonel Fréu^ont 
était encore inconnue; elle se trouve à la source d'un 
ruisseau (creek) qui se jette dans la rivière Kern du 
c6\é de l'est. La praticabilité du voyage en teate saison 
est démontrée par cette expédhîoo. 
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ISOUVËLLES DIVERSES. 

lin mémoire de M. Larfigue, relatif à l'exposition du 
système des vents» a été présenté à l'Académie des 
sciences dans la séance du 5 juin. On y trouve des ex- 
plications très développées sur les vents polaires et les 
vents alizés. 

Dans la séance tenue le 8 juin par la Société géo- 
graphique de Berlin, H. Rîtter a annoncé la mort de 
M. Engelbart, membre de la Société, qui s'est distin- 
gué par ses nombreux ouvrages statistiques sur tous 
les pays du monde» et par le grand nombre de cartes 
dont il a enrichi la science géographique. M. Engel- 
hart était, en outre, un des membres les plus émi- 
nents du bureau statistique. 

M. Ritter a ensuite donné communication à l'as- 
semblée d'une lettre écrite à M. Alexandre de Hum- 
boldl parle célèbre chasseur de lions, M. le lieutenant 
Jules Gérard. M. de Humboldt avait demandé à 
M. Gérard si les lions peuvent supporter le froid : 
M. Gérard a répondu qu'ils le peuvent supporter 
jusqu'à 10 degrés, que le froid les excite et qu'il les 
rend plus dangereux pour les chasseurs qu'ils ne le 
sont lorsqu'il fait chaud. M. Gérard ajoute que les 
lions ne souffrent pas que le moindre flocon de neige 
reste sur leur corps, ce qu'il faut attribuer à leur 
instinct de propreté si développé. M. de Humboldt 
remarque qu'en Asie les tigres supportent très bien le 
froid jusqu'au-dessous de 18 degrés, ce qui explique- 
rait aux géologues la présence simultanée d'ossements 
d'animaux vivant ordinairement dans les zones des 
climats les plus opposés. 
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Actes de la Société. 

EXTRAITS DES PROCÈS -VERBAUX DES SÉANCES. 



Séance du 2 juin 186A. 

PRisiDEHGE DB M. JOMARDf 

Le procës-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

Il est donné lecture de la correspondance : 

M. Perrey, professeur à la faculté des sciences de 
Dijon, adresse une note circulaire relative aux trem- 
blements de terre, et destinée à être jointe aux in- 
structions préparées par la Société pour M. Hecquard 
et pour tous les autres voyageurs. 

On communique la liste des ouvrages offerts à la 
Société. 

M. le président annonce la présence, dans rassem- 
blée, de M* Daux, ancien ingénieur du bey.de Tunis, 
qui met sous les yeux de la Société plusieurs de ses 
travaux lopographiques manuscrits sur la régence de 
Tunis, dont il se propose d'écrire Thistoire. 

M. Morel-Fatio lit, en le traduisant d*un journal 
anglais, le compte rendu de la dernière séance gêné* 
raie de la Société géographique de Londreis. 

M. Cortambei't communique la traduction qu'il a 
faite de là lettre adi*essée à la Société par M. David Li- 
vingston, sur les dernières explorations entreprises par 
ce voyageur dans TAfrique australe, envoi accompagné 
d'une petite carte qui sera inaérée au BuHetin* 



■^f-*- 



PRESIDENCE DE If. JOMARD. 

Le procès -verbal de la dernière séance est lu et 

adopté. 

On donne lecture de la correspondance : 

M. le maire ^b llocherdr\ ébtit, en Véponse à une 
lettre adressée par lé préisidént et le secrétaire de la 
Commission centrale, que le comité chargé, dans cette 
ville, de Téroction d'un monument en Thonneur du 
lieutenant Ballot, recevra atec reconnaissanee la ^omme 
provenant de la souscription ouyerte au sein de laSd^ 
ciëtô de géographie pour contribuer à ce monument» 

M. le Âiaréchal Vaillant, ministre de la guerre, en- 
voie trois exemplaires du rapport qu'il a récemment 
présetité à l'empereur, àur là situation de l'Algérie en 
1853. Des remerclments sont votés à M. le ministre. 

H. le président de la Sdciété d'émulation de l'Ailier 
écrit à M. le président de la Commission centrale, 
pour offrir l'échange des publications de cette Société 
contre le Bulletin de ia Société de géographie. 

M. Is. Geoffroy Saint- Hilflire, président deid Seoiètê 
k^yologiqiie d'acclimatation, annonce que cette coitrpa- 
gnie continuera d'adresser à la Société do géogra!pbie 
son Bulletin tnensuel, et qu'elle désirerait recevoir, en 
retour, le Bulletin de la Société de géographie. Cette 
prb|)ositioA est renvoyée^ ainsi que la précédi^nte, à là 
section de comptabilité ^ qui fera son rapport à la 
prochaine séance. 

M. de Ghallaye » consul de France en Turquie^ eu- 
voie un tableau présentani l'itinéraire suivi par le gé* 
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néral Prim et son état-major pour se rendre de Con- 
stantinople à CIîoQmIa. Il anfionce Tenvoi prochain 
des plans de Ghoumla et des principales places fortes 
de la Haute-Arménie. 

On donne lecture de la liste des ouvrages offerts. 

M. Jomard annonce que M. Dauxa adressé un mé- 
moire sur Tunis, et M. Cuny un mémoire sur le Darfour. 

M« Jomard rappelle à MM. les rapporteurs les 
cofnptes rendus dont ils se sont chargés et que la So^ 
ciètè attend de leur zèle. 

I$l. de là tloquelte lit line lettre de M. le ^toTéi^séttt 
Chaix sur le passage des Alpes par Annibal ; une carte 
manuscrite accompagné cette lettre ; Tune et l'autre 
seront renvoyées à la section de pubtication, pouf 
l'insertion au Bulletin» 

M. Jomard donne les nouvelles récentes qu'il a re- 
çues de rAfrique centrale par la voie de Londres ; il 
communique, sur l'arrivée do dofcieur Vogel, dans le 
lîôurhou, el sur celle du docteur Barth à Wurno et à 
Sakkatou, des renseignements qui intéressent vivement 
l'assemblée^ et qui seront inaérés dans le Bullet{n^ 

M. de la Roquette communique une note de M. Mar- 
Côd sur un voyage à travers lesmènts Rocheux, et jus- 
qu'à Sari-Franciscô. 

M. Jomard entretient la Société de divers reliefs 

1 * ' ■ 
géographiques exécutés k Bonn par M* Dickert et repré- 

sefitant plusieurs terfitDÎres de la Prusse rhénane; le 
thème autebr a dotiné aussi tin relief de la L6rïe. 
M. Constant Prévost entre, à ce kujet, dans dëèi déve- 
loppements sur les cratères probables de ce satellite. 
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AFRIQUE. 

Titres des ouvrages. Donateurs» 

Rapport présente a Tempereur sur la situation de rAI(^érie en i853. 

Paris, 1854. Br. in-8*. ML le Mimstrr de la guerre. 

Note annonçant un Voyage pittoresque, industriel et historique au 

Sënéçal, par C. Marchai, de Luuéville. M. Marcbal. 

OCÉANIE. 

Notice géographique et historique sur la Nouvelle-Calédonie. Paris, 
i854- Br, in-8<>, avec une carte. M. V.-A. Maltk-Brvv. 

MÉMOIRES, RECUEILS ET JOURNAUX PÉRIODIQUES. 

Annales du commerce extérieur, Avi il 1 854. M. le Mihistre dp oom. 

Archives des missions scientifiques et littéraires. 9* et lo^cah. i854* 

M. LE Min. de l*instr. pcbliqob. 

Revisia trimensal de historia e geografia, ou Jornal do Instiiuto 
historico e geografico brazileiro, t. tV (a* série), n*^ 9, 10 et 1 1 du 
t. XVI. — Revue coloniale. Avril i854« — Bibliothèque universelle 
de Genève, et Archives des sciences physiques et naturelles. 
Avril 1 854- — Nouvelles Annales des voyages. Avril i854>-^ 
Journal d'éducation populaire. Mai i854* — Bulletin de la Société 
zoologique d*acclimatation. Avril i854. — L'Athenaeum français, 
n°* ao, ai, aa et a3. — Mémoires de PAcadémie des sciences, arts 
et belles-lettres de Dijon, t. Il (a* série). — Mémoires de la Société 
d*agri culture» des sciences, arts et belles-lettres de TAube, 1 853, 
t. IV. — Travaux de la Société d'émulation du département du 
Jura pour j85a. — Extrait des travaux de la Société centrale 
d'agriculture de la Seine-Inférieure, 4* trim. i853. Les Editeurs. 

Explanations and Sailing directions to accompany the Wind and 
Current Charu, lixth édition. Philadelphia, i854. ■ ^ol. in-4** 

M. le lient. Macrt. 
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MÉLANGES. 
Titres des ouvrages. Donateurs, 

Additional Notes of a discussion of tidal observations made in con- 
nection with the Goast Survey at Gat Island, Louisiana, i85a. 
Br. in-8^ M. le prof. Bâche. 

Parallèle de la géographie et de l'histoire (extrait du Bulletin de la 
Société de géographie) Br. irî-S**. M. Gortambert. 

Discours prononcés aux funérailles de M. Beautemps-Beanpré. (Plu- 
sieurs exempl.) La famille. 
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(Voyez aussi les ouvrages offerts k la Société. ) 



EUROPE. 

Annuaire du département de la Manche, par M. Julien Travers. 

Paris^ 1854. 
Atlas pour servir à Thistoire et à la géographie de la France, par 

M. L. Dussieux. Paris, i854* 
Dictionnaire des communes du département d'Eure-et-Loir. In-is« 

Ghartres, i854* 
Carte générale et complète du théâtre de la guerre, par M. Bineteau. 
Ports militaires et commerciaux de la Russie sur la mer Noire, carte 

par A. Vuillemin. Paris, i854* 
Ru8sia,Turkey , the people, etc., par Horton. 3 vol. in-8*. Londres, 1 854. 
Souvenirs d*un naturaliste, par M. Quatrefages (on y remarque, 

entre autres, une visite à VEtna). 
L'Acropole d'Athènes, par M. Beulé. a vol. in -8*. Paris, 1854. 
Albanesische Studien, von Hahn ( Études albanaises). In-8^ lena, 

1 854* {La suite de la bibliographie au numéro suivant,) 



ERRATA DU NUMÉRO DE MARS -AVRIL. 

Page .3o8y dans la liste des ouvrages offerts, ligne 17, le titre Océani 
ET MEUS aurait du être mis avant la Gampagne de circumnavi- 
gation, etc. 
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RAPPORT 



PB ik 9ECTI0N Ds qoyPTA^itiTi m 1*4 soci^iri 

DB GiOGRAPHI^S. 



La section a été convoquée plusieurs fois pour régte^ 
les comptes de Tannée 1863» et présenter le budget 

de iSëA. 

En 1863» elle a vérifié les états mensuels et les pièces 
à l'appui» ainsi que le registre sur lequel les dépenses 
ont été portées ; elle en a reconnu la parfaite exactitude 
et elle a arrêté U recette à 10321 fr. 72 cent., y com- 
pris 28 fr. 57 cent, de reliquat du SI décembre 1853. 
Dans ces recettes est compris le don a^nnuel de 1 000 fr. 
que TËmpereur a fait à la Société depuis l^ présentation 
du budget de 1853, en qualité de protecteur. La déli- 
vrance des diplômes et la vente des mémoires ont 
produit un reco^vrement supérieur aux prévisions ; 

I d*autres articles, notamment les abonnements au 

; Bulletin et la vente des cartes» ont subi des réductions; 

maïs elles se trouvent compensées par les souscriptions 
de plusieurs ministères au recueil de la Société. 
Le changement de local a entraîné des frais de dé- 

, méi^ilgQiqient et d'installation^ qui ont été atténué^ par 

une remi»ei de 60Q fr. sur le l^yer de l'ancien Ipc^ , 

I conseipitie par le propriétaire au moyen du déménage-? 

ment anticipé; mais la dépense du loyer annuel se 
trouve augmentée de fiQQ fr. 



(") 

En définime, la dépense de Tannée 185S ne s*est 
élevée qu'à 7900 fr. 78 cent. ; en sorte qu'il est resté 
en caisse un excédant de 2 420 fr. 9A cent. Mais on 
n*a dépensé, pour gravure et tirage de cartes, qu'une 
somme inférieure aux prévisions, et l'on li'a pas dis- 
tribué le prix annuel. 

Il nous a paru, ainsi qu'au bureau, qui a bien voulu 
nous assister dans ces opérations, qu'il y avait lieu, 
dans le budget de 185A, d'augmenter les allocations 
du Bulletin et les frais dé caries à publier, puisque 
c'est par ce moyen que la Société fait connaître au 
public ses travaux et contribue aux progrés des sciences 
géographiques. 

Nous avons porté au budget, comme c'était notre 
devoir, le prix annuel de mille francs pour le cas où 
la Commission spéciale du concours jugerait à propos 
de le décerner, et le prix d'Orléans, de deux mille 
francs, qui avait été omis au budget précédent; ce 
prix a pour objet de récompenser l'importation d'une 
découverte éminemment utile à l'agriculture, à l'hu-* 
manité ou à l'industrie. La Société de géographie 
a été spécialement chargée de le décerner, quoiqu'il 
ne soit pas exclusivement relatif à la géographie (1) ; 
mais il s'agit toujours des voyageurs qui joignent 
à leurs pérégrinations des travaux rentrant dans 
l'objet du prix. 

Au moyen de ces allocations nouvelles , le budget 
de 186A s'établit en dépenses présumées à 12680fr. 
au lieu de 7 000 fr. 78 cent., taux de 1853; mais 
comme les recettes sont, d'après nos prévisions, de 

(i) Voyei le Rapport du 27 mai 1846. 



( II^ ) 

10 200 fr. àO cent., et, au moyen du reliquat de 1863, 
augmentées de 2 &20 fr. OA cent. , ce qui produit un 
total de 12 630 fr. 3& cent., les deux budgets des re- 
cettes et dépenses se balancent à la différence de 
50 fr. 3& cent, seulement. 

Nous proposons à la Commission centrale d'approu* 
ver l'arrêté de compte du budget de 1853 comme il 
est dit ci-dessus, et le budget de prévision de 185A à 
12630 fr. H cent, en recettes et à 12580 fr. en dé- 
penses, et l'excédant des recettes à 50 fr. 3A cent. 

En Commission, ie vendredi 20 janvier 185il^. 

ISAHBERT, 

Président de la CommUttoa. 
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tOBâPtE DES RfiCETTÉS Bt DES DÈPBMSE8 

PENDANT l'Année 1853. 
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II 

I. 
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m. 



SftlIdllATlOll 
ées chapiti-et 

de la RECETTE. 



l*rocluit oi'dihaire 
des réceplions . 



■ 

o 
2 



RECETTES. 



NATURE DES RECETTES. 



mtÈÊÉ 



{Année eoarinte. 
ADuées précëd. . 
— anlicip. . 



Produit cxlr, Aëii 4 ) Diplômes 



réceptions. • • • i ^ 



Cotisations une fais payées. . 



IV. 



Produit des publi-j 7 [Petite 5 
cations 18) i 



du Bulletin. . 
des Me'moires 
des Cartes. • 



Recettes diverses. 



Solde du compte 
précédent. . . . 
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Arrérages de rentes sur l'Etal. 

Souscription du Ministère de 

l'instruction publique. . . . 
Souscription du Miuibtère des 

ufiaires étiangères. .... 
Souscriplion du Ministère de 

la marine 

Souscriplion du Dépôt de la 

marine . . . 

Allocation de l'Empereur . . 



Cl % 

H " 



4it00 

433 

36 



8 H 

S ^ 



; 



8i:| 



824 25 

502 50 

10 » 



I 

) 



4 968 

8S5 » 
1 536 75 




3 163 40 



790 » 
iOOO > 



Total 



Reliquat en caisse au 31 décembre i853. 



Total de la recette pour 1853. . . 



10995 i5 



S8 57 



10 321 72 



tel 
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DEPENSES. 



o ** 

■s 

-a 



I. 



If. 



HT. 



IV. 



V. 



.VI. 

vu. 



DéSIONATIOir 

des chapitres 

de la DiPBHSX. 
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l^êrtonftaL 



NATURE DBS DiPtMSBS. 



Frais de logeflÉBat; 



Ç Traitement 

Agence. < Travaux extrtordilt 
\ Droits de recttie. . • 

Loyer, frais de dtfme'ila|feiheiil 

et dMaktellatioa . . . • • . . 

ColilHbUIIâtls 



Frais d« kHreftn. . 1 .? 



Chauffage 

Éclairage. • •.. ■ 
Service des salies. 



Malëriel, • . • . . 



I 



Dépenses diverses. ...... 

Ports* de lettrés et affraochlsâ. 
tiilprëss.d*âvis,cîrcaiairel. . . 

Entretien du mohilier 

/ P^rt dé-iivr., etc. . 

Bibliolh.}^*î""«j»'"-<»«"^^ 
l Achat de livr., etc. 

VFfais de reliure.. . 



PtthliteiUis . . ., 



z 



BulUtln. 



I 



Placement de ca- 
pitaux 

De'penses gêneVa' 
les 



/Impress., papier. . 
1 Port et affraiicbiss. 
j Gravure de cdrles. 
\ Tirage de curtis. . . 



/Impress., papier . . 
i«^»n»iM ) ^^^^ cl afltauchiss.. 

\ Tirage de carttts . . 
SS Aehat de rentes sur l'Etat . . 



Prix annuel . • < . • 
Dépenses imprévues, 



^ <• w 



I 



S. -s. 

M 



1200 » 

900 » \itm Ht 

i78 i5 



1S75 40 
109 06 
160 SO 
185 80 
400 s 



1 7Î6 78 



»4 IS 



S48 S3 



5094 80 



Total de la dépense pour f 8K3. . . 7 900 78 



808 60 



BALANCE. 



Recettes 

Dépenses . . . . 

Reliquat aa 3i dëc. i853. 



lo 3ai 7a 
7 900 78 



a 4ao 94 



Certifié conforme par le trésorier de la Société, 

MEIGtfEir. 

Vu par le président de la section de comptabilité', 

Isa M SERT. 
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